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AUX 


GRANDS  HOMMES 


DES    ETATS-UNIS. 


Messieurs^ 


OV/  appartient  à  la  liberté  Siniprimir  âam 

rame  de  ceux  qui  la  chértjftint ,  cciu  nobitjjè , 

ce  courage  &  cette  é/iergie  qui  car  actér  if  oient 

les  anciens  héros  de  la  Grèce  &'  de  Ro?r?e,   il 

fi  appartient  pas  moins  au.ç  [ci  en  ces  &  aux  arts 

à^augmcnici'  lei  lie^is  heureux  de  la  phiîantripie 

qui  doivent  rapprocher  tous   les  humains.     Le 

fouvcrain  du  monde  réfcrv-jit  au  nouvel  empire 

des  Etats-Unis  de  rappeler  ces  tems  mémO' 

tables  à  î univers^  &  d'en  renouve'er  l'exemple 

par  le  concours  heureux  des  j'av ans  <J  des  hèn  s 

qu''îl  a  produits,     Puij]c  cet  empire  acquérir 

la  même  célébrité ,  fans  en  éprouver  les  revers  ! 

Il  a  fallu  des  ficelés  à  l'Europe  pour  fe  ci* 

V  m  fer  y  &  malgré  fon  ancienneté^  à  peine  y 

a-t'il  deux  fiecles  quelle   a   des  Académies, 

L'Amérique    fait   nA^ux  ;    à   peine  a 't- elle 

élevé  un  temple  à  la  liberté  ,  quelle  en  éri£e 
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un  autre  aux  fcieuces.  Si  jamais  il  re^ni 
entre  les  deux  hémisphères  une  harmonie  par» 
faite  ^  les  deux  mondes  en  feront  redevables  aux 
fciences ,  &  les  fcieuces ,  Messieurs,  voUs 
devront  la  njoire  d'en  avoir  formé  le  premier  lien. 

Tel  cjl  le  point  de  vue  fus  lequel  je  confdere 
la  révolution  qui ,  far}s  le  fccours  des  fciences^ 
neiU  point  èiù  couronnée  par  des  fuccès  aujft 
heureux. 

J*ai  llionricuT  d^être  avec  une  vénération  pro- 
fonde , 


Messieurs, 


Votre  très-biimhle 
6c  très  -  obéiirant 
1er  vite  ur. 

Jn.  M 
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Irifcr  les  chaînes  du  defpotirme  au  nom 
fiicré  de  la  liberté  ,  eft  Taéte  le  plus  jufte 
&  le  plus  digne  de  l'homme.  Si  les  premiers 
qui  oierent  abufer  de  leur  puiiTance  euflent 
été  rcpouiTés  6c  punis,  nous  n'aurions  que 
le  fouvenir  de  cette  audace  &  point  d'efclaves. 
L'hiftoire  de  cette  dépendance  eft  riiilloire 
de  la  foiblefle  des  uns  &  du  courage  des 
autres ,  comme  elle  eft  celle  de  la  première 
inégalité   parmi  les  hommes. 

Depuis  trois  fiecles  TAmérique  eft  efcla- 
ve  de  l'Europe,  &  depuis  ce  tems  les  Nord- 
Américains  font  les  leiils  qui  aient  eu  le  cou- 
rage de  relever  la  ihtue  de  lu  liberté  renver- 
Qc  pur  les  premiers  cor.quorans  de  cette  partie 
du  monde,  &  raontié  que  cVjil:  une  infamie 
pour  des  hommes  de  porter  dt's  fers.  Les 
Nord •  Américains  defcendent,  k  eft  vrai, 
d'riuropéens  transplantés  fur  cette  plage , 
ôc  fous  ce  point  di  vue  ,  cette  révolu- 
tion en  Amérique  eft  moins  étonnante, 
La  juitice  ô:  rhumaniié  n'en  réclament  pas 
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moins  vivement  leurs  tlrc»its  en  faveur  des  mal- 
heureux indi[Tt'ncs  dcfcendar.s  du  périt  nom- 
bre de  ceux  que  le  fer  liarbare  de  rKuropdcii 
a  L^pargndsou  u'apu  Ibppcr.  j'aimcrois  mieux 
voir  l.iS  empires  du  Mexique  (Se  du  Pdrou 
retomber  lou.s  la  ^^.omination  de  leurs  Idgitimcs 
nraîtres,  lidritiers  naturels  de  ces  f(<uverains 
détrônés  ôc  égorgés  ,  que  de  voir  fccouer 
le  joug  de  TlLlpagne  aux  lÀiiopécns  établis 
dans  ces  deux  empires.  En  ctTct,  que  peu- 
vent gagner  à  cette  révolution  les  naturels  de 
ces  pays  dont  les  mains  reçoivent  des  chaî- 
nes dès  le  berceau ,  d-c  dont  les  cœurs  llétris 
par  l'clclavage,  ignorent  même  s'ils  font  faits 
pour  être  moii'.s  nv.ilheurcux  ? 

Les  fiilîc:-  de  fuiiiveis  ne  préfentent , 
prefquc  partout,  que  des  truirs  d'injuriice  (Se 
de  b'ub aie.  Quel  cfi:  le  peuple  fur  la  terre 
qui  n'ait  fi  uOcrt  on  fait  IbuHrir  ?  Quel  cil 
le  ficcle  qui  n'ait  pas  été  témoin  de  ces  fcenes 
d'horreur,  de  dévafiation?  Quel  ell  le  coin 
de  terre  qui  n'ait  été  arrofé  de  fang  humain  ? 
Le  fils  du  premier  homme  donna  le  premier 
fignal  du  crime  (Se  delà  perfidie,  &  depuis, 
les  loix  ,  fecondévis  des  fçiences ,  n'ont  pu 
eucoie  picfervcr  l'humanité  du  iléau  deUruc- 
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tcur  des  guerres  &  des  autres  maux  qui  la 

défolent. 

La  malheureufe  Amérique  a  été  plus  qu'au- 
cune autre  partie  du  monde  le  théâtre  de  ces 
défolations ,  parce  qu'elle  a  conllainment  été 
depuis  fa  découverte  lobjet  de  Tinfatiable 
cupidité  des  Européens.  Les  fecoufles  violen- 
tes qui  ont  bouleverfé  les  empires  du  Mexique 
&  du  Pérou  font  du  nombre  de  ces  évene- 
mens  qui  déchirent  Tame  de  Thomme  fenlible: 
comment  n'être  pas  touché  du  fort  affreux  de 
ces  fouverains  dont  le  feul  crime  étoit  de  poiTé- 
dcr  de  grands  tréfors?  Les  Cortez ,  les  Pizarrc 
ont,  il  efl:  vrai,  développé  tout  ce  que  le  gé- 
nie ,  le  courage  &  Théroirme  infpirent  de  plus 
grand:  on  ell  forcé  de  les  admirer,  furtout 
Cortez ,  qui  eft ,  liins  doute ,  sprùs  Colomb ,  le 
plus  grand  homme  que  TElpagne  ait  envoyé 
dans  le  Nouveau- Monde.  Sulis,  dans  ia  belle 
hilloire  du  fiege  de  Mexico  par  Cortez ,  donne 
une  idée  fi  grande  des  talens  de  cet  heureux 
aventurier,  qu'on  prend  part  à  fes'  fuccès, 
malgré  les  flots  de  lang  mexicain  qu'il  fit 
couler.  Cependant,  quels  que  fuflent  fon 
courago  &  fon  hal)ileté  ,  il  ell  à  préfumer 
tuio  lans  les  l'ecours  des  Tlafcalans  &  des 
Caciques  qu'il  fut  attirer  dans  fon  parti,  il 
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n'auroît  pu  C(Miqiidrir  1c  IMexii]iic.  C'Vll  îi  des 
circonlhinccs  iin'.i  moins  l'.curcufes  que  Pizarre 
dut  ibs  victoires  iur  les  l^truvicns;  ces  peu- 
ples adoroient ,  comme  Ton  lait,  le  luleil,  ^ 
rcfpcdoicnt  leurs  itr'as  comme  les  lils  de  cet 
allrc  ;  cette  lupcriliiion  fut  caule  cfe  leur 
ruiix:  ils  crurent  les  Ivipagnols  également  lils 
du  ibleil,  (5c  le  préjuge  lit  qu'ils  n'olerent 
prefque  les  combattre.  \)\m  autre  côié,les 
cfpagnols,  habiles  à  prolitcr  de  la  malheureufe 
diviiion  qui  lubiilluit  entre  l'incriS  Atahualpa 
(i)  Cs:  Ion  irere  lluascar,  la  iirent  éi^alenieut 
icrvir  nu  liiccès  de  leur  cntrepiile. 

DLs  que  les  Ufpn^^nols  eurent  ulTuré  leurs 
conqueics,  il^  s'occupèrent  de  la  convcrlicn 
de  ces  peuples  à  la  religion  cliréiienne,  mais  U 
1*011  doit  louer  leur  zèle,  Ton  ne  doit  pas  moins 
blùnierl.i  manière doniilsTexereercnr,  En  elle:, 
la  douceur  6;  la  patience,  vertus  ii  néceilliires 
pour  porter  la  conviction  dans  les  cceurs,  lurent 
malheurculemcnt  celles  que  les  millionnaires  nc- 
gligcrent  le  plus  ( 'omment  nï;trc  pas  révolté 
contre  le  iananqueValvcrde,qui  abordant  Tlncas 
Atahualpa,  une  cr(  >ix  à  la  main ,  après  un  difcours 


fit 
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tics-long  fur  les  myftercs  de  la  religion  chré- 
tienne ,  qui  ne  pouvoit  jeter  aucune  lumière 
dansTefprit  du  prince,  pafle  tout  de  fuite  aux 
menaces  6c  finit  par  lui  dire  cjne  s'il  s'cndurcifloit, 
il  pd droit  comme  Pharaon  V  Enfui  le  faivatifine 
acheva  ce  que  la  cupidité  avtnc  commencé. 
Cependant  les  Européens  détruifoie.itriiilreufe 
habitude  qu'avoient  les  Mexicains  de  ilicriiior 
à  leurs  dieux  des  créatures  humaines,  en  leur 
infpirant  de   l'horreur  pour  ces  dévouemens 
fanguinaires.    On  ne  pourroit  concilier  un  tel 
égarement  chcx  un  peuple  qui  avulc  déjà  fait 
tant  de  progrès  dans  les  arts,  li  dans  notre 
Europe,  on  n'avoit  vu  jufqu'où  l'empire  de 
la  fiiperllition  peut  égarer  les  hommes  même 
les  plus  civilifés.    Enfin ,  û  l'on  coiilidcre  à 
quel  prix  l'Amérique  cil;  redevable  des  lumiè- 
res qu'elle  a  acquifes,  la  quellion  prupofée  par 
l'Académie  des  fçiences  de  Lyon  ;  Si  la  de» 
couverte  de  P Amérique  e/l  un  bien  ou  un  mn!^ 
ne  préfente  à  Telprit  que  des  doutes  aflligcans, 
une  folution  plus  aiUigeante  encore. 
La  découverte  de  TAmérique  efl:  certainement 
un  bien  fi  nous  en  confidérons  les  fuites  par  rap- 
port à  la  révolution  afluclle  <Sc  furtout  à  raccroi.-,- 
femcatdcsi^vj'ieaccs,  qui  duNuràdcrAméiique 
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vont  étendre  au  midi  leurs  bienfaiHintcs  in- 
Jluences.  ÎNÎais  la  philofophie  ne  devant  con- 
fidérev  dans  cet  examen  que  le  bonheur  de 
l'humanitd  ,  les  pbilofophes  doivent  n'avoir 
que  ce  feul  objet  pour  principe  &  pour  but. 
/Vjouton.s  que  ce  ne  fera  jamais  qu'après  avoir 
comparé  les  rélultats  de  ces  biens  &  dt  ces 
maux,  qu'après  les  avoir-pefés  dans  la  balance 
de  la  juIVce  «S:  de  la  raifon,  qu'on  pourra 
piononccr.  De  quel  côté  penchera -t-elle? 
On  l'ignore  encore.  11  eft  douteux  qu'il  en 
rëliilte  un  équilibre ,  encore  moitis  une  appa- 
rence en  faveur  de  la  femme  des  biens. 

Cependant,  malgré  mes  foibles  lumières 
^  les  foins  de  mon  commerce  (i),  je  n'ai  pas 
craint  de  travailler  fur  cette  grande  queftion: 


(i)  je  dois  k  ma  famille,  a  mes  amis,  -à  la 
vérité ,  faveu  de  n'avoir  jamais  facrifié  au  plaifir 
4e  m'indruire  aucun  des  momens  eonf^crés 
à  nies  devoirs  :  autrement ,  quelque  perchant , 
quelque  goût  que  je  me  fente  pour  les  lettres, 
quelques  délices  que  j'aie  a  les  cultiver,  j'y  au- 
rois  renoncé.  Je  me  rélerve  feulement  de  donner 
à  n-t.\s  rvjcrc?itions  littéraires  plus  d'agrément,  de 
mcthoJc  (iv  d'uiilicé:  &  mes  mémoires,  qui  en 
feront  la  clôture,  feront  peut-être  pour  ma  famil- 
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mais  ne  préfamant  pas  pouvoir  la  refondre  a  la 
fatisfaclion  de  Tacadémie ,  je  me  contente ,  en 
attendant  l'ouvrage  intéreffant  qu'elle  doit  cou- 
ronner dans  fon  aflemblée  publique  de  1785, 
de  préfenter  au  public  mes  réflexions.  Quoi- 
que ces  recherches  paroiiTent  au  premier  coup- 
d'œil  étrangères  au  SpeShteur  Américain ,  elles 
n'en  feront  pas  moins  un  appendice  utile  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  aiment  ces  difculîions 
philofophiques. 

Le  Spedlateur,  après  avoir  promené  fes  re- 
gards fur  l'Amérique  en  général ,  les  fixe  avec 
intérêt  fur  cet  efpace  immenfe  où  la  liberté 
pîiroît  avoir  établi  fon  empire ,  où  les  bonnes 
mœurs  paroillcnt  être  refpcctces ,  où  les  loix 
n'ont  de  force  que  pour  conferve:  à  Thomme  les 
droits  qu'il  tient  de  la  nature,  où  le  commerce 
furtout  jouit  de  tout  ce  qui  peut  enrichir  h 
patrie  «Se  le  citoyen,  &  cet  efpace  immenfe 
efl  la  république  des  Etats-Unis. 

La    première  partie    du  Spectateur  offre  7)/i •//?<?« 
un  précis    de    tout  ce  qui  a  rapport   à  ^^fj^^ae^ 
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le  &  mes  amis  une  confolation ,  fi  je  mérite  les 
regrets  de  l'anc  &;  le  fouvcnir  des  autres ,  quand 
je  ne  ferai  plus. 
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fous  quel  point  de  vue  l'en  doit'  regardjr  la 
liberté  américaine;  quels  ont:  été  la  nature, 
les  progrès  &  les  fuites  de  la  révolution.  Vient 
enfuite  le  portrait  du  général  Washington  qui 
précède  une  table  chronologique  des  évene- 
mens  de  cette  guerre.  Les  chapitres  fuivans 
traitent  de  tout  ce  qui  concerne  les  négocia- 
tions ,  le  commerce  &  le  crédit  particulier  des 
Etats-Unis  chez  les  nations  de  l'Europe.  Cha- 
que état  y  eft  examiné  féparément.  Nous 
avons  réuni  à  ces  remarques  tout  ce  qui  pou- 
voir faire  connoître  ce  pays  &  les  habitans. 
Une  carte  exadle  des  treize  états  vient  à  la  fuite 
de  l'ouvrage  préienter  renfemble  des  domaines 
de  ce  nouvel  empire. 

Nous  nous  ferions  plus  étendus  fur  leurs 
conditutions ,  fi  cet  examen  n'eût  furp:ilïc  nos 
forces.  Quand  on  parle  des  luix  d'un  pa^s 
quelconque,  il  ne  fuiîit  pas  dcn  faire  ranalyie 
t<.  la  ciiaque  ;  il  ftuit  encore  indiquer  les 
moyens  les  plus  fimples  &  les  plus  propres 
de  remédier  aux  inconvéniens.  Les  Améri- 
cains fauront  toujours  mieux  que  nous  quelles 
font  les  loix  qui  leur  conviennent  le  mieux; 
donnons  leur  le  tcms  de  fexamen,  <S:  nous 
verrons  fuivre  de  près  la  réforme ,  li  elle  ell; 
réellement  nécelTaire  &  poilible.  La  fédération 
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des  colonies  réunies  par  le  lien  du  congrès 
continent.il  prélente  une  affociation  imporante. 
Si  les  premiers  légiHateurs  ont  promulgué  des 
loix  différentes  pour  chaque  état,  il  ne  s'en- 
fuit pas  qu  elles  doivent  fubfifter  ainfi.    Les 
circonftances  &  la  guerre  les  ont  peut-être 
rendues  nécelTaires  ;  la  paix  les  changera  fure- 
ment  en  un  code  univerfel.     Semblables  à 
un  arbre  vigoureux  dont  les  rameaux  prolon- 
gés reçoivent  la  même  iubfirtance  &  contri- 
buent à  la  beauté  du  tout ,  Ton  verra  les  trei- 
ze républiques  n'avoir  qu'un  feul  centre  & 
quun  feul  rapport,    3^  ^^^  ^"®  l'étendue  du 
tenitoire  &  la  différence  des  mœurs  exigent  des 
loix  différentes  ;  les  républiques  de  la  Grèce 
n'auroient  pu  fubliller  fous  le  même  gouverne- 
ment.   Mais  li  les  Américains  confervent  les 
bonnes  mœurs ,  les  refpeélent ,  &  lesrécompen- 
fent  niôineavLC  éclat;  s'ils  font affez heureux , 
affez  forts  pour  rélillcr  au  luxe ,  s'ils  favent  ou 
peuvent  le  garantir  des  émigrations  trop  rapi- 
des de  l'Europe ,  fi  la  grande  population  de 
leur  empire  vient  plus  de    l'agriculture  que 
du  commerce ,  ils  feront  longtems  heureux  & 
puiffans,  «Se  leur  gouvernement  iera  à  l'abri 
des  fureurs  du  defpotifme,  des  divifions  de 
l'ariitocratie,  des  troubles  de  l'anarchie,  de 
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tous  les  maux  enfin  qui  tiennent  encore  à  nos 
légiflations  européennes,  C'efl:  beaucoup  de- 
mander &  beaucoup  attendre  fans  doute  d'un 
peuple  déjà  imbu  des  idées  angliiles  fur  le 
commerce  &  les  richefles.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  :  le  commerce  eftrennemi  le  plus  dangereux 
des  Etats-Unis,  &  néanmoins  celui  qu'ils  pa^ 
roiflent  le  moins  redouter  :  l'habitude  où  l'on 
eil  de  regarder  une  grande  extenfion  de  com- 
merce comme  le  foutien  d'un  état,  perpétue 
cette  funefte  erreur. 

La  pofition  topographique  d:s  Etats-Unis 
appelle,  il  eft  vrai,  le  commerce  des  quatre 
parties  du  monde,  &  follicite  tous  les  luibi- 
tans  à  devenir  commerçans;  d'un  autre  cô^é, 
je  vois  toutes  les  nations  de  TEurope  le  dis- 
puter à  l'envi  la  nouvelle  brandie  de  coir.nit  r- 
ce  que  Tindcpendance  vient  de  faire  éclore. 
Ne  doit- on  pas  craindre  que  de  ce  ilnx 
C<.  reflux  de  jaloufie  &  d'anibidjn  ne 
naiflent  les  maux  de  l'opulence,  du  luxe  (^ 
de  la  corruption  des  mœurs?  Si  les  honnnes 
étûicnt  allez  (liges  pour  fe  corriger  par  Fex- 
périence,  l'exemple  de  l'Angleterre  fuliîruit 
aux  Nord-Américains. 

Après  une  guerre  de  huit  ans  ce  peuple 
a  eu  le   bonheur  de  voir  renaître  la  paix 
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dans  fes  guérets,  de  fe  faire  reconnoî* 
tre  univer  ellement  libre  &  indépendant. 
Heureux  dans  toutes  fcs  entreprifes ,  il 
n'a  eu  pour  alliés  que  des  amis  généreux 
&  fidèles,  il  a  forcé  fes  ennemis  même 
à  Tadmirer  &  à  le  craindre.  L'Angleterre, 
qui  dans  la  guerre  de  1756  prétendoit  don- 
ner la  loi  à  l'ancien  6:  au  nouveau  monde , 
n'eft  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  fut.  C'ell 
aflcz  qu  elle  puifle  fe  dire  fégale  de  plu- 
lieurs.  Tolîuntur  in  altum  ^  ut  lapfu  graviore 
ruant  9  eft  une  épigraphe  applicable  à  fa 
fituation  actuelle.  La  révolution  Américaine 
eft  un  phénomène  en  politique ,  une  époque 
unique  dans  Thiftoire,  un  objet  de  furprife- 
&  d'admiration  pour  les  adminiftrateurs  des 
empires  ù.  pour  la  poftt'rité.  Les  premiers 
en  tireront  d'utiles  leçons  pour  gouverner  les 
peuples;  ils  feront  plus  en  garde  contre  le 
danger  d'attenter  aux  droits  lacrésde  Thorame. 
La  féconde  aura  fans  cefie  un  exemple  frappant 
de  ce  que  peut  une  nation  quand  elle  n'a  pas 
perdu  fon  énergie,  fou  counige  6:  fesreflbur- 
ces.  Souhaitons  qu'il  n'en  réiulte  qu'un  bon- 
heur pour  les  fujets,  une  maxime  utile  pour 
les  fouverains ,  &  pafibns  à  nos  remarques 
fur  les  caufes  qui  les  ont  fait  naître. 
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CHAPITRE    I. 

Dhifion  de  P Amérique  ScpîsHtrion^iU. 
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r Amérique  Septentrionale,  fcparéo  de  la  mé« 
ridionale  (i  j  par  l'ilthme  de  Panama,  qui  n'a  que 
7  licucs  d'ctcnJuc  dans  fa  moindre  lart^eur,  corn- 
încncc  au  7'"^  dej^ré  do  latitude  fcptcntrionale, 
s'cccnd  jufqu'au  8o,nc  degré  de  môme  latitude, 
&  comprend  le  Mexique,  la  Calilornie,  la  Loui* 
fiaiie  ,  la  Virginie  ,   le  Canada  ,  Terre-Neuve  , 
les  grandes  &  les  petites  Antilles.    Elle  eft  cou- 
pée du  nord  au  fud  par  une  chaîne  de  hautes  mon- 
ta;j;ncs  qui  s'éloignant  k.  fe  rapprochant  alternati' 
vcment  des  côtes,  laiiVenc  entre  elles  &rOcéan  un 
territoire  de  cent  cinquante,  de  deux,  quelque- 
fois de  trois  cens  milles  anglais'.    Au-delà  de  ces  due. 
monts  e(t  un  dcfert  immcnfe  ,  dont  quelques 
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vovnrrcurs  ont  parccuru  jufqu'a  huit  cens  lieues 
fans  en  trouver  la  fm.  On  penfc  que  des  fleu- 
ves qui  co'.ilcnt  a  iVxtremite  de  ces  lieux  fauva- 
p;cs  vont  (e  perdre  dans  la  mer  du  fud.  Cette 
conjecture  n'eiL  pas  Tans  vraifeniblance. 

Le  continent  cnibrafTe  un  très-urand  nombre  de 
dccrdsdclacltudc&L  de  Ion.:  itude,  depuis  les  limites 
de  la  zone  torride,  le  cercle  du  tropique  fcpœn- 
trional,  jufqu'a  ces  fleuves  glacés,  ces  montaj;ncs 
de  ;!;Iace,  oîu  ciiiiourdie  pir  les  ri" ujurs  extrê- 
mes d'un  liiver  perpétuel,  la  nature  Lmble  ex- 
pirer, Ihute  de  fiiculcés  végétatives,  &  où  le  peu 
d'èire.  humains  qu'on  trouve  dans  ces  irillcs  cli- 
mats, portent  fi  peu  le.-,  traits  que  les  nations  ci- 
vilifées  -itiribuent  a  1  efpeec  humaine,  qu'on n'ofe 
leur  donner  le  nom  a'hoinmes. 
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5».  Les  ANTILLLES  Te  divifent  en  gran- 
des &en  petites.  Les  Grandes  font 
au  fiid-ed  des  Lucayes  au  nombre  de 
quatre. 


Cuba.     •      . 

St.  Domingue. 

La  TaniKïque. 
Porto- Rico. 


La  Uav»ne.      .      '» 
TicM  Domingo, 
^Cap  frgrçois.       . 
tCaye  ^St.  Louis, 
fibigs  -  Town»    m      . 
St.  Jean.      •        . 

Lti  PETITES-ANTILLES  font  divi- 
fées  en  Jfl.s  du  Fent  Ce  JfJts  fous  la 
yniiti  eWes  font  en  grand  nombre.  Les 
premières  foncdiredtemcnt  oppoliécs 
à  celles  du  Mexique. 


ISLES    DU    VENT. 


Longitudes. 


308. 

*  304. 
3CO. 
312. 


La  Martinique. 


La  Guadeloupe. 
La  Dominique. 
Marie  -  Galante. 
La  Defirade.  , 
Montferrat.  . 
St.  riiiirtophe. 
La  Rarboudc. 

Les  Batbades. 

La  Grenade. 

St.  Vincent. 
Tabago.      .     . 
La  Trinité.      • 
Antigue.      ,     . 
Ste.' Lucie.    .  . 
Redonde.    , 
St.  Euftache. 
Sabi). 

St.  Martin»       * 
Sombrero,      , 


.Le  fort  RnyaU 
I  Le  fort  St.  VUrrf. 

J  Le  fort  de  la  Trinité. 

^  Le  fort  nUrigot. 
(  Le  furt  du  Mouilla' 

Balfe  •  Terrf.     . 
liijurg  da  R( féaux. 


{Cap     Si.   Michel 
ou  Bridge' Towi 

•  .       .       • 
.      .      •       . 

•  .       •       • 


Fille  St,  Jean. 

•  .       .       . 
\Le  Bourg,      , 

Pointe  de  VOueft, 

•  •        •      • 


SI'')» 
316. 
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*  yG, 
316 
316. 
315. 
3 '5. 
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ISLE  SOUS  LE  VENT. 

EHcs  font  moins  nombrcufes  que  les 
premières  &  lotit  fi'u^es  le  long  des 
cfttés  de  la  Ttrre   Ferme. 

Ta  Marguerite. 

Ilonaire. 

Curaçio,      .    . 

Oruba*      .      . 


Quoique  les  ifles  fuivantes  n'appnr 
litnnent  point  à  notre  p!an ,  leurs 
rapports  &  leur  utilité,  eu  égard 
aux  voyages  pour  l'Amérique,  nous 
onr  paru  rendre  ce  fupléinent  né 
celTaire. 

Entre  le  détroit  lU  Gibraltar  cf  les  Cana 

ries  font. 


LMde  de  Madère,  f  Funchal, 
Cip.  St.  Laurent. 


.  I  Fu 
•  i    * 

ISLES    CANARIESt 

S^iinte  croix. 


TénérifT*. 
pic  de  Ténériffe. 
Illt;  de   Palme. 
Ide  Gomore.    . 
Lancero.        . 
FortBventure. 
Ifle  de  Fer. 


Taffacorte. 
J.e  Fort, 
Pointe  Eft. 
Pointe   Uu;{l, 
Ju  Pic,  ê 


ISLE  RU   CAP  VERD. 
St*  J»go.        •     I  Porto  fraya. 


Loiigiiud.s.  Lnt.   fept. 
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Vopuïaù 


n  cii 


f..  n 


I imyliUiQ  tipieutriojîalc* 


en 


C       , 

ccfii'.c  U'avcir  des  cnfans  pour  la  r.ire  Hciirir  & 
"t'-r  les  proJuics,  que  l'Anicriqiic  iop- 
^  c!l  a\k;vub!o  de  fa  <!;rancio  pr 'pub.tion. 
y  conipt'j  environ  trois  millions  d'habiians. 
Le  nombre  dz^  noirs  s'y  li'.eve  a  quatre  cens 
iiiille,  fi  les  calculs  du  con-TÙ,  ne  (ont  pas  ex 


tcnt 
On 


'est  à  l'a;>;r:cul:urc  encouragée,  c'cft  a  la  n; 


aui;mc 
riona 


î!'-.-'-. 


res.  Les  ciioyens  doublent  tous  les  quinze  ou 
Icizcaiis  dans  quolqucs-ur-c:,  '.W  ces  colonies ,  &  tous 
les  uix-huif  ou  vl!.:;j,c  i,îiy  d4:ns  les  autres 

Le  peuple,  dit  ie  dccLeur  l'rarkiin,  s'accroît: 


part0L:t  en  railbn  du  nombre  des  wxw 


ia.'res 


& 


îiotr.brt 


uirm 


ite  a  prOj'Ortion  dv.s  laciiiies  qu'on 

pays  01: 


trouve  à  Ibut.cnir  ime  •ianiiile.    3)ans  un 
les  moyens  de  jlib,ruluiv::er:bondcn 


foii 


m 


c,  plus  de  per- 
'3  ie  h^t.:nt  de  le  marier.    J)a!rs  une  Ibciécc 


Tk:il!ic  par  11;;  progrès  n:Onx  ,  ks  gens  riches^ 
clirayésdes  deptides  qu'entr-ine  le  luxe  des  iVni- 
nics,  ie  dctcriîiinjnt  le  plus  tard  qu'ils  peuvent  a 
:5;.'//-vc  unétahîii]e:ïiei;ifdi'i]>:ilea!brnier,  coûteux  à nunn- 
"•""'  tenir,  l^;  'v^-ù  ;.ens  i'i'-s  !br[une  panent  leur  vie  dans 
un  célibat  qui  trop  1'.. u vent  trouble  les  niaria;2;es'. 
Les  niriitres  oi.t  n,  u  .'.'enfans;  les  domeftiquesn'en 
on':  point,  Iz  les  aràjims  craiîinent  <Wx\  avoir. 
Ce  dei^;rdre  eft  leiniiMe  ,  furtout  dans  les  t^an- 
^Xq's,  villes  ,  où  les  i.e'nératior.s  ne  le  reprodui- 
leiit  menie  pas  aFie/,  ptur  entretenir  la  populati(ni 
à  io:i  niv.au,  ec  où  i'on  vo'.t  eonltamnient  plus 
de  morts  quu  de  liaiiiariCt'S.    ikureuicment  cecio 
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d.ccadcncc  n'a  pas  encore  gciî^^nc  les  caiiipajrncs , 
où  l'habitude  de  fournir  au  vuidc  de*  cités, 
laiile  un  peu  plus  de  place  à  la  population.  Mais 
comme  tous  les  terres  font  occupées  ce  miles  a 
peu-près  dans  leur  plus  grande  valeur,  ceux  qui, 
ne  peuvent  pas  acquérir  des  propriétés ,  font  aux 
gaa;es  de  ceux  qui  poflcdcnt.  La  concurrence  qui 
naîr  de  la  multitude  des  ouvriers,  tient  kur  tra- 
vail a  bas  prix  &c  la  modicité  du  ^ain  leur  (kc  le 
defir,  l'v-fpérance  &  les  laculcés  Je  le  reproduire 
par  le  mariage.  Telles  Ibnt  les  triltes  fuites  do 
la  dépravation  des  mœurs,  de  la  parelTe  &  du 
goût  pour  les  plaifirs. 

Chez  un  peuple  cultivateur  les  mœurs  font 
ce  qu'elle  doivent  être;  les  femmes  for.t  douces, 
modeftes,compatiiVantes  &  fecourabies,  elles  ont^-"  "' 
ces  vertus  qui  perpétuent  l'empire  de  leurs  char-);;!;/ 
mes.  Les  hommes  lont  occupés  de  ^eurs  premiers 
devoirs,  du  foin  &;  du  progrès  de  leurs  planta- 
tions, qui  feront  le  Ibutien  de  leur  poitérité.  Va 
fentiment  de  bienveillance  unit  toutes  les  famil- 
les. Rien  ne  contribue  ù  cette  union  comme  une 
certaine  égalité  d'aifance  comme  la  iecurité  qui 
nait  de  la  propriérc  ;  comme  i'efpcrance  &;  la 
focilité  d'au,;menter  les  poflellions  ;  comme  la 
dépendance  réciproque  où  tous  les  hommes 
funt  pour  leurs  befoins ,  leurs  commodités  Se 
leurs  plaifirs.  A  la  place  du  luxe  qui  traîne 
la  mifere  a  (li  iùi:e  ,  au  lieu  de  ce  conirafte 
airligeani:  &  hideux,  un  bien -être  univeiiél  , 
réparti  lagement  par  la  première  difcribution  des 
terres; ,  par  le  cours  de  PiiKiuit'-ie,  a  rais  dan^ 
tous  les  cœurs  le  deiir  de  le  olaire  mutueiieaient, 
dciii-  plus  lliùslaifauc ,  lims  doute,  que  la  Iccreie 
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envie  de  j^uire  qui  eft  inréparabîc  d'nnc  cxtrfnic 
inéi^aiité  dans  les  fortunes  iS:  daris  les  rond'.cions. 
On  ne  fe  voit  jamais  fans  plaifir ,  quand  on  n'cll 
ni  dans  un  état  d'éloignemcnt  réciproque ,  x^ui  con- 
tluit  à  l'indifférence,  ni  dans  un  état  de  rivalité, 
qui  elt  près  de  la  haine.    On  fe  rapproche ,  on  fe 
raflemble  ;  on  mené  enfin  dans  les  colonies  cette 
fi.vhc'ur   vie  champêtre,  qui  fut  la  première  deftination 
wiw!/,/!r£. de  l'homme,  la  plus  convenable  à  la  fanté,  à  la 
fécondité.    On  y  jouit  peut-être  de  tout  le  bon- 
heur compatible  avec  la  fragilité  de  l'cfpece  hu- 
maine.   On  n'y  voie  pas  ces  grâces ,  ces  talens , 
CCS  jouilfances  recherchées,  dont  l'aprét  &  les 
frais  ufent  &  fatiguent  tous  les  rcll'orts  de  l'ame, 
amènent  les  vapeurs  de  la  mélancolie ,  après  les 
foupirs  de  la  volupté,  mais  les  plaifirs  domefti- 
ques,  l'attachement  réciproque  des  parcns  &:  des 
enfans,    l'amour  conjugal,  cet  amour  fi  pur,  ft 
délicieux  pour  qui  fait  le  goûter.    C'eft  là  le 
fpedtacle  cnchaniieur  qu'offre  partout  l'Amérique 
fepcentrionale  :  c'elt  là  qu'on  peut  aimer  toute  la 
vie  ce  qu'on  aima  pour  la  première  fois;  c'elt  là 
que  l'innocence  &  la  vertu  ne  lailfcnt  jamais  périr 
la  beauté  touce  entière.  C'cll  aux  bienfaits  attachés 
à  la  pureté  de  ces  mœurs  que  l'on  doit  attribuer 
l'extrême  population  de  l' Amérique  fcptentrionalc. 
Mais  il  e!t  à  craindre  que  ce  nombre  prodigieux 
d'émigrans  Européens  qui,  avec  l'envie  de  s'y  enri- 
chir, y  portent  leurs  vices  &  le  dangereux  poifbn 
de  la  fédudtion,  n'opèrent  en  peu  une  révolution 
funede  dans  les  mœurs  de  ce  peuple  vertueux  Q*). 
t.Q  contagion  du  mauvais  exemple  n'cft  pas  moins k 
craindre  pour  les  peuples  que  pour  les  individus» 


(*j  Lei  Nord .  Am«îricaim, 
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CHAPITRE    III. 

htjljîre  iiatttreUf, 

Oous  quelque  point  de  vue  qu'on  envifhgc  la  natu- 
\rc,  fon  étude  cft  intércllantc.  C'cil  par  le  rap- 
prochement de  les  différentes  productions  que 
nous  pouvons  la  fuivre  dans  fa  marche,  augmen- 
ter nos  connoifTances. 

L'hiftoire  naturelle  du  monde  cfi:  encore  im- 
parfaite, &  les  travaux  journaliers  des  naturnlidcs 
nous  prouvent  l'immenfitc   des  richeflcs  qui  nous 
rcftcnt  encore  à  recueillir.  L'Europe  ell  la  feule 
partie  du  {^lobe  où  l'on  ait  feuilleté   ce  livre 
précieux  avec   fuccès.    Nos  favans,  il  e(l  vrai, 
ont  fait  plufu'urs  voyages  en  AriC,cn  Afnquc  & 
en  Amérique  ;    mais  ces  voya:i;cs  toujours  trop 
courts,  trop  gênés  par  les  circonftanccs  ,  ou  la ^'■''^"'^''' 
néccffité  de  repartir,  ont  rendu  leurs  oblcrva-'v.--»/rrt 
lions  imparfaites,    &;  nous   ignorons  encore  la"^^^;"";  . 
plupart  des  produclions  de  la  nature  dans  ces/'''--*;  '-;''' 
régions  éloignées  dont  on  ne  connoît  guère  quQ^n.è'',liL% 
les  côtes.    Malheureufemcnt  pour  la  philofophic'(^(,^^'''- 
les  tiabitans  de  ces  trois  parties  du  monde  ont 
ou  trop  peu  de  zèle,  ou  trop  peu  de  lumières 
pour  s'occuper  d'un  pareil  travail ,  &  nous  ne 
favons   à   cet  é^ard  que  ce  que  les  voyageurs 
européens  n'ont  fouvcnt  fait  qu'entrevoir. 

L'Amérique  feptentrionale  doit  furtout  inté- 
rcffcr  les  naturaliftes;  elle  doit  offrir  un  champ 
vafle  à  la  curiofité,  &  le  peu  que  nous  en  con- 
noiffons  ,  fait  defirer  que  les  favans  des  acadé- 
mies de  Philadelphie  &  de  Bolton  nous  éçlai- 
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rcnt  fur  les  productions  inaiL;cncs  de  leur  fol. 
Ln  atténuant  ce  travail  de  leur  part,  arrccons- 
noiis  un  inlnrà  fur  cclies  qui  ont  deju  fixé 
rujii  des  FAUupéens  dans  le  nord  de  cette  par- 
tie du  monde ,  6i  borr.ons-nous  aux  plus  ellenticlics. 

La  plupart  des  hautes  montagnes  dans  le  ter- 
ritoire 'les  Etats-Unis  font  des  granits  hétéro- 
gènes &  très-adhérans.  L'eau  forte  n'y  cauie 
prefque  aucune  eircrveleencc.  Les  pierres  cal- 
caires pures,  criita'.'iiee..  !ous  différentes  fit!;ures 
&;  quj  l'on  deli/ne  fous  le  nom  général  de 
Spath  ,  y  font  très- abondantes.  L'enfemble  de 
ceii  montagnes  paroît  être  un  coinpofé,  un  mé- 
lange de  plufi'jurs  fubltanccs  réunies,  &  feroic 
croire  qu'elles  font  hétéro;;enes;  mais  elles  ne 
ibnt  indubitablement  telles  qu'à,  leur  fuperficie. 
Ces  ment  t!,ncs. que  l'on  doit  placer  dans  la  clallc 
des  primitives ,  n'ont  dû  être  formées  que  par 
une  matière  vitrifiée,  en  fafion  bouillonnante 
pendant  des  milliers  d'armées,  ^<:  f  ne  nécelîaire- 
mène  honio^renes  d'origine.  Mais  la  grande  ré- 
volution qu'elles  ont  du  éprouver,  les  ont  c  u- 
vertes  de  parties  héteroi?;enes  ;  les  crevaiîés 
qu'on  y  apperçolt  dans  dilTerens  endroits,  les 
blocs  immenfes  qui  paroilient  avoir  été  jetés  fur 
leur  fommet  &  qui  i  c  s'y  foutienncnt  que  par 
leur  énorir.e  pcf^inteur,  attellent  ces  révolutions 
qui  ont  tan^  de  fois  changé  la  face  du  globe. 

Si  l'on  parcourt  les  monticules  dont  le  Mary- 
lanJ  eît  renvoi,  on  s'apperçoit  que  ce  pays  n'eft 
pus  allez  découvert,  &  que  les  mon.ticules  font 
trop  b.s  pour  liiifir  riiremcnt  leurs  direcl:ior!S 
{a'iiérc'.ie:5.  Les  naiura'.iites  du  pays  les  placent 
il'Àm  lu  cialle  des  rxiOuta.i;r,cs  fecondaircs.    Pour 
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fidoucir  la  pente  des  montâmes  îx:  rendre  les 
chemins  plus  commodes,  les  habitans  oni  cntas- 
le  des  pierres  dans  les  bas  \onds  &l  rempli  les  in- 
terfiiccs  d'une  terre  végétale  peu  adhérente.  Les 
limites  des  poffeflions  relpcltives  ne  foiic  preique 
toutes  déri_ii;nccs  que  par  des  pii  rres  amone.lees 
aflez  né>^li;:;cmnient  en  forme  de  muniille.  Ces 
pierres  dont  les  anp;!es  font  brifés  c:  eOlicés,  leur 
arrondiiTemcnt ,  tout  attelle  dVine  manière  au- 
thentique le  lonp;  fcjour  des  eaux  d-ins  ces  con- 
trées, principalement  dans  la  province  de  New- 
York. 

Les  carrières  de  marbre  font  très  abondantes ''/■'■ 
dans  l'x\mérique  feptentrionale,  le  Maryian.l  ie.r- 
tout  en  fournie  de  très-beau  &  en  qirùncitL^ 

En  parcourant  l'état  de  Mailichulet  cc  celui  de 
Penfylvanie,  il  n'eil  pas  étonnant  de  rencontrer 
des  rivières  de  communlcalion  dont  le  Ut  cil 
creufé  dans  des  bancs  de  pierre  ncucufe,  |;rire  £c 
rouge  :  en  y  trouve  des  blocs  d'argile  p:trif.ee 
renfermant  des  galets,  'ou  cailloux  rojlés,  qui 
en  les  frappant  fe  détachent  facilement  &  y  lais- 
l*ent  l'empreinte  de  leur  forme. 

La  main  blenlaifante  du  créateur  n'a  pas  voulu 
répandre  partout  les  mûmes  dons  :  elle  n\a  pas  vou- 
Ui  que  tous  les  pays  proJaifillent  les  mêmes  plan-- 
tes,  les  mêmes  fruits  ;  de  pareils  rapports  au- 
roient  nui  à  la  communication  des  pleuples.  par- 
ce que  le  véhicule  puiliant  de  l'induflrie,  de  \\\A- 
mi ration  £:  de  l'ambition  des  hommes,  elt  la  pos- 
lellîon  â.cs  objets  nouveaux.  La  fécondité  mjr- 
ve:l!eu!e  de  la  terre  prcfentc  fous  chaque  clunat 
la  nature  fous  un  point  de  vue  toujours  nouveau, 
:on'oui-j  iiitérelUint.    Le  folcil  qui  vivifie  a  lun 
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g:rc  tous  ces  tréfors,  lance  fes  feux  dlfTcrcm- 
nient,  &  c'ctt  des  divers  déférés  de  fa  chaieur  que 
nailTcnt  ces  nuances,  &  cette  variété  infinie. 

L'Amérique  en  a;énéral  contient  feule  plus  de 
îa  moitié  du  globe,  &  l'on  fent  combien  lii  dé- 
couverte a  dû  enricliir  nos  connoiflanccs  &  noire 
hémisphère.  Mais  ce  n'étoit  point  allez  pour 
nous  ,  que  l'Amérique  eût  produit  de  1  or,  de 
l'argent  &  des  pierres  précieufes ,  on  a  prouvé 
que  ces  poirclllons  ont  plus  appiiuvri  l'Europe 
qu'elle  ne  l'ont  enrichie  :  &  quant  a  l'Amérique, 
ces  riches  producStions  n'eulîent  été  d'aucune  con- 
fidération,  Ç\  elle  n'eût  en  même  tems  offert  à  fes 
jf^j^;^'''^' habitans  une  mine  plus  precieufe  que  les  autres: 
c'cll  le  fer.  Nous  devons  ii  l'Amérique  des  ob- 
jets d'autant  plus  intéreirans ,  plus  agréables  & 
plus  utiles,  qu'ils  cnrichillént  notre  commerce, 
èc  fervent  en  partie  à  foulager  la  nature  par  l'arc 
de  les  mettre  en  ufage.  Tels  font  par  exemple ,  le 
fucre,  le  tabac,  l'indigo,  la  cochenille,  le  café, 
le  gimgcmbre,  la  caife,  le  maftic,  l'aloës,  le  co- 
ton, le  cacao,  l'écaillé,  le  quinquina,  les  bois  de 
teinture,  les  épiceries,  les  bcaumcs  de  Tola ,  de 
Capahu,  du  Pérou,  le  bezoard,  l'hypécacuana, 
le  farg  de  dragon,  l'ambre,  les  gommes,  le  vif- 
nrgent,  les  ananas,  &  des  toiles  précieufes  par 
leur  fincffc  &  leur  beauté. 

A  mcfure  qu'on  approche  des  parties  méridio- 
nales des  Treize- Etats,  on  remarque  un  change- 
ment fcnlible  dans  les  productions;  elles  y  font 
meilleures  &  en  plus  grande  quantité  qu'au  nord. 
Les  plantes  y  font  presque  toutes  odoriférantes; 
les  champs  font  remplis  d'immortelles  blanches , 
&  le  parfum  qu'elles  exhalent  cft  admirable.  Un 
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botanlftc  laborieux  pourroit  y  Hûre  une  moilTon 
abondante  &  curicufc.  Le  développement  des 
fçicnces  dans  cette  république  nouvelle  nous  pro- 
met des  hommes  qui  en  feront  l'hilloirc. 

La  culture  n'ayant  point  encore  procuré  aux^'^*'"'? 
terres  de  l'Amérique  le  degré  de  force  &  de  bon-"^ 
té  dont  elles  font  fufceptibles,  il  n'efl:  pas  éton- 
nant que  dans  certains  endroits  les  îirbres  y  pé- 
riirent  fouvcnt  par  leurs  racines  qui,  pénétrant 
trop  peu,  font  plus  cxpofcesaux  intempéries  de 
l'air.  C'elt  fans  doute  pourquoi  leurs  bois  font 
plus  léi^ers  &  durent  moins  que  les  nôtres. 

Dans  les  Etats-Unis  l'ufaj2;e  cft  de  labourer  \cs  ^i^ri^uUv' 
terres  pendant  l'automne,  de  femer  depuis  le  mi-'  * 
lieu  d'avril  jufqu'au  10  de  mai,  &  de  couper  les 
bleds  depuis  le  15  août  jusqu'au  20  feptembre. 
Les  terres  qui  n'ont  été  labourées  qu'au  prin- 
tcms,  rapportent  moins,  dit-on,  parce  que  les 
parties  nitreufes  de  la  neige  ne  s'y  infmuent  pas 
bien. 

Dans  les  grandes  forâtsdu  Nouveau  -  Monde  , 
vraifemblablement  auffi  anciennes  que  la  terre  qui 
les  porte  ,  on  n'a  jamais  entrepris  de  connoître 
toutes  les  efpeccs  d'arbres  dont  elles  font  compo- 
fécs:  mais  de  longues  obfervations  ont  fait  acqué- 
rir des  lumières  que  les  voyageurs  ont  pris  foin 
de  recueillir.  Ce  qui  les  frappe  le  plus  en  arri- 
vant en  Amérique  c'cit  la  hauteur  ik  la  grosfeur  ,'>;,.,  ?j-, 
furprenante  des  pins,  des  lapins  &  des  cèdres.-*"" 
On  y  diftingue  quatre  fortes  de  pins  ;  Tune  rcHemble 
à  la  notre  ;  les  trois  autres  font  l'Cpincttc  blanche, 
l'Epinette  rouge,  &  la  PerulTc:  les  deux  pre- 
mières produifent  une  réftne  fort  propre  k  faire 
le  braiov  Ic^oairoa. 
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Ledfne.  Lc  chênc,  Ic  plus  î^rnnd,  \z  \\\.\^  beau  ,  IcpUis 
durable  &  le  plus  utile  des  v6j;ctaux  qui  croiilent 
dans  ics'forC'Ls,  cil  ici  très-a'ondant;  on  ciurou- 
vc  ménic  de  diiVcrentcs  clpcccs;  les  uns  ont  leurs 
feuilles  extrêmement  d'xoupécs,  d'autres  les  ont 
ionp;ucs  &  étroites  comme  celles  du  pêcher.  En 
Vin-iinie  le  bois  de  chêne  cft  reniarquable  par  Tes 
veines  rcu,::es  ,•  il  y  a  une  efpccc  de  chêne  tou- 
jours vert.,  dor.t  les  feuilles  font  obloni^ucs  &  fans 
firiUwfitcs ,  une  au:ve  dont  le  {^land  elc  très  long. 
Les  Indiens  font  uliii^c  de  celui  ci,  qui  clt  doux, 
pour  cpaiflir  leur  foupe;  ils  en  retirent  aufTi  une 
huile  trè?-bonne.  Le  chêne  du  Canada  &:  de  la 
Caroline  a  fon  ccorce  blrtnchùirc,  &  ic  bois  eil: 
vert  ;  il  porte  des  glands  aufil  doux  que  la  noifettc. 
Cette  el'pecc  croît  un  tiers  environ  plus  vice;  il 
tlt  très-robuile  cc  s'accommode  des  plus  mauvais 
ter  rein -^ 

Le  bois  cic  cliênc  réunit  tant  d'cxccllenies  qua- 
lités, tant  d'avant;i(2;es,  qu'il  efl:  le  plus  rccl;er« 
che  de  tous  les  arbres  pour  un  tr^s-i^rand  nombre 
d'ouvraii;c«  ;  pour  la  llructurc  c'.cs  mouiins,  des 
preHiàrs;  pour  la  mcnuilcrie  ,  le  charronagc  ; 
pour  des  tredùiges,  des  éci)alas,  des  cercles oc  no- 
tamment pour  lu  conllruclion  navale.  On  appel- 
le merrain  le  cœur  du  chêne  dont  on  fait  des  dou- 
ves. Que  de  motifs  propres  à  en  faire  defirer  la 
nniîriplication! 

I.e  Tulipier,  ou  arbre  aux  Tulipes,  ou  boij 
iau.ic,  cil  de  Virginie;  cclt  un  des  plus  beaux 
arbres  qu'on  puille  cultiver,  il  croit  dans  prcfquc 
toute  rAniériqi-.e  feptentrionalc  depuis  le  cap  de 
la  rioride  julquà  la  Nouvelle  -  Anj.'^letcrre.     Il 
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trente  pieds  de  circonlcrencc.  (  et  arbre  cil  rc« 
marquable  par  les  branches  pllécs  en  toute  lorte 
de  lens.  Ses  feuilles  ont  ia  i"!j;.!re  de  celles  do 
l'érable.  Ses  fours  ont  toujours  ete  compurces 
aux  tulipes,  d'où  l'arbre  a  pris  l'on  nom  :  mais 
elles  approchent  plus  de  celles  de  la  Triiliaire: 
elles  font  d'un  vert  pâle,  teintes  ti  la  \x.vùc  infé- 
rieure de  rour,e  &  de  jauPie.  On  a  oblerve  q,:c  le 
calice  c(t  compofe  de  trois  pi"cei.:  la  cijrjie  a  neuf 
pétales  &  rcnrcrme  plulleurs  examines.  Aux  Meurs 
Succèdent  des  capfules  oboi;.';ues.  qai  tou:cs 
réunies  forment  un  fruic  écuilleux  comme  les  cô- 
nes du  lapin. 

Cet  arbre  fc  plaît  particulièrement  dans  les  ter- 
rains humider>-,  il  clt  tres-prcpre  a  former  des  mas-- 
^i^s  &  de  fupcrbcs  avenuci.;.  (On  en  voit  un  trcs- 
beau  a  Paris  drini  le  jardin  de>  pcpinicros  du  roi.) 
Le  bois  eft  d'un  très  grand  uUic  pour  les  bàd- 
mens;  il  paife  dans  le  p:iys  p'^ur  Cire  le  meiUijur 
t'ont  on  puille  f;iirc  des  pirogues  ou  tles  ca- 
siots  d'une  feule  pieco.  A.nH  l'Américain  jouit 
de  l'<igrémcntde  voir  par  millioriS  ceitetieur  char- 
mante pour  ia.]'yj!le  n{;S  ncuriiL':s  prennent  tant 
de  peine, afin  d*en  orne:"  leurs  jardiis. 

L'erabie  fert  à  faire  des  chailés,  des  tab'.cs  Se  ; 
autres  meubles  fcmblables.  Sa  levé  clt  d'un  grand 
ura:.i;e  dans  les  feilins  ;  e'ie  e(t  blanche,  tres-ciai- 
re,  extrêmement  rafraichifiante,  laiilanc  dans  la 
bouche  un  aa;réablc  parfum  ,  d'ailleurs  liiiutalre 
&  peéloraie.  C'cfl;  au  moyen  d'une  incilion  qu'0.1 
extrait  cette  fève;  pour  l'amener  a  l'état  de  lu- 
cre, on  ia  fait  évaporer  par  l'action  du  feu  juluu'à 
ce  qu'elle  ait  acquit  ia  conlidance  d'un  firop 
^pais.    Oii  lu  V crié  dans  des  moules  de  terre  ou 
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dVcorcc  de  bouleau;  le  firop  fc  durcit  en  Çc  rc- 
froidillanc,  &;  fc  clian;i;c  en  un  lucre  roux,  pres- 
que tranfpîirent  C'c  alVc/,  ai;réable.    Pour  lui  com- 
muniqucr  de  la  blancheur,  on  y  mOlc  quelque- 
fois, en  le  fabriquant ,  un  peu  de  farine  de  fro- 
ment; mais  cette  préparation  en  altère  le  ^oùt. 
Ce  fucre  fert  au  m(3meufa;2;e  que  le  fucre  de  cannes: 
mais  pour  en  avoir  une  livre,  il  ne  faut  pas  moins 
de  dix-huit  ou  vinj!;t  livres  de  liqueur.    Ainfi  le 
commerce  n'en  tirera   jamais  un   grand  profit. 
L'érable  tient  lieu  de  cannes  aux  fauvages  de  l'A- 
mérique.   Cet  arbre  croît  jufqu'à  la  hauteur  du 
chêne  6i  fe  plait  fur  le  bord  des  ruilUaux  dans 
des  lieux  humides;  l'incifion  fc  fait  dans  le  mois 
de  mars,  au  bas  du  tronc,  à  deux  ou  trois  pou- 
ces de  profondeur.    La  liqueur  des  jeunes  arbres 
elt  fi  abondante  qu'en  une  demi-heure  elle  remplit 
une  bouteille  de  deux  livres.     Pour  conlcrvcr 
l'arbre,  il  faut  n'y  faire  qu'une  ou  deux  incifions. 
Le  cirier  cil  un  arbrifllau  ramcux  ,  '  )rtueux  , 
irrcrrulier,  qui  fe  plaît  dans  un  fol  humide.  Ses 
feuilles  difpolees  alternativement,  font  étroites, 
entières  ou  dentelées,  touji.  «rs  couvertes  de  pe- 
tits points  dorés  presque  imperceptible^'.    Il  por- 
te des  fleurs  mules  &  des  tleurs  femelles  fur  deux 
individus  diflerens.     Les  premières  forment  de*j 
chatons,  dont  chaque  écaille  porte  fix  ctamincs; 
les  fécondes  difpolees  de  même  fur  les  jeunes  ra- 
meaux, ont,  au  lieu  d'étamines,  un  ovaire  fur- 
monté  de  deux  llyles  ,  qui  ùc vient  une  coque 
très-petite,  dure,  fphérique  ,  recouverte  d'une 
fubllance  grenue ,  blanche    >:    ondueufe.     Ces 
fruits ,  dont  l'aifemblage  a  l'apparence  d'une  grap- 
pe, fonc  ramuflés  :i  la  lin  ùc  l'automne  Se  jeté* 
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dnns  l'eau  bouillante.  La  fubllancc  dont  ils  font 
enduits,  fe  détache,  fLirna;j;e  &  s'enlève  avec  une 
c'cumoire:  lorsqu'elle  ed  ri;2;éc,  elle  eit  commu- 
nciment  d'un  vert  fale.  On  la  fait  fondre  une  fé- 
conde Ibis  pour  la  purifier.  Kl  le  devient  alors 
tranfpnrente  &  d'un  vert  agréable.  Cette  niatic- 
re,  mitoyenne  entre  le  fuif  ik;  la  cire  ,  pour  lîi 
confi.'lance  (Si  la  qualité,  tenoit  lieu  de  Tun  &  de 
l'autre  aux  premiers  européens  qui  abordèrent 
dans  cos  contrées.  Klle  brûle  plus  lentement  que 
le  fuif,  eit  moins  fujcte  a  fe  fondre,  6c  comme 
l'odeur  n'en  crt  pas  désagréable,  elle  obtient  tou- 
jours la  préférence  partout  oCi  l'on  peut  s'en 
procurer  fans  la  payer  trop  cher;  mêlée  avec  un 
quart  de  fuif,  elle  brûle  beaucoup  mieux.  Ou- 
tre cette  propriété ,  on  en  compofe  d'excellent 
favon  ^<  de  bons  emplâtres  pour  les  blcflures.  Oa 
s'en  fert  même  pour  cacheter. 

Le  noyer  clt  très -commun  dans  l'Amérique  A'j/a. 
feptentrionale.  Celui  de  la  Virginie  &;  de  la  Loui- 
fiancaiebois  plus  coloria  que  le  nôtre;  il  clt  quel- 
quefois prelque  noir  ,  mais  fes  pores  font  très- 
larges.  Ce  font  de  fort  beaux  arbres,  dont  les 
feuilles  font  très-longues ,  quelquefois  chargées 
d'onze  follioles.  Mais  le  fruit  des  noix  noires 
n'eit  bon  qu'en  cerneaux  ,  parce  qu'en  mûris- 
fmt  le  zefte  en  devient  trop  dur;  cependant  les 
naturels  du  pays  en  font  une  efpccedepain.  Voici 
leur  méthode:  ils  écrafent  les  noix  avec  des  mail- 
lets, &  lavent  cette  pùte  dans  pluHeurs  eaux;  le 
bois  furnage  avec  une  portion  d'huile.  A  mefure 
qu'ils  remuLMit  la  pâte  avec  les  mains ,  il  fe  pré- 
cipite au  fond  une  efpece  de  farine;  c'elt  celle 
dont  ils  font  ufag'î.    Dans  le  Canada  on  trouv« 
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une  forte  de  noyer  qui  fournit,  mais  en  petite 
quantité,  une  liqueur  aufli  cpailTe  &  aufli  fucree 
qu'un  firop,  mais  cette  liqueur  clt  moi r.s  agréa- 
ble que  Ciille  de  l'crabic.  Parmi  les  noyers  de 
cette  co'.itrcG  nn  en  trouve  dont  le  bois  veiné 
fert  à  fairo  de  très-beaux  meubles,  exhalant  une 
odeur  de  citron. 

Le  ch:Uai[!;nicr  de  Virginie,  ou  ie  chinkapin ,  a 
fcs  feuilles  larges  &:  porte  un  très- gros  lYuit;  le 
tronc  de  l'arbre  y  cil  à-peu  près  de  la  groHeur  de 
ceux  d'Europe  ;  fon  ccorce  liiTc  &  tachcice 
tire  furie  gris:  il  paroît  que  les  Américains  n'ont 
pas  etxore  tire  de  ce  fruit  autant  d'utilité  que 
les  Européens  ;  ils  ignorent  môme  l'art  de  le 
préparer  pour  en  faire  une  nourriture  dans  le  be- 
foin:  c'efl:  fans  doute  parce  qu'ils  ont  le  bonheur 
d'ignorer  les  horreurs  de  la  dilétte. 

Le  cerifier  n'y  eft  prefque  pas  connu ,  h  moins 
qu'on  ne  donne  ce  nom  à  une  cfpcce  de  cerifes  à 
grappes,  petites  &  amercs.  Il  en  cil  de  cet  ar- 
bre comme  de  la  vigne  que  l'on  voit  fcrpcnter  en 
Virginie  prefque  fur  tous  les  arbres.  Quand  la 
population  aura  fait  plus  de  progrès,  les  connois- 
fances  journalières  augmenteront,  &:  les  Améri- 
cains en  tirant  meilleur  parti  de  la  bonté  de  leur 
fol,  acquerront  la  propriété  de  toutes  les  produc- 
tions européennes. 

Le  falTafras,  ou  laurier  des  Jroquois,  que  les 
Floridiens  noinment  Palamé  ou  Pavanea,  eft  un 
bois  ou  plutôt  une  racine  d'un  roux  blanchâtre, 
fpongieufe  &  légère,  de  couleur  cendrée,  rous- 
fàtre  en  dehors ,  d'un  goût  acre ,  douceâtre  , 
aromatique,  d'une  odeur  pénétrante  qui  appro- 
che de  celle  du  fenouil ,  ou  de  l'anis.    Celui  qui 
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croît  dans  le  Conneiticut,  cft  une  eipcccde  ha- 
ricr  rofe  couvert  de  fleure,  dont  le  coup  d'œil  cit 
charmant.  Le  tronc  du  fairafras  cil  nud ,  fort 
droit  &  peu  ékvù.  Ses  branches  s'étendent  k 
fon  fommct  comme  celles  d'un  pin  cbranché;  fes 
feuilles  font  k  trois  lobes  comme  celles  du  fii^uier, 
vertes  en  deHas  ,  blanchâtres  en  dcfibus  ;  Tes 
fljurs  font  en  f2;rappcs,  découpées  en  cinq  parties: 
il  leur  fuccedc  des  baies  femblablcs  à  celles  du 
laurier,  il  produit  un  petit  fruit  dans  un  calice: 
laiteux  ;  quand  il  croit  il  cil  vert  ,  &  devient 
v'iOlcr  dais  lu  maturité.  Sa  propriété  elt  fudorifi- 
que;  on  en  retire  une  huile  elVontiellc,  &  ce- 
pendant Ion  bois  a  de  la  peine  a  brûler. 

Au  nombre  des  arbriffeaux  particuliers  h  ce 
pays,  il  en  cil  que  l'on  ne  fauroit  palTer  fous  fi- 
lence.  Tels  ibnt:  le  vinaii-^rier,  arbrifllau  très-^,  ^»^,^.^ 
nioëlleux  qui  produit  un  fruit  aigre  en  f^Tappes ,  4''-''""- 
de  couleur  de  fang  de  bœuf;  on  fait  infufer  ce 
fruit  dans  de  l'eau  pour  en  faire  du  vinaigre  donc 
la  qualité  efc  aifez  bonne. 

La  pémine,   autre  arbrifPeau  qui  croît  le  long^-^  A-:.',/- 
des  iiiiffeaux  &:  des   prairies.     Son  fruit  elt  en''''* 
l^rappc  &  d'un  rouge  très- vif;   fa  qualité  elt  as- 
trinû;eante. 

L'Atoca ,  qui  donne  un  fruit  h  pépins  de  la  ^•''''  '^'«» 
jïroiléur  des  cerifes:  cette  plante  rampe  dans  les 
marais  ;  fon  goût  elt  acre ,  mais  on  peut  en  taire 
de  très-bonnes  contitures  en  l'adouciilant  par  le 
moyen  du  fucre. 

Le  cotonicr ,  cit  une  plante  qui  poufle  comme  ^-^  '^'"*; 
,1'afperge   à  la  hauceur   d'environ  trois  pieds  ^c^-/,''^"'' 
qui  lé  termine  par  plufieurs  touEes  de  fleurs.  Si 
l'on  fccoue  ce;»  fleurs  le  matin  avanc  que  la  ru- 
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fée  foit  tombée,  il  en  fort  avec  l'eau  une  efpé- 
ce  de  miel  qui  ne  demande  que  d'ôcre  bouilli 
pour   fe  réduire  en  fucre.    La  |i;raine  fe  forme 
dans  une  gouiîe  qui  contient  une  forte  de  coton» 
Quoique  les  Américains  ignorent  l'art  de  faire 
la  gelée  de  grofiille>^  ils  font  cependant  dans  le 
cas  de  fe  procurer  ce  rafinement  dans  leurs  des- 
ferts  ;   mais  le  goût  de  ces  fortes  de  prépara- 
tions tient   trop  au   luxe  de  nos  tables,  pouf 
penfer  qu'il  rcftc  longtems  inconnu,     les  trois 
fortes  de  grofcillers  qu'on  y  voit  font  fcniîJablcs 
aux  nôtres,  &  croiiTent  fans  culture. 
U  ^fr.ï^-,    Lorfque  les  Anglois  abordèrent  dans  l'Améri- 
"jjnuie^'' ^^^  feptentrionalc,  les  vagabonds  de  ces  contrées 
folitaires  ne  cultivoient  qu'à  regret  un  peu  de 
maïs.    Cette  plante  a   le  port  du  rofeau,  fes 
feuilles  d'un  beau  vert,  aflez  larges  &  fort  lon- 
gues, encourent  à  leur  bafc,  la  tige  qui  elt  ron- 
de &  noueufe  par  intcrvalcs.     Un  panicule  de 
fleurs  mâles  la  termine:  chacun  des  paquets  donc 
il  elt  compofé ,  a  deux  llcurs  recouvertes   par 
deux  écailles  communes ,  &  chaque  fleur  a  trois 
écamines  renfermées  entre  deux  écailles  propres: 
à  l'ailTellc  des  feuilles   inférieures  fe  trouvent 
les  fleurs  femelles,   difpofées  en  épis  très- ferrés 
fur  un  axe  épais  &  charnu  ,    caché  fous  plu- 
fleurs  envelopes.   Le  piftil  de  ces  fleurs  encoure 
de  quelques  petites   écailles  &   furmonté  d'un 
long  ftyle ,  devient  une  jjraine  farineufe ,  pres- 
que fphérique ,    enfoncée   à  moitié  dans  l'axe 
commun.   Sa  maturité  efl:  annoncée  par  la  cou- 
leur &  par  l'écartement  des  enveloppes  qui  laiS' 
fent  appercevoir  l'épis.    Cette  efpece  de  bled, 
ignorée  ulors  en  Europe,  ctoit  la  feule  qui  fûc 
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connue  dans  le  Nouveau-Monde.  La  culture  en 
ctoic  facile;  les  fauva^ics  fe  contentuient  de  Icvct 
du  gazon,  de  faire  des  trous  dans  la  terre  avec 
un  bâton,  &  de  jeter  dans  chacun  un  grain  de 
mais  qui  en'^produifoit  deux  cents  cinquante  ou 
trois  cents  autres.  Ce  fruit  efl  rempli  d'une 
moelle  blanche  qui  a  un  goût  fucré;  c'ell  dans 
cet  état,  c'ell-à-dire  avant  fa  maturité  parfaite, 
qu'on  le  fait  griller.  Les  préparations  pour  s'en 
TiOurrir  irétaient  pas  plus  compliquées  que  la 
culture.  On  le  piloit  dans  un  mortier  de  bois 
ou  de  pierre,  &  après  l'avoir  réduit  en  pâte, 
on  le  cuifoit  fous  la  cendre  ,  fouvent  môme  en 
le  grilloit  feulement  avant  de  le  manger  (i).  Le 
maïs  réunie  bien  des  avantages  :  fa  feuille  clt 


C13  L«s  nvantfc;es  que  l'humanité  retire  de  ce  frrain  font  in- 
finis ;  une  grande  partie  des  hommes  &  des  aninifiix  privés  en 
font  leur  nourriture.  Cette  plante  eft  avantageufcmctit  cultivée 
en  France,  principalejnent  dans  la  Provlftc*.  de  HuUe  où  l'on  en. 
RraifTe  des  volailles  qui  prnlitent  à  vue  d'œil  .nvec  cette  feule 
nourriture.  Les  chapons  de  BreiTe,  11  fort  en  réputation  pour 
leur  extrême  délicatelTi  «5c  leur  groffeur,  font  pretive  de  l'cxcel- 
lence  de  ce  grain.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir  de  ces  chapnns  pe- 
fcr  jufqu'à  douze  livres.  Les  fameux  cochons  de  Naples  qui 
pefent  jufqu'Ji  cinq  cens  Ilvrts,  ne  font  ergraiiïés  qu'avec  ce 
grain. 

11  eft  peu  de  pays  où  l'on  Tafle  une  nourriture  plus  pé. 
tiérale  de  ce  gr.iin  qu'en  nirlFf  ;  les  paylniis  lu;  'kiiineiu  le  mm 
de  pan:i  ou  pani ;  panvuille  t\\  le  terme  qui  défigne  l'épi  en  eu- 
titr.  Lei  bourgeois  mime  font  de  la  faiine  de  ce  grain  usie 
liouillic  affcz  épailFe  que  l'on  délaie  enfuirc  avec  du  laie;  dans 
cet  état  cette  bouillie  fe  nomme  Gaude.  Je  connois  des  Hres- 
fans  aifés  h  Paris  qui  font  venir  de  cette  farine  pour  en  réj^alec 
leurs  amis.  Si  l'on  lailT;  froi.iir  cette  bouillie,  elle  prend  une 
coiififlancc  f^rme;  on  la  coupe  par  tranche;  mife  fur  le  grilavsc 
^u  lucre  CD  poudre,  elle  devient  un  mets  exctilciu. 
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trt"^-bon"c  pour  la  nourriture  des  bcfiTiux , 
chofc  in'nin^cnt  précicnpj  dans  !cs  contrccs  uù 
les  prairies  r>e  font  pas  communes. 

La  tiize  fraîche  de  cette  plante  contient  un 
fuc  de  même  que  la  cnnne  à  lucre  ;  on  peut  en 
faire  un  firop  très  doux  ,  &  qui  a  le  véritable 
jroût  du  llicre.  On  a  propi  fe  dans  les  mémoi- 
res de  l'académie  d'effayer  s'il  ne  pourroic  point 
fe  criftallifer  comme  le  fuc  de  la  canne  à  lucre. 

Les  Américains  tirent  un  très- bon  parci  des 
ti2:cs  dciîèchécs;  ils  les  taillent  en  pkificurs  fil;!- 
jnens  dont  ils  font  des  paniers  &c  des  corbeilles 
de  difTérentcs  formes  &  grandeurs.  On  a  même 
trouve  le  moyen  d'en  faire  un  mets  délicat  : 
on  écaille  les  jeunes  îçrapes  lorfqu'elles  font  de 
Ja  grofleur  du  petit  doigt,  &  encore  vertes:  on 
les  fend  en  deux,  &  on  les  fait  frire  avec  de  la 
pàtc  comme  des  articliauts.  Elles  peuvent  aufii  le 
confire  très-bien  dans  du  vinaigre  ,  comme  des 
cornichons.  Elles  font  de  même  très -agréables 
dans  la  falade.  Outre  ces  divcrfes  manières  de 
fe  fervir  'de  cette  plante  ,  les  Américains  reti- 
rent encore  de  ces  grains  piles  &  macérés  dans 
de  l'eau,  une  liqueur  vineufe  qui  enivre,  &donc 
en  peut  extraire  un  efprit  ardent. 

Un  terrain  maigre,  léger  &  fabloneus,  cft 
celui  qui  convient  le  mieux  à  cette  planie.  Sa 
femencc  peut  être  gelée  au  printems,  même  a 
deux  ou  trois  reprifes ,  Hins  que  les  récoltes 
foient  moins  abondantes.  Enfm,  c'cft  de  tous 
les  grains  celui  qui  peut  foutenir  plus  longtems 
la  féchercfle  ii  l'humidité  :  auiTi  les  Anglois  le 
déterminèrent  a  le  coi^ferver  &  à  le  multiplier 
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dans  leurs  dtablifTemcn.s  Ci).  Us  en  envoyèrent 
au  midi  de  l'Europe,  dans  les  Indes  occidenta- 
les, &  s'en  fervirent  pour  leur  propre  uOi^ije. 

J'-ntre  les  fimple-,  on  vante  Vy/pDyomroJi  ourantUs* 
PatfJjirandû  ^  qui  croît  dans  la  Floride  &  dont  on 
fait  h  defcription  fuivantc  :  fes  îcuilles  rciTjm- 
blent  à  cciles  du  poireau,  mais  font  plus  lon'^ues 
&  plus  déliées  ;  Ion  tuyau  eft  une  elp-ce  de 
jonc  plein  de  poulpe,  noueux  cv  d'une  cou  iéj  & 
demie  à.2  haut.  Sa  fleur  cil  pcr.ite  &  étroite,  fa 
racine  délié?,  fort  longue,  femée  de  nuuds  ou 
de  boulcLtes  rondes  &  velues.  C'eît  ce  que  les 
Efpa'j^nols  nomment  Chapelets  de  Saïm:  }ièlein2 
&  les  François  Patenotre:.  Ces  boulettes  coupées 
&  expofees  au  foieil  ,  ''eviennent  très -dures, 
noires  ?.u  dehors  &  blanches  en  dedans.  Elles  ont: 
une  odeur  aromatique,  qui  approche  de  celle  du 
Galafiga.  Elles  font  fechcs  ^  chaudes  au  troi- 
fumc  degré  ôc  plus,  un  peu  allrigentes  &  rélî- 
ncufes  -,  cependant  elles  ne  fe  trouvent  que  dans 


O)  Le  mals^  qui  cîl  le  nom  américain  >  eft  !e  même  que  !e 
bled  que   l'on   connoîc  ;ca  Fra"ce  fous  celui  <ie  bled  dt  Turquie 
ou  hlidSIndc.  Il  e{l  très-doutcux  q  lo  co  l'oient  les  Angiois, com- 
me lis  le  pr(i:cn!iciit ,  qui  l'aient  traniporté  «le  l'Ame!  .'qu!:  r!ans 
les  ciiETérentes  pani'-b  du  momie:  car  plulicurs  auteurs  cdlcbrcs 
s'ïccorcicnr  k  dire  que   l'on  donne  \   cette  précieufe  pbnteie 
nom  (le  bled  (l*ln<ie,  FrutiitHtum  Inihum,  parce  qu'elle  tire  Ton 
oriai'ie  des  linl.'s,  d'nù  ulic  lue  apportdo  :ii    Turquie,  Ti-!:ic:::n 
l-ii'.laimt  ^  tle-là  dans    toutes  les  «litru  psrtits  de  i'Euro]!», 
«^e  l'Afiiqu;:  &    de    l'Aini'rique.    Q/i  .ii)!;ne  \  cette  plante  dans 
l'An^oiiinois  it  dans  le   Ijinnurin,    le  noTi  île  bled  d'iitpngoe» 
j'-n  conrulié  riivi'rs  Auidric;!  ns  inftruits,  liir  le  ro'n  de  mais, pour 
i-voir  ce  que  (l^r-ilijit  ce  no:n  que  Us  Isuviges  lui  on'  Uo-Mié , 
ui:iis  ils  i^tioioiedi    Inn  rfiiiiolo;,!'.'.    C'cl'c  ilins  doute  Ci  qui  tlt 
c^u'li;  qu'on  c.w.  k  niiu'i  ori..i'i-ire  de  l'Amii.'-iue. 
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les  lîCLîx  humides,  l.cs  rauv{i2;cs  broient  les  fciùl- 
\^^^  entre  deux  pierres,  en  tirent  un  fuc  &  s  en 
frottent  le  corps,  après  s'être  bai|};nus,  dans  la 
Ja  perfunfion  qu'il  fortilie  la  peau  &:  qu'il  répand 
une  o.leur  agréable.  Les  l'fpagnols  ont  appris 
d'eux  auiïi  à  léduire  ce  Hmple  en  poudre,  qu'ils 
prennent  dans  du  vin  comme  un  remède  pour  la 
pierre  &  pour  les  obftruâiions  des  reins.  Ils  le 
broient  oc  le  prennent  en  bouillon  pour  les  maux 
de  poitrine.  Us  l'appliquent  en  emplâtre  pour 
arrêter  le  faniç,  pour  fortifier  l'cllomac  &  pour 
les  douleurs  de  l'utérus. 

Les  chenilles  de  l'Amérique  font  abfolumient 
difTcrentes  de  celles  de  l'Europe.  Celles  que  Ton 
ChentU'n  voit  en  Virginie  paroiiTent  n'avoir  ni  têtes,  ni 
pieds.  Leur  corps  cft  prcfquç  entièrement  cou- 
vert d'une  efpecc  de  houpettcs,  longues,  ferrées, 
unies,  comme  fi  on  les  avoit  ébnrbces  avec  des 
cizeaux.  Les  unes  font  d'une  feule  couleur ,  les 
autres  d'un  rcfe  très- vif;  il  y  en  a  de  fymétrique- 
ricnt  tachetées.  Mais  il  cncfl:  une  cfpcce très-rare 
&  plus  remarquable  pnr  fa  grolîeur  &  fa  beauté^ 
lono^ue  d'environ  4  pouces  fur  7  à  8  lignes  de  dia- 
iTiCtre;  Hi  peau  fine  d'un  vert  tendre,  laiile  ap- 
perçevoir  rap;itation  de  fes  artères:  fes  criftallins 
font  de  la  grofieur  d'un  pois  6c  fa  queue  d'un  jaune 
vif.  Chacun  de  fes  anneaux  à  quatre  petites  cor- 
nes ramcufcs  dures  &  d'un  noir  de  jais  d'environ 
deux  lignes  de  longueur.  Sa  tcte  efi:  ornée  de 
huit  autres  cornes  longues  de  plus  d'un  pouce, 
fortes,  recourbées  fur  elles,  jaunes,  noires  aux 
extrémités  «Se  .du  poli  le  plus  brillant.  Ce  fupcrbe 
infecte  fcmblc  dans  la  furea^  de  fes  mouvcmcns 
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rinnonccr  qu'il  connoît  la  r.oblelTe  de  fa  parure  & 
la  fapiriorité  fur  Çca  fcmblablcs. 

C'clt  encore  en  Virginie  qu'on  trouve  une  es- '^^■«'W'^» 
poce  d'arai,;2;née  trèj-dangcrcufc  par  la  iubtiiité 
étonnante  de  fon  venin.  Il  caulé  à  la  pcrlbrinc 
qui  en  elt  piquée,  une  tcnfion,  une  irriiaiion 
cruelle  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Cor/,uic 
le  ^•■enre  nerveux  paroit  être  principalement  atta- 
que ,  au  lieu  de  fe  fervir  de  l'Alkali  v^laul,  le 
meilleur  remède  eft  celui  de  l'eau  tiède. 

Les  abeilles  font  tres-abondantcs  dan ,  le  nord /fj«.7M»- 
de  l'Amérique;  mais  l'on  croit  que  cet  infedle  y 
a  été  apporté  d'Europe.  Depuis  que  Ici  bras  de 
rindudrie  ont  fertilifc  la  terre  dans  cette  réj^ion, 
on  a  vu  qu'elle  pouvoit  donner  aux  cultivateurs 
les  mûmes  plantes  ou  les  mêmes  fruits  que  l'Eu- 
r(îpe,  (k.  ce  bienfait  n'elt  pas  le  moins  confidcra- 
b.'e  dont  ils  aient  été  récompenfé»-. 

Le  Nouveau-Monde  contient  néceflairement  un  Serpfra  /. 
grand  nombre  oe  reptiles.  Entre  les  ferpens  d^i^'^""*'*'* 
Canada,  on  ne  parle  avec  diftindion  que  du  fer- 
pcnt  a  fonnette.  On  en  voit  d'auffi  gros  que  la 
jambe  d'un  homme,  quelquefois  même  plus  ^ros> 
&  d'une  longueur  proportionnée;  mais  les  plus 
communs  ne  font  ni  plus  gros,  ni  plus  longs  que 
nos  plus  grandes  couleuvres  de  France.  Leur  fîiii- 
rc  elt  fort  bizarre:  fur  un  cou  plat  &  très-large, 
ils  ont  une  aflcz  petite  tête.  Leurs  couleurs  fonc 
vives  fans  être  brillantes:  le  jaune  pâle  y  domine 
avec  de  belles  nuances.  La  queue  eft  écaillée  en 
cotte  de  maille,  un  peu  aplatie;  elle  croît,  dit- 
on  ,  tous  les  ans ,  d'une  rangée  d'écaillés ,  de 
fî;rtc  qu'on  connoît  l'âge  du  lerpent  k  fa  queue, 
comme  celui  des,  chevaux  à  leurs  dents.  En  ram- 
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pant  il  fliit  le  m'-mc  bruit  que  la  cigale  0),  & 
la  reflemblance  cfl:  H  parfaite,  qu'on  y  cit  trom- 
pe; c'cft  de  ce  bruit  que  ce  reptile  tire  Ion  nom. 
Une  des  principales  railbns  pour  lesquelles  je 
m'arrête  de  préférence  à  ce  ferpcnt,  c'ell  afin  de 
guérir  les  terreurs  qu'il  infpire  à  ceux  qui  ne  le 
connoillcnt  que  par    la  relation  peu  iîdelc  de 
quelques  voyaircurs  i^norans.    Ce  reptile  cit  na- 
turellemeat  peureux,  jamais  il  n'attaque  les  pas- 
fans;  mais  fi  on  l'irrite,  ou  qu'on  ait  le  malheur 
de  mettre  le  pied  fur  lui,  dans  l'inltcnt  on  ell 
piqud.    S'il  cffc  pourfuivi,  pour  peu  qu'il  ait  le 
tcms  de  le  reconiioîtrc,  il  fe  replie  en  rond,  la 
tète  au  milieu, &  s'élance  avec  roideur&; rapidité 
fur  fon  ennemi.    Sa  morfure  cIt  mortelle,  fi  on 
n'y  remédie  fur  le  champ;  on  l'avoit  toujours 
regardée  comme  incurable,  jufqu'à  la  découverte 
qu'on  fit ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  la  Nouvel- 
le-Ecofie,  dune  plante  que  fa  propriété  fit  appe- 
?.'./•;?«  ^  1er  plante  du  ferpcnt,  &  que  les  François  nom- 
%Snr  ^ment  Scncka;  la  poudre  de  cette  plante  étant  ap- 
mirjurc,  piiquce  fur  la  plaie  en  forme  de  cataplafme,  eft 
un  véritable  antidote.    Cette  plante  cit  facile  à 
diftinguer  :   la  tige  en  ell  ronde ,  un  peu  plus 
groffe  qu'une  plume  d'oie ,  de  3  ou  4  pieds  de 
hauteur:  elle  fe  couronne  d'une  fleur  jaune  d'une 
odeur  agréable,  qui  rcfiemble  à  une  marguerite 
commune,   tant  par  fa  forme  que  par  fa  grandeur. 
Ses  feuilles,  qui  font  d'une  figure  ovale  &  étroi- 
te ,    font  foutenues  par  un  pédicule  d'environ 
un  pouce  Ue  long  qui  fort  des  nœuds  de  la  tige: 


(i^  Ce  qu'on  rppeile   ordii  airetnert  le  chant  de   la  cigale, 
itMitiuun  luuit  qu'elle  fait  avec  Ils  aikî. 
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cliaquc  pédicule  n  cinq  feuilles  comme  un  pied 
de  bled  de  Turquie. 
On 

rcnc  d 


trouve  dans  les  parties  du  fleuve  St.  Lnu-  P^^"r:jfif 
ont  l'caa  cfl  faléc,  toutes  les  efpcces  de '^ ,i;;^!iîf^ 
poitlbns  qui  vivent  dans  TOecan  (Oi  le  fuumon,^^'f-^^«^-. 
le  thon,  Talofe,  la  truite,  la  lamproie,  l'éper- ""'"  * 
lan,  le  congre,  le  maquereau,  la  foie,  le  haren;^^ 
r-inchois,  la  fardine,  le  turbot  &  quantité  d'au- 
tres.   ])Lins  le  golfe,  on  y  trouve  en  abondance 
le  flottan  ,  trois  fortes  de  raies,  le  lencornct  &:  ., 
la  2:obcrj;c  (de  refpecc  des  morues 0  la  plie,  le 
requin  de  le  chien  de  mer,  qui  elt  une  cfpecc 
de  ri.Muln. 

* 

Sur  toutes  les  cotes  de  l'Acadic  ,  les  huîtres  Po'i.vt 
font  en  ii;rand  nombre  ,  les  étan;rs  font  remplis'^"  '""'-' 
di  truites  fiumonées  longues  d'un  pied.  On  y 
troave  des  tortues  de  deux  pieds  de  diamètre 
dont  la  chair  clt  excellente  &  l'écaille  fupérieii- 
FJ,  rayée  de  blanc,  de  rouge  &  de  bleu.  JA"S- 
turgcon  cil  iei  un  poiflbn  de  mer  &  d'eau 
douce,  que  les  Canadiens  prennent  pour  le  dau- 
phin des  anciens:  le  poiflbn  blanc  que  /a  Ho»' 
tan  met  au  dcllus  de  toutes  les  cfpeces  connues, 
c;t  un  man^^er  délicieux. 

Le   poiiibn   armé,    nommé  par  les  fauvageSA,,T„, 
Chaouferoii  ,    c(l  trop  curieux  pour  ne  pas  cn'^^"'^' 
faire  une  defcription  particulière.    Il  relTemble 
h  peu- près  au  brochet;    mais    il   e(t    couvert 
d'une  écaille  à  l'épreuve  du  poignard.    Sa  cou- 


CO  \^    ne  PTle  point   ici  des  ranriies;  ce  qui  les  concerna 
fe  trouve  \  la  luire  du  Chsp,  SCé  lerc  partie,  où  jt;  paile  des 
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leur  ca  un  gris  argenté  ;  il  lui  fort  de  djffoîW 
la  uuculc  une  arctc  place ,  dentelée  ,  crcufe  & 
percée  par  le  houe,  ce  qui  fait  ju|î;er  que  c'elt 
par  la  qu'il  rcfpirc.  La  peau  qui  couvre  cette 
arête,  cil  tendre, £>c fa  longueur  cft  proportionnée 
à  celle  du  poiflbn  dont  elle  fait  environ  le  tiers; 
fa  largeur  dans  les  plus  petits  eil  de  deux  doizts. 
Non-feulement  ce  poiIil»n  cil  un  vrai  pirate  pi-ur 
les  habitans  de  Tcau,  mais  il  fait  aulfi  une  guerre 
terrible  h  ceux  de  l'air,  &  fa  méthode  le  rend  u;i 
animal  fort  fini',uUer.  En  chaiVeur  habile,  il  fe 
cache  fi  bien  dans  les  rofeaux  ,  qu'on  ne  peut 
voir  que  fon  arme  qu'il  tient  élevée  perpendicu- 
lairement au  deiVus  de  l'eau.  Les  oil'jaux  qui 
cherchent  à  fe  repofer,  la  prennent  pour  un  mor- 
ceau de  bois  &  s'y  perchent;  aufiîtôt  le  monftrc 
ouvre  la  gueule  &  ravit  fi  fubtilement  fa  proie, 
que  rarement  elle  lui  échappe.  Les  dents  qui 
bordent  Tarece  font  aflez  lonjijucs  &  fort  pointues, 
Animaux  Lcs  animaux  les  plus  précieux  au  commerce 
^^"V'T'i  Jonc  fans  doute  ceux  que  l'on  trouve  dans  le  Ca- 

Itlijcht    US  ' 

pducrics  uada  &:  dont  les  fv)urures  &  les  peaux  font  fi  re- 
X  ^^"'^' cherchées  clcsEuropécns;nous  allons  en  faire  une 
courte  analyfe  pour  l'inltrudlion  de  ceux  qui  ne 
connoiflént  ces  pelleteries  q^ue  de  nom. 

La  loutre  cil  un  animal  vorace  qui ,  courant  ou 
nageant  fur  les  bords  des  lacs  &:  des  rivières,  vit 
ordinairement  de  poiiîbns  ,&  qui ,  quand  il  en  man- 
que, mange  de  l'herbe  ^  môme  l'écorce  des 
plantes  iiquatiques.  Il  elt  plus  grand  &  plus  com- 
mun dans  le  nord  de  l'Amérique;  fa  fourrurcy  elt 
aulil  plus  belle  &  plus  noire  que  partout  ailleurs» 
Son  léjour  &  fon  t;oùt  dominant  Ton  fait  ranger 
purmi  les  amphibies  qui  vivent  éi^alemcnt  dans 
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Tair  Se  dans  l'eau:  mais  c'elt  improprement, 
puifque  la  loutre  a  befoin  de  refpircr  à  peu- 
près  comme  tous  les  animaux  tcrrelîres. 

La  fouine:  y  cil  en  trois  cfpeces,  commune, a ^  /"««?• 
vifon   &  puante  -,   elle  a  le  poil  brur. ,  &  plus'"* 
Ibyeux  que  celle  d'Europe. 

Le  rat  :  il  y  en  a  de  deux  cfpcccs  dont  hu  Rcu 
dépouille  entre  dans  le  commerce;  l'un  qu'on 
appelle  rat  de  bois ,  a  deux  fois  la  grofleur  de 
nos  rats  ,•  fon  poil  eft  communément  d'im  gris 
argenté,  quclqucltr.s  d'un  très  beau  blanc.  L'au- 
tre rat  s'appelle  mufqué,  parce  que  fcs  tclliculcs 
renferment  du  mufc;  il  a  toutes  les  inclinations 
du  callor ,  dont  il  paroît  même  être  un  dimi- 
nutif, ùc  fa  peau  fert  au  môme  uliigc. 

L'hermine,  qui  cil  de  la  grufleur  de  l>ccu-^*'^''''«* 
rcuil ,  mais  un  peu  moins  allongée,  a»  comme 
lui,  les  yeux  vifs,  la  phifionomie  fine,  &  les 
mouvemcns  fi  prompts ,  que  l'œil  ne  peut  les 
fuivrc;  l'extrémité  de  fa  qu.;ue  longue,  cpaillb 
&  bieu  fjurnie,  cil  d'un  noir  de  jais.  Son  poil, 
roux  en  été  comme  l'or  des  moiilons  ou  des 
fruits,  devient  en  hyver  blanc  comme  la  neige: 
cet  animal  vif,  léger  &  joli  fuit  une  des  beau- 
tés du  Canaia:  mais,  quoique  plus  pstit  que  la 
niartre,  il  n'y  elt  pas  aulli  commun. 

La  martre  fe  trouve  uniquement  dans  les  ^-^  aiar' 
pays  froids,  au  centre  des  forets,  loin  de  toute''*' 
habitation  ;  c'elt  un  animal  chalVeur  &  vivant 
d'oifcaux.  Quoique  la  martre  n'ait  pas  un  pied 
&  demi  de  long  ,  les  traces  qu'elle  fait  fur  la 
neige,  paroiilent  être  d'un  animal  très-grand, 
parce  qu'elle  ne  va  qu'en  liiutant ,  &c  qu'elle: 
ffl:ir>jue  toujours  dts  deux  piejs  ii  U  lois.    Sa 
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fourrure  cft  rcclicrchcc,  quoiqu'inniiinicntmoîni 
prccicnfc  que  ccllo  de  la  martre  fi  JiHintiiicC 
fous  le  n«'.n  de  Zibeline.  Celle-ci  cil  ù'un  noir 
luifant.  La  plus  belle,  parmi  les  liuircs,  c(l 
celle  dont  la  peau  la  plus  brune  s'étend  le  lona; 
du  dos  jufqu'au  bout  de  la  queue.  Les  irartrcs 
ne  quittent  communément  le  fond  de  leurs  bois 
impénétrables  que  tous  les  deux  ou  trois  ans; 
les  naturels  du  pays  en  auiïurent  un  bon  hiver, 
c'cfl  à-dirc  beaucoup  de  nci;:,c  ,  qui  doit  pro- 
duire une  bonne  cbalFe. 

Un  animal,  que  les  anciens  appcloient  Lynx, 
connu  fous  le  nom  de  Loupcervi^r,  ne  s'appcl- 
le  que  Cliat-Ccrvicr  dans  le  Can.uhi,  parce  qu'il 
y  cit  plus  petit  que  dans  notre  hOmifphere. 
Cet  animal  h  qui  l'erreur  populaire  r'auroit  pas 
donne  des  yeux  mcrveillcuremcnt  pcrçans ,  s'il 
n'avoit  la  faculté  de  voir ,  d'entendre  ou  de 
fentir  de  loin ,  vit  du  gibier  qu'il  peut  attraper 
&  qu'il  pourfuit  jufqu'a  la  cime  des  plus  grands 
arbrc.9.  On  convient  qu2  fa  cliair  ell  blanche  & 
d'un  goût  exquis:  mais  on  ne  le  recherche  h  la 
chafîe  que  pour  f.i  peau  ;  quoique  le  poil  en 
Ibit  fort  long  &  iV'jn  beau  gris  .^lanc ,  elle  clt 
moins  cdimcc  pourtant  que  celle  du  renard. 
Celui  Je  Moscovie  a  le  poil  tout- a  Vait  noir  C>c 
d'un  mérite  plus  rare  que  celui  d.i  CamiJa. 

On  tire  de  l'Amérique  feptentiionale,  outre  ces 
menues  pelleteries,  des  peaux  de  cerf,  de  daim  «Se 
de  chevreuil,  des  peaux  de  rennes  fous  le  nom  de 
Caribou;  des  peaux  d'éian  fous  le  nom  d'Orii^niil. 
VOriiiiai  L'Orignal  cil:  de  la  grofléur  du  chewal  ; 
il  a  la  cri.)upc  lar2;c ,  la  queue  d'une  petitellc 
extrcfiïC  5  puifqu'on  ne  lui  donne  que  lu  Ion- 
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^ueur  au  dol-t,  le  jarret  fort  bnut,  les  jani- 
bcs  &  les  pieds  du  cerf;  un  Ion::  poil  Un  cou- 
vre le  parrot,    le  cou  &  le  haut  du  jarret:  fa 
tt3tc  a  plus  de  deux  pieds  de  lonR ,   îSc  fa  ma- 
nière de   Tt^tcndrc  en  avant  lui  donne  une  mau- 
vaiie  p;racc;  son  mufle  clt  j;ros  6c  rabatu  \\  -  le 
haut ,'  les  nazeaux  font  fi  ii;rands ,  qu'on  y  peut 
iburrer   la  moitié  du  bras,  enfin,  fon  bois  cft 
beaucoup  plus  lar^e  que  celui  du  cerf,  &  n'eft 
guère   moins  lonjç  ;    mais  il  cft  plus  fourchu; 
comme  celui  du  daim ,  il  fe  renouvelle  tous  les 
ians.    Outre  les  chalTeurs ,  il  a  deux  autres  en- 
nemis qui  ne  lui  lallVent  pas  plus  de  repos.    Le 
plus  terrible  clt  le  Carcajou  ou  Quincajou,cfpecc 
de  chat  fauvap;e  d'un  poil  roux  ik  brun,  dont  la 
queue  clt   fi  longue  qu'il  s'en  fait  plufieurs  cer- 
cles autotir  du  corps.    Lorfqu'il  peut  s'appro- 
cher ou  liiuter  du  haut  d'une  brar.chc  fur  un 
orignal ,  il  s'attache  à  fon  cou  qu'il  entoure  de 
fa  longue  qucHc  ,  6c  de  fes  dents  il  lui  coupe 
la  veine  juiî;ulairc.     La   peau  de  ces  animaux, 
force  .,  douce  &  moelleufe,  fert  a  faire  d'exccl- 
lens  buflks,  qui  pefcnt  très-peu. 

Les  fauvagcs    font   la  chalfe  de   I'ouî^s  ,  qui //Oh«. 
le  plus  communément  elt  n^ir,  comme  dans 
tout  climat  froid  6c  rigoureux. 

Le  Caftor;  cet  animal  qui  pofTcde  les  dons^'«'^v«'« 
fecourables  de  la  fociécé  fans  en  éprouver  com- 
me nous  les  vices  6c  les  malheurs  ,  cet  animal 
a  qui  la  nature  donne  le  befoin ,  infpire  le  duilr 
de  vivie  avec  fes  femblablcs  pour  la  propagation 
6c  la  confervation  de  fon  cfpece ,  cet  animal , 
touchant,  plaintif,  dont  l'exemple  6c  le  lorc 
arr;ichvDC   (les  larmsis  à'admiraîio*i  ^  d'attcii- 
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driffement  au  philofophc  fenfible ,  le  caflor  qui 
ne  nuit  a  aucun  être  vivant,  qui  n'cft  ni  carna- 
cicr  ,  ni  fanguinairc  ,  ni  guerrier,  clt  de  tous 
les  animaux  celui  que  le  chafleur  pourfuic  avec  le 
plus  cl*ardeur  &  d'a^ivité  à  caufe  de  la  richefle 
de  fa  peau. 

Long  d'environ  3  à  4  pieds ,  dpais  dans  une 
proportion  qui  lui  donne  entre  50  à  60  liv.  de  pc- 
fantcur,  qu'il  doit  furtout  à  la  groflcur  de  fcs 
mufclcs-,  le  caltor  a  la  tétc  comme  un  rat,  il  la 
porte  baiffée  avec  le  dos  arqué  comirc  une  fouris. 
Lucrèce  a  dit,  non  pas  que  Thomme  a  reçu  des 
mains  pour  s'en  fcrvir  ;  mais  qu'il  a  des  mains  & 
qu'il  s'en  fert;  de  même  le  caltcr  a  des  membra- 
nes aux  pieds  de  derrière,  &  il  nage:  il  a  des 
doigts  réparés  aux  pieds  de  devant,  &  ceux-ci 
lui  tiennent  lieu  de  mains;  il  a  la  queue  plate 5^ 
ovale,  couverte  d'ccailles,  &  il  l'emploie  a  tra- 
vailler, à  traîner  des  fardeaux;  il  a  quatre  dents 
incifives  &  tranchantes ,  &  il  en  fait  des  outils 
de  charpenterie. 

Tous  ces  inftrumcns ,  qui  ne  font  prefquc 
d'aucun  ufage  au  cador  quand  il  eft  feul ,  ou  qui 
ne  le  diilinguent  point  alors  des  autres  animaux, 
lui  font  développer  une  in.iuftric  fupérleurc  à 
tous  les  inllindts,  quand  il  vit  en  fociétc. 

Sans  paflions,  fans  violence  &  fansrufc,  dans 
l'état  ifolé,  à  peine  ofe  t  il  fe  défendre;  h  moins 
qu'il  ne  foit  pris,  il  ne  lait  pas  mordre:  mais  au 
défaut  d'armes  &  de  malice,  il  a  dans  l'état  fucial 
tous  les  moyens  de  fe  conferver  fans  guerre,  & 
de  vivre  fans  faire  ni  fouffrir  d'injure.  Cet  animal 
paifible  Sz  même  familier,  cft  d'ailleurs  indépen- 
Caot,  î^  ne  s'tittache  h  p.rfonne,  parce  qu'il  n'a 
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befoin  que  de  lui-mCmc;  il  vit  en  communauté, 
mais  il  -  ne  veut ,  ni  fervir ,  ni  commander  :  un 
inftind:  muet  au  dehors,  mais  qui  lui  parle  au 
dedans  .  préfide  a  fes  travaux. 

On  trouve  des  callors  en  Amérique  depuis  le 
30  ■.  de,i!;ré  de  latitude  feptcntrionale  julqu'au 
60-'.  ;  toujours  clairfcinés  au  midi ,  leur  nombre 
croît  &  leur  poil  brunit  en  avançant  au  nord.  Us 
font  jaunes  &  couleur  de  paille  chez  les  lllino'S, 
châtains  un  peu  plus  haut,  couleur  de  mari  on 
au  nord  du  Canada.  On  en  trouve  enfin  de  tout 
noirs,  &  ce  font  les  plus  beaux -,  cependant  fous 
ce  climat ,  le  plus  froid  qui  foit  habité  par  cette 
cfpccc ,  il  y  en  a  parmi  les  noirs  de  tout-à-faic 
blancs  ,   d'autres  tachetés  de  gris  ou  de  roUx  fur 

la  croupe.  _    CaSloreum 

Il  ne  paroît  pas  que  les  véritables  tcflicules  de 
cet  animal  aient  été  connues  des  anciens,  fans 
doute    parce    qu'ils    font  fort   petits  &  cachés 
fous  les  aines.     Le  vrai  callureum  efl  i-cnfcrmë 
dans    ces    deux    goullcs  ,    &   rcnf;rment    une 
matière  réfineufe  ,  molalfe,  adhérante,  de  coj- 
leur  grisâtre    en  dehors,    jaunâtre   en  dedans •> 
d'une  odeur  forte  ,  défa^ré.ibié,  pénétrante  ,  & 
qui  s'enfl.imme  aifément.     Il  durcit  a  l'air  dms 
l'efpacc  d'un  mois;  il  devient  brun  ,    calliint  & 
friable  ;  fi  l'on  elt  prellé  de  le  faire  durcir  .  on  le 
met  dans  une  cheminée.     Les  droa;uilles  préfè- 
rent le  caftoreum  deDantzick  à  celui  du  Ciinada 
par  des  raifons  apparemment  connues  d'eux-  feuls. 

Il  y  a  deux  fortes  de  loups -marins;  ceux  de  la/:^'.^  na^ 
grofle  efpece  pefent  jufqu'a  deux  mille  livres  &,^'',*/-'^' 
îemblcnt  avoir  le  nez  plus  pointu  que  les  autres;" 
On  les  prend  très  aifément. 
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Les  petits,  dont  la  peau  cft  communément  ti* 
jrrcc,  font  plus  vifs  3:  plus  adroits  à  fc  tirer  dci 
pièges  qu'on  leur  tend.  Le  loup -marin  a  la  peau 
dure  ^  couverte  d'un  poil  ras;  il  naît  blanc, 
mais  il  devient  noir  ou  roux  en  croiflant  ;  quel- 
quefois il  réunit  les  trois  couleurs. 

L^  icau  du  loup -marin  fer  voit  autrefois  à  faire 
des  manchons  ;    mais  on  l'emploie  a  prcfcnt  à 
couvrir  des  malles ,    à  faire  dea  IbuUcrs  &  des 
bottines  ;   lorfqu'ellc  clt  bien  tannée  ,  clic  a  à 
peu  près  le  mi3me  îçrain  que  le  maroquin  :  fi  d'une 
part  elle  clt  moins  fine  ,  elle  en  conierve  plus 
lon;^tcms  fa  fraîcheur.    On  ne  pcxhc  cet  amplii- 
bic  qu'au  Labradcr* 
lynu-ma-    Il  nc  fiut  pas  paîTcr  fous  filcncc  le  veau-marin, 
^'"'        animal  remarquable  par  L-s  dents:  il  en  a  dcuj. 
principales  aux  deux  côtés  de  la  mk'hoîrc  infé- 
rieure ,  longues  6c  groiles  comnu  le  bras  d'un 
homme,  qui  font  une  très-belle  ivoire. 
r.cnreu'is     Lcs  ccurcuils  de  Vir^i'jnic  font  plus  gros  que 
ou  j'f.its  çQ^jj^  d'Europe.    Leur  couleur  cd  un  gris  cendre. 
On  les  îipprivoifc  trô-aiféinent:  la  fourrure  de 
l'écureuil  ell  d'ufi'^c  Iojs  le  nom  de   petit  gris, 
animal  que  l'on  voie  en  Lnponie.  Il  le  tient  ordi- 
nairement fur  les  pins;  il  le  nourrit  de  fruits  & 
de  graines,  dont  il  Ibit  provifion  pour  Thiver,  & 
qu'il  dépofe  dans  les  creux  de  l'arbre  (jùilacoutu- 
nie  de  fe  retirer  pour  pailcr  la  mauvaife  faifon. 
Orconnoit  tiop  la  gcntilleire,l'adrefle  &  la  viva- 
cité de  ce  joli  animal  pour  en  faire  la  defcrip- 
tion.    11, cft  moins  quadrupède  que  les  autres; 
prcfque  toujours  il  fc  tient  ailis,  même  debout , 
6:  lorfqu  il  veut  manger,  fes  pieds  de  devant  lui 
tiennent  lieu  de  mains  pour  porter  a  la  boucliet 
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Dans  cette  attitude  le  corps  eft  dans  une  pofi- 
tion  verticale.  Au  lieu  de  fe  cacher  en  terre, 
il  eft  toujours  en  l'air:  fa  létçoretc  tient  de  colle 
des  oifeaux;  perché  comme  eux  fur  la  cime  de3 
arbres,  il  parcourt  les  forets  en  fautant  de  l'un  a 
l'autre^  c'elt  là  qu'il  fait  for.  nid  &  les  petits;  il 
écaille*  les  graines,  boit  la  rofée,  &.  ne  defcend  k 
terre  que  quand  les  arbres  font  a,îi;itiis  par  la  vio- 
lence des  vents;  il  fe  plait  particulièrement  fur 
les  arbres  de  haute  futaie. 

L'abus  des  noms  n'cft  que  trop  fréquent  dans 
l'hiftoirc  naturelle:  on  en  a  un  exemple  frappant 
moins  dans  l'ccurcuil  gris  de  Virginie  que  l'on 
dit  être  aulîi  gros  qu'un  lapin,  que  dans  l'écu- /:,;«r -^î? 
rcuil  volant,  qui  a  paru  à  M.  ^/<?  Buflon  fi  refiem-^'^'^^'»'* 
blant  à  de  certains  rats ,  qu'on  feroit  tentii  de 
croire  que  ceux  qui  l'ont  nommé  écureuil,  n'a- 
voient  jamais  vu  ni  écureuils,  ni  loirs,  ni  Icrots. 
11  eit  a  fuppoicr  que  la  promptitude  avec  la- 
quelle l'écurcil  faute  d'un  arbre  il  urt  autre,  a 
foule  caufé  cotte  méprife  dans  les  voyageurs: 
cependant  l'écureuil  qu'on  appelle  volant ,  a 
quelque  dilTerence  de  l'autre  dans  fa  conforma- 
tion, en  ce  que  fa  peau  tres-lùche  &  pliiVée  lur 
les  côtes ,  reçoit  une  grande  extenfion  au  de- 
hors ;  lorfqu'il  veut  s'élancer  ,  cette  peau  pa- 
roît  former  des  efpeces  d'ailes  ;  mais ,  pour 
croire  qu'il  vole,  il  faut  ignorer  qu'il  n'eft  pas 
né  pour  cela* 

Les    régions   feptentrionalos  étant  ordinaire- û-'^^^â 
ment  la  patrie  de  l'aigle,  il  n'eit  pas  étonnant  '^ ''"''' 
d'en  trouver  dans  le  nord  du  Nouveau-Monde;'-''^''^''* 
on  y  en  voit  de  deux  efpeces;   les  plus  gro;i  ont: 
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In  tdtc  &  le  cou  prcrque  blancs;  ils  donnent  la 
chafle  aux  lapins  &  aux  licvres ,  les  enlèvent 
dans  leurs  ferres  &  les  emportent.  Les  autres 
font  pris  &  fe  contentent  de  faire  la  guerre 
aux  oifeaux,  &  tous  la  font  aux  poiffons. 

Le  faucon,  l'autour  &  le  t'crcelct  étant  de  la 
môme  efpece  que  ceux  de  France ,  nous  n'en 
parlerons  pas. 

On  voit  en  Amérique  trois  fortes  de  perdrix  9 
des  srifes,  des  roui!;es  &  des  mires,  toutes  plus 
grofies  que  celles  d'Europe.  Elles  ont  toutes  de 
belles  &  lonpjucs  queues ,  qu'elles  ouvrent  en 
évantail  comme  les  coqs  d'Inde. 

Les  bccnfùnes,  le  bccalTes  .  les  corbeaux,  le^ 
chats- huants ,  les  merles  y  font  aufli  communs 
que  chez  nous.  On  y  compte  juiqu'à  vingt-deux 
cfpcces  de  canards  ;  ceux  que  l'on  nomme  ca- 
nards-branchus  rcrpiv;  iit  cette  dénomination  de 
leur  habitude  k  fo  percher  fur  les  branches  des 
arbres;  leur  plumage  elt  d'une  variété  fort  bril- 
lante. 
oi^cftfi^'  Excepté  vers  les  liabitations  dont  on  ne  les  voie- 
**'''^'"'* point  approcher,  les  oifeaux  de  rivière  font  fort 
communs:  de  ce  nombre  les  principaux  font  les 
ciî^nes,  les  pouies-tl'inde ,  les  grues,  ks  poulcs- 
d'cai,  les  cerceiies,  les  oies  ,  les  outardes  & 
tous  les  grands  oifeaux  de  rivière. 

Le  pays  a  des  grues  de  deux  couleurs ,  les 
unes  blanches,  les  autres  gris  de  lin;  on  vante 
beaucoup  leur  chair  par  le  goût  délicieux  qu'elle 
donne  au  potage.  Les  piverts  font  en  Améri- 
que d'une  grande  beauté,  par  la  diverfité  &  la 
vivacité  de  leurs  couleurs. 
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Dans  un  des  Etats-Unis,  (Conncfticut)  il  y  ^rihuf 
une  clpecc  d'étourneau,  donc  le  centre  des  ailes  "-'î"- 
clt  d'un  rouge  foncé;  c'cft  ftins  dcutc  celui  que 
l'on  trouve  dans  la  Lowifiane.  Le  fcrin  y  clt  ^e  la  u  Serh, 
même  couleur  qu'en  Europe ,  mais  un  peu  plus 

gros. 

Le  poliglottc  que  l'on  voit  en   Virginie  ,  e(t  ^f  ^f ''; 
l'oifeau  que  les  Mexicains  nomment   Coacontla  "■\!io,juur, 
ioIIis->  c'eft-k-dirc  qui  a  quarante  langues.    11  cil 
de  la  grandeur  d'un  (itourneau  ,    il  a  le  ventre 
blanc ,  le  dos  brun  ,   mêlé  de  quelques  plumes 
blanches,  principalement  ii  la  tcte  &  à  la  queue, 
ce  qui  forme  une  cipecc  île  couronne  de  couleur 
d'argent.    On  prétend  que  fon  chant  eft  fi  doux 
&;  fi  mélodieux,  qu'il  furpafTe  en  ati;rémcnt  celui 
de  quelque  autre  oifeau  que  ce  foit.    On  alTurc 
même  qu'il  contrefait  la  voix  des  autres  oifeaux, 
avec  une  exactitude  llirprenantc.  M.  Barrington, 
vice  -  prcfident  de  la  focié^é  royale  de  Londres  , 
dit  avoir  vu  cet  oifeau  covitrefaire  dans  Pclpacc 
d'une  minute  le  chant  de  l'alouette  des  bois,  du 
pingon,  du  merle,  de  la  grive  &  du  moineau: 
cet  avantage  lui  a  mérité  le  nom  de  moqueur. 

Parmi  la  multitude  d'oiléaux  qui  peuplent  lcs^">'*';' 
forêts  du  Nouveau  •  Monde,  l'oifeau  -mouche  c*lcviiiit» 
un  des  plus  fingulicrs.  Son  nom  vient  de  fa  pe- 
titeni*;  il  a  le  bec  long,  pointu  comme  une  ai- 
gL.ille-,  fes  pâtes  n'ont  que  la  grolîeur  d'une  épin- 
gle ordmaire.  On  voit  fur  fa  tête  une  huppe 
r.uire,  d'une  beauté  irjcomparable  ;  fa  poitrine  elt 
couleur  de  rofe,  cS:  Ion  ventre  ell  comme  du  lait. 
Un  gris  bordé  d'ar^-cnt  ,  &  nuancé  d'un  jaune 
a'or  tres-brillant,  éclate  fur  fon  dos,  fur  les  ailes 
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&  fur  Hi  queue.  Le  duvet  qui  règne  fur  tout  le 
plumage  de  cet  oifeciu,  lui  donne  un  air  fi  délicat 
qu'il  relîemble  à  une  fleur  veloutée  ,  dont  la 
fraîcheur  fe  fane  au  moindre  attouchement.  Le 
printems  ell  l'unique  faifon  de  cet  oifeau  char- 
mant. Son  nid ,  perche  au  milieu  d'une  bran- 
che d'arbre,  ell  revêtu  en  dehors  d'une  moufle 
grife  &  vcrdàtre  ,  garni  en  dedans  d'un  duvet 
Crès-mou,  ramaffé  fur  des  fleurs  jaunes.  Ce  nid 
n'a  qu'un  demi- pouce  tie  profondeur  fur  un  pouce 
environ  de  diamètre.  On  n'y  trouve  jamais  que 
deux  œufs ,  pas  plus  gros  que  les  plus  petits 
pois. 

Semblable  aux  abeilles,  ce  léger  volatile  ne  fc 
lîourrit  que  du  fuc  des  fleurs  fur  lerqucllcs  on  le 
voit  fouvent  voltiger  ;  quelquefois  il  fe  plonge 
dans  le  calice  des  plus  grandes.  Son  vol  produit 
\m  bpurJionnement  pareil  à  celui  d'un  rouet  ^à 
filer.  Malgré  fa  foiblefle,  il  ne  paroit  pas  mé- 
fiant ;  les  hommes  peuvent  s'approcher  de  lui 
jufqu'à  huit  ou  dix  pieds.  Croircit-on  qu'un  être 
fi  petit  fût  méchant,  colère  &  querelleur?  Sou- 
vent ces  oileaux  fe  font  entre  eux  une  guerre 
^cha  née;  dnîis  leur  colère  ou  dans  leur  impatien- 
ce, ils  pouflcnt  un  cri  femblablc  ii  celui  du  moi- 
neau. Tous  les  êtres  ont  une  cfpece  ennemie; 
celle  de  l'oifcau  -  mouche  eft  une  grofle  araignée 
très- friande  de  fes  œufs,  contre  laquelle  il  ne  les 
défend  pas  fans  peine. 

Si  l'.sifeau- mouche  cil:  le  plus  joli  oifeau  de 
l'Amérique  fvptentrionalc  ,  le  roiugnol,  dont  il 
me  refl.c  à  parler,  en  clt  le  plus  intcreflant. 

Le  roffignol  de  Yir:;:,inic  efl:  plus  commun  h 
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mcrurc qu'on  avance  vers  le  midi;  il  ne  rcITemble 
en  rien  au  nôtre;  il  eft  plusi;ros;  fa  tête  &  Ton 
ventre  font  d'un  rouge  fcmblabic  a  celui  d'ua 
bouvreuil.  Si  la  nature  l'a  mieux  partage  du  côccr 
du  plumai';e;  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  lui 
ait  donné  un  iiofier  aufll  mélodieux. 

Le  rofiîgnol  de  la  Louifianc  clt  le  même  qu'en 
Europe;  il  diflore  feulement  en  ce  qu'il  ell  plus 
familier,  &  chante  toute  l'année.  Ledteur  lenii- 
ble!  arrêtez- vous  un  inltant  fur  ce  chantre  de  la 
nature ,  &c  partagez  avec  moi  le  plaifir  que  j'ai 
eu  de  tracer  ici  ibn  éloge  &c  fon  hiltoire.  Les 
chofes  d'agrément  rendent  les  chofes  utiles  en- 
core plus  intérelfantcs,  quand  on  les  réunit  avec 
iàgefle  &  difcrétion. 

On  fait  que  le  roflignol  franc  eft  en  Europe  un 
oifeau  de  paflage  qui  tient  le  premier  rang  entre 
les  oifeaux  chanteurs.  Autant  l'alouette  eft  re- 
cherchée pour  la  force  &  la  facilité  de  fon  champ, 
autant  le  roflignol  la  furpalTe  par  la  douceur  de  fa 
voix,  par  la  variété  de  lés  tons  doux,  mélodieux, 
par  les  fredonnemens  &  fon  gazouillement  har- 
monieux. Cet  oifeau  eft  un  peu  plus  petit  qu'un 
moineau,  quoiqu'il  paroiiTe  plus  long.  Il  ne  pcfe^-^  ^.,,. 
qu'une  once,  fon  bec  eft  longuet, tendre, flexible  w/^/w/r» 
^  noirâtre;  quand  il  l'ouvre,  il  fait  voir  un  large 
gofier  de  couleur  jaune  orangée  ;  il  a  l'œil  grand 
&  vif,  la  tête,  le  cou  &  le  dos  font  couverts 
d'un  plumaie  fauve  qui  eQ  plus  brillant  aux  ailes 
ik:  furtout  a  la  queue;  la  gorge,  la  poitrine  &  le 
ventre  font  d'une  couleur  cendrée  ,  les  jambes 
longiiettes  &  les  ongles  délies.  La  femelle  a  le. 
port  du  mâle,  mais  elle  clt  d'une  couleur  plus 
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cendrée  de  môme  que  les  jeunes  roffipçnols.  Cec 
oileau  clt  folitairc,  craintif  &  lauvage  quand  il 
n'eft  pas  apprivoifc, 
c;o;j  /iù.  L'auteur  du  traité  du  rofll  mol  fVanc  a  appris 
jtr,  cïo^f.  par  expérience  que  la  femelle  de  cet  oifcau  efl: 
muette.  Il  n'y  a  point  d'oifcau  auftl  jaloux; 
rarement  on  en  voit  deux  enfcmblc ,  foit  pour 
chanter,  fuit  pour  voyaiçer,  foit  pour  être  en 
fociété.  Au  retour  du  printems  le  mâle  chante 
continuellement  pendant  quinze  jours  &  plus; 
fes  acccns  animes  par  l'amour  y  annoncent  la 
fcnfibilitd  de  fon  ame.  Après  quoi  fon  ramage 
n'cil:  plus  varié  ,  ni  vif,  ni  harmonieux,  mais 
tout  ffnple.  Son  chant  dans  l'automne  elt  fi 
différent  de  celui  du  printems,  qu'on  ne  fau- 
roit  s'imaginer  qu'il  vienne  du  ipême  oifeau. 
Le  roiTignol  aime  éperdument  fa  femme ,  il  a 
pour  elle  les  petits  foins  de  l'amant  le  plus  aflî- 
du,  &  la  complaifance  d'un  mari  fidèle.  Quand 
une  fois  les  petirs  font  éclosCi),  il  fufpcnd 
pour  quelques  jours  fon  ramage,  il  s'occupe  du 
foin  de  les  nourrir  ,  &  fait  toujours  compagnie 
i  fa  femcle.  Les  roiri,ij;nols  ont  grand  loii-î  de 
leur  poftéritc  ;  les  pères  veillent  à  l'éducation 
des  petits,  ils  leur  apprennent  à  chanter,  &  ces 
petits  élevés  les  écoutent  avec  beaucoup  d'at- 
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Cl)  Dans  les  climats  c'auds  ,  cet  niCrrtu  peut  faire  quttre 
portes  chaque  ann(ie  :  .!::i.s  ce  pays  •  ci ,  il  n'en  fait  commune- 
ipent  que  deux  à  caufe  dti  ffoiii.  Chanue  porte  eft  pour  i'or- 
dinairc  de  quatre  ou  cinq  œufs  de  couleur  .!e  brorzf  :  voilà  le 
fruit  de  leurs  amours;  ces  ceufs  produiCent  p'ns  de  mAIss  que 
:io  fc.'iictlcs,  cosnmc  cianj  p^clque  tous  les  ancres  oii'eaux* 


ii  )    ■•''  "' 


If 


'S^.-^-. 


R 

lois.  Cec 
;  quand  il 

:  n  npprîs 
oifcau  eft 
i  jaloux; 

foit  pour 
r  être  en 
lie  chante 

&  plus; 
3ncenc  la 
n  ramage 
Jx,  mais 
ne  elt  fi 
1  ne  fau- 
e  oifeau» 
ne,  il  a 
plus  alTi' 
Quand 

fufpcnd 
cupc  du 
'Hipagnie 

loin  de 
•iucation 

'i  &  CCS 

up  d'at- 


""e  quatre 

commune» 
pour  i  or- 
:  voilà  ie 

mAles  que 


A   M   E  R  I  C  A  1  !N. 


4^ 


tcntion  &  de  docilité ,   répétant  cnfuitc  Içur 

leçon. 

On  ne  fait  point  oti  le  rolUsnol  fc  retire 
dans  l'hiver  *,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  difent 
]cs  voyageurs ,  c'eft  qu'il  n'y  en  a  dans  aucun 
tems  en  Afrique.  Quoi  qu'il  en  foit,  cet  a|j;rt'able 
©ifcau  fe  place  ordinairement  dans  les  lieux  écartés 
tV  pnifibics,  aux  environs  de  quelque  colinc,  ou 
d'un  ruiflcau,  s'il  s'en  trouve,  6c  (artout  dans 
les  endroits  où  il  fe  rencontre  un  écho  ;  c'clt 
là  qu'il  fc  plaît  à  chanter:  il  coupe  fon  ramafrc 
par  mefurcs  &  par  paufes,  pour  ^'écouter  &  fe 
répondre  en  quelque  forte  a  lui-même,  par  le 
moyen  de  l'écho  des  environs:  de -la  vient  qu'il 
n'a  que  deux  ou  trois  endroits  favoris  pour 
chanter.  On  croiroit,  dit  M.  Pluchc,  qu'il  fait 
combien  valent  fes  talents;  il  fe  phiit  à  chanLcr 
quand  tous  les  autres  oifeaux  fe  taiicnt.  Rien 
ne  l'anime  tant  que  les  lieux  foiitaircs,  le  calme 
de  la  nuit,  &  le  filence  de  la  nature;  c'clt  alors 
qu'il  compofe  &  exécute  fur  tous  les  tons  ;  il 
varie  fes  modulations  ;  &  la  fouplefPe  de  fon 
gofier  fe  prête  ù  tout.  Il  va  du  fcricux  au 
baJin ,  d'un  chant  fimple  &  léj^jr  au  gazouil- 
lement le  plus  bizarre ,  des  trcmblemens  &  des 
roulemens  les  plus  légers  à  des  foupirs  tendres, 
languiiTans  &  lamentables,  qu'il  abandonne  en- 
fuite  pour  revenir  à  fa  gaieté  naturelle  ;  il  làic 
des  cadences  perlées  ,  des  fons  lilés  ,  pleins  de 
goût ,  de  finclîc  i;c  d'exprcfiion.  C'elt  avec 
railbn  que  Pline  lui  a  donné  le  titre  glorieux 
de  chantre  de  la  nature.  Cet  aimable  mullàen 
fait  entendre  fes  plus  beaux  fons  dans  le   tcms 
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que  fa  femelle  couve,  il  double  alors  la  durée  de 
fon  chant ,  &  pour  rcnUrc  fcs  (bns  extrêmement 
Cclatans,  il  met  en  jeu  toutes  les  forces  de  fcs 
organes.  Lnrfqu'il  donne  h  fon  ramage  toute  fon 
(itcnduc,  il  le  commence  &  le  finit  fur  fcize  tons 
àifTdrcns  avec  une  variété  fuccenivc  &  des  notes 
intermédiaires  d'un  choix  fi  julte,  que  l'oreille 
en  cil  cliarmcc. 
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CHAPITRE  IV. 


Premiers  voyage:^  &  orifi^inc  des  colonies  dans 
i^//fnérhj»e /eptentriona/e. 

A  PEINE  la  foif  de  l'or  &  l'cfprit  des  con- 
quêtes éloisnccs  avoient  dépeuplé  fous  le  fer  des 
Pizarrc  &  des  Certes  les  riches  empires  du  Mexi- 
que &  du  Pérou,  que  les  horreurs  du  fanatifme 
fous  le  fi;laivc  de  Charles  IX  &  de  Jacques  pre- 
mier chalicrent  de  leurs  états  tous  les  habitans 
qui  ne  vouloient  être  ni  leurs  complices  ni  leurs 
victimes.  C'elt  ainfi  que  par  deux  crimes  on  vit 
les  deux  mondes  en  proie  à  la  barbarie  &  a  la 
pcrfecution ,  fe  dépeupler  en  Europe  &  le  peupler 
dans  le  nord  de  l'Amérique.  Mais  hâtons -nous 
de  tirer  le  rideau  fur  ce  fpeétacle  atFreux;  c'eit 
allez  &  même  trop  d'avoir  eu  l'idée  d'en  parler 
un  iMltant. 

lleureufcment  les  contrées  dcfcrtes  &  fauvages 
lie  l'Amérique  feptentrionale  n'avoient  rien  donc 
l'arpcdt  pût  réduire  les  Européens  ;  aufli  ne  fu- 
rent-elles point  fouillées  par  leurs  vexations.  Le 
dellr  de  trouver  un  paflaiie  par  la  mer  du  nord  k 
celle  du  fud  fut  la  première  caufe  du  voya-ic  de 
Cabot  en  1497  »  qui  découvrit  l'illc  de  Tcrrj- 
Kcuvc  &  revint  en  Europe.  Le  bruit  .'c  ce  voya. 
ge  détermina  des  pécheurs  bafqucs,  normands  <S. 
bretons,  à  tenter  en  1501  la  pêche  de  la  morue 
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fur  i  c  {;rand  banc  &  autour  des  iflcs  ducontiiîcnt 
voifin.    juiqu'alors  on  n'avolt  eu  que  des  con- 
noiiîanccs  très  bornées  fur  cette  partie  du  Nou- 
Ç^';^''yj^'f  veau  -  Monde  ;  mais  la  carte  de  ces  côtes  que 
'ait',       Jean  Denis  de  llontlcur  pubHa  en  i.so6,  répandit 
plus  de  lumières,  &:  fit  naître  de  plus  grands  pro- 
jets: c'elt  a  cette  époque  que,ruivant  Vincent  Iç 
Feioscc,  Blanc ,   un  Cfpni];nol  nommé  Velasco  remonta 
IVipace  de  deux  cens  lieues  le  fleuve  St.  Laurent. 
Un  lleclc  de  fuperllition  clt  toujours  celui  de 
l'ignorance  &  du  délire:  l'erpoir  des  conquêtes 
avoit  boulovcrré  toutes  les  têtes  ,  &  l'on  n'elt 
plus  étonne  de  voir  des  hommes  fe  repaître  d'idées 
Pouf* ije  chimériques.  En  1512  Ponce  de  Léon,  perfuadé 
to'uv"èia  qu'il  cxilloit  un  trcifiemc  monde  dans  le  conti- 
ii'jytje.   j^^,j^j.  (jyqj^jci  devoit   fe   trouver  la  fontaine  de 

Jouvence  ,  conçut  le  projet  extravagant  d'y  aller 
recouvrer  la  première  jeunefle  pour  avoir  le  tems 
de  fuivrc  fon  projet;  mais  s'il  revint  dans  fa  patrie 
plus  vieux  qu'il  n'en  étoit  parti,  fon  voyage  ne 
fut  pas  tout-à-fait  infructueux:  il  découvrit  la 
Floride  Ci\  C'cft  ainfi  que  le  hazard  imniortaliUi 
le  nom  d'un  aventurier  qui  ne  fit  une  véritable 
découverte  qu'en  courant  après  une  chimère.  La 
Floride  n'ayant  point  oflert  aux  Efpagnols  ce 
qu'ils  chcrchoienc,  ils  l'abandonnèrent.  Le  Flo- 
y-Tazza-  rcntin  Verazzani ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
H 23,  par  les  ordres  de  François  1er,  découvrit 
plus  de  fept  cens  lieues  de  cotes  dans  le  nord  de 
TAmérique,  &  donna  au  pays  le  nom  dcNou- 
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vcHc -France.  L'hiftoirc  dit  qu'il  fut  olTaffîné 
par  des  rauva}!;es.  Quelque  jugement  qu'on  doive 
porter  fur  les  relations  de  ce  liiulîicureux  voya- 
geur, il  e(t  certain  que  l'.-*:  iVuits  de  cette  expé- 
dition n  ayant  pas  répondu  à  l'attente  de  Fran- 
çois I,  ce  prince  &  la  nation  parurent  oublier 
quelque  tems  l'Amériquj.  Le  re^ne  malheureux 
de  Cliarlcs  L\  &:  de  fa  mcrj  ayant  plongé  la 
France  dans  tous  les  maux  qui  peuvent  naître 
des  difputes  de  relii';ion  &:  d'intoléiance,  il  n'elt 
pas  étonnant  que  cette  nation  luit  reliée  tran- 
si uile  fpcclatricc  des  conquêtes  des  Efpagnols  6c 
tles  Portuiïais  dans  le  Nouveau- Monic.  Un 
H'ul  homme  cnfm  lui  ouvrit  les  yeux.  Ce  [\\z 
l'aniir.il  de  Coligny ,  un  des  génies  les  plus  éten- 
dus,  les  plus  fermes,  les  plus  avttijs  qui  aient  ja- 
mais illultré  leur  fiecie. 

Soixante- dix  ans  après  l'expédition  du  célèbre  7^^,,  /;/, 
Colomb,  c'cit-ii-dire  en  1553,  Coligny  envoya  ^""'''^""- 
Jean  RibuuJ  de  Dieppe   lans   la  Floride  ,   con-'fn'e'i/h-e 
tree  immcnfe  qui  s'étend  depuis  le  Mexique  jus- 1^^^"^^'"' 
qu'a  la  Caroline.    Si  l'on  eût  fuivi  les  ordres  de/" ^'V'^/^. 
Coijuj-iv,  li  la  fubordination   eût  été  maintenue 
ciître  tes  Euro^'ccns;   le  tems  &  la  patience  au- 
roicnt  rendu  cette  première  tentative  c^  les  lui- 
vantes  une  fource  intarrillable  de   gloire  &  de 
profpérité  pour  la  France;  mais  on  ne  fit  rien  de 
ce  qu'on  devoir,  faire ,  &  les  cntreprifes  furent 
fans  fuccès;  d'ailleurs,  les  fjfpasnols  qui  y  polie- 
doient  déjà  le  fort  Saint -;Auguain,fe  trouvoient 
par  là  plus  en  état  de  traverfer  les  cntreprifes  des 
François  qui  ne  durent  leurs  premiers  etabliire- 
raens  qu'à  la  patience  la  pins  opiniâtre;  mais  à 
peine  cette  colonie  liaiilance  ciierclioit  à  fc  dé- 
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dommager  par  fon  induftrie  du  malheureux  aban- 
don dans  lequel  on  la  laiflbit;  à  peine  cfpéroit- 
elle  tirer  quelques  fruits  de  fon  travail ,  que  le  Né- 
ron du  midi,  Philippe  II,  tout  occupé  de  l'A- 
mérique, &  accoutumé  à  s'en  attribuer  excluiï- 
vement  les  poUeflions  ,  irrité  que  l'amiral  Coli- 
p:ny  ,  &  furtout  un  proteftant ,  eût  ofé  fonder 
ift  rrij.  une  colonie  dans  cette  ré2;ion  nouvelle,  fit  par- 
fj,-„;-ï^:;"  tir  de  Cadix  une  flote  pour  l'exterminer.  Mc- 
nendcz  qui  la  commandoit  ,  digne  d'exécuter 
les  ordres  du  tyran  ,  en  fit  un  horrible  maifa- 
cre,  &  tous  ceux  qui  échappèrent  nu  carnage ^ 
furent  pendus  à  un  arbre  avec  cette  infcription  : 
Non  comme  François  ,  mais  comme  héréti- 
ques. -  ■ 

Le  miniflcre  de  France  eut  la  lAeheté  de  gar- 
der le  fileir^c  &  de  ne  point  s'en  plaindre:  fans 
douce  qu'il  ne  faut  attribuer  ce  filencc  qu'au 
fanatique  plaifirdes  catholiques  d'aUrs,  qui  n'a- 
voicnt  d'autres  jouiflanccs  que  dans  les  crimes 
&~.  les  horreurs  de  la  perlccution.  Quoique 
riuimanité  ne  puifle  fe  confoler  dans  le  fiel  de 
la  ven^rcance,  il  femble  cependant  que  l'huma- 
nité (b  trouve  foulagcc  quand  la  ven;j;enncj  à 
puni  i'opprelTion  par  le  fer  dont  elle  la  faifoic 
fouiVrir. 
re;j7eflnrc  L'honncur  de  la  France  demandoit  en  fecrct 
'f,.'%]l'^'j\.\i[ice  de  cette  atrocité,  &  Dominique  dcGour- 
jru'.N  né  au  Mont-Marfan  en  Gafco^nc  ,  pa;ui 
lur  la  fcenc  du  monde  pour  laver  cet  opprobre. 
Ce  naviîrateur  habile  ^i  l^ardi  vend  fon  bien, 
conltruit  des  vaifleaux  ,  choifit  des  compagnons 
dignes  de  lui  ,  part,  arrive  dans  î.>  Floride  4 
attaque  les  meurtriers  ,  les  pourfuit,  les  defuic 
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partout  ,&  pour  oppofcrdérinonkdcrinon,  IcsHût 
pendre  à  des  arbres  aveii  cette  inrjripiion:  Non 
comme  Efpagnols  ^  mais  comme  alTailir.s .  Cet 
intrépide  Gafcon  ne  quitta  la  Floride  qu'en  1567. 

Les  d^Jcouvcrtes  du  chevalier  VValter  Ra^cii?;!! ''' •'-■'^* 
en  15^4  &  1585  engagèrent  l'Angleterre  ii  former  «,v«o.M«fe 
des  colonies  dans  la  baie  de  Roenoquc,  qui  fait  ^.^^^'""^ 
aujourd'hui  partie  de  la  Caroline.    Cette  colonie 
détruite  en  partie  par  les  rauvaa,cs,  éroit  fur  le 
point  de  périr  de  mifere  &  de  faim ,  lorfquc  le 
célèbre  Drake,  envoyé  par  Elifabcth,  vint  don-/; rvr-/^ 
ncr  aux  habitans  une  nouvelle  vie^  en  leur  apor-^'^'"^^'^'* 
tant  des  fecours. 

En  i(oG  ^  les  Anglois  fondèrent  Jamcs-Town  >'"«*• 
en  Virpnie,  &  ces  nouveaux  hauitans,  de  500 
qu'ils    ctoient  ,    réduits    par   la  tamine  a  Cvj  J-'- '«'/i 
alloient  s'embarquer  pour  T  erre  •  Neuve  ,   \oxu  p,,rte  dn 
que  le  lord  Delawarc  fc  prcifcnta  avec  trois  vais- /""-"^"'■^  f* 

1  ^     .  /.:  c(ilci;:ie 

Icaux,  une  nouvelle  peuplade  cc  des  provifions  ue^>  i-^'iCi- 
toute  eTpccc. 

Pendant  qu'en  1607  Henri  Hudfon,  cherchant //«^/o». 
aulli  ce  flmicux  pafiagc  par  la  mer  du  nord,  dé- 
cou  vn/ic  pour  l'An^lcterrj   i;)  baie  a  laquelle  il 
donna  lija  nom  ;  Samuel  àc  Champlain  ,    après 
avoir  remonté  bien  avant  le  (leuve  St.  Laurent, 
jccoit  fur  Tes  bords  les  fondemens  de  Québec,  quic//w;« 
devint  le  berceau,  le  centre  2c  la  capitale  de  la Jj'o'!^.;^-'"; 
Nouvelle -France  ou  du  Canada.    Ces  deuxéta- 
t.liTemens  devinrent  pour  l'Angleterre  &  pour  la 
France  les  fources  d'un  bénéfice  confidérable. 

C'eit  à  cette  époque  que  la  Virginie  commença  aa  vif^-,. 
ù  fe  peupler  &  que  de  fon  léin  fortit  la  colonie  de  ;  -J  ^P'^- 
Ja  Nouvelle- Angleterre  ,    qui  produifit  onfuitc 
par  un  démembrement  ue  cette  même  contrée 
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fous  le  nom  de  Virginie  fcptcntrionalc  les  quatre 
principaux  ccabliflcmens  de  Maflachufot-Bay  , 
Connedticut,  New-Hampshirc  &  Rhodc-Illand. 
Tel  cft  la  marche  des  voyages,  des  découver- 
tes &  l'origine  des  premières  colonies  dans  l'A- 
mérique feptentrionale  ;  nous  allons  les  préfenter 
chacune  féparément  avec  leurs  avantages  refpec- 
tifs  de  commerce,  telles  enfin  qu'elles  étoient 
fous  les  Anglois  avant  la  révolution.  Voyons  au- 
paravant quelles  étoient  alors  les  poffcffions  aii- 
gloifcs  dans  cette  partie  du  monde. 
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CHAPITRE     V. 


PoJ/cJ/Jons  ans^Ioîftis ,    ayant  l'^indipendancê  des 
Jt-eizs  Etats-Unis* 

X  Lusilcft  flateur  d*cxcrcer  une  immcnfc  do- 
mination ,  plus  il  cil  douloureux  de  la  perdre  ; 
plus  le  dci;ré  de  gloire  où  l'on  elt  parvenu  elt 
émincnt,  plus  la  chute  en  ell  ordinairement  rapi- 
de &  hontcufe.  Les  Carthaginois,  les  Romains  &: 
après  eux  les  Anglois  offrent  des  exemples  frappans 
de  cette  trille  vérité.  En  riippofant  que  les  fleuves 
quicoLileni  a  IVxtre.'nité  des  déferts  immenfcs  au- 
delà  des  Apalachcs,  aillent  fe  perdre  dans  la  mer  du 
fud,  la  Grande-Bretagne  auroic  cmbraiïe  parles 
colonies  toutes  les  branches  de  la  communication 
&  du  commerce  du  Nouveau -Monde.  En  pairantc 


d'une  mer  de  l'Amérique  à  Tautre  par  Tes  pro-p.j;,,,;^;^ 
près  terres,  elle  auroit  touches  pour  ainfi  dire,  k^J'p^^^'^'^ 
la  fois  aux  quatre  parties  du  monde  ;  des  polTes- 
fions  qu'elle  avoit  dans  les  mers  orientales,  elle 
auroit  pu  fe  tranfporter  aux  Indes  occidentales 
par  la  mer  pacifique.  Une  fois  qu'elle  eût  eu  dé- 
couvert les  langues  de  terre ,  ou  le  bras  de  mer , 
l'ilthme  ou  le  détroit  qui  lient  l'Afie  à  l'Améri- 
que par  l'extrémité  du  feptcntrion,  elle  auroit 
probablement  afpirc  à  prédominer  fur  les  deux 
mondes  par  le  commerce  &  par  le  nombrç  de  k$ 
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flottes.  Mais  la  fjrtur.c  fc  joue  de  l'ambition 
des  hommes  en  leur  laiiTant  entrevoir  ces  jouis- 
fances,  &  le  tems  en  prouve  la  chimère. 

La  Grande  Bretagne ,  avant  fa  malheurcufe 
guerre  avec  fes  colonies  ,  dtendoit  fon  autorité 
fur  la  plus  grande  partie  du  continent  de  l'Amc- 
tique  feptentrionale  ;  fçavoir  fur 

La  Baie  d'Hudfon. 

La  Nouvelle  Bretagne,  ou  le  Labrador. 

Le  Canada. 

La  partie  de  la  Louifianc  fituce  a  i'cfl:  du 

Mifliiripi. 
L'Acadie  ou  La  Nouvelle  Ecoflc. 
La  Nouvelle- Angleterre. 
La  Penfylvanie. 
La  Virginie. 
La  Caroline. 
La  Géorgie. 
La  Floride. 
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Terre-Neuve. 

L'ifle- Royale  ou  Cap -Breton. 

La  Jamaïque. 

Nombre  des  petites  Antilles,  dont  les  princi- 
pales font: 

La  Grenade. 
La  Dcfirade. 
La  Barbade. 
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St.  Chrillophc. 

Antio:on. 

L'Anguille. 

Newis. 

Stc.  Lucie. 

Mon  ferrât. 

Tabago. 

Ces  poricOions  faifoicnt  toutes ,  pins  ou  moins, 

un  commerce  diredt  avec  les  colonies  américni- 

■■*.  ncs  du  continent;   mnis  le  commerce  des  Etats- 

I  Unis  doit  nccellairemenr  prendre  un  autre  cours. 

'^  La  liberté   leur   procurera   des  rapports  &  des 

communications  fur  lefqucls  le  tems  feul  pourra 

nous  éclairer. 

Le  but  de  cet  ouvra2;c  n'étant  que  de  dévelop- 
per la  naiiliince,  la  marche  8c  les  proi!;rès  du  com- 
merce dans  le  continent  (epteiitrional  de  l'Ame- 
•;  rique,  nous  n'entrerons  dans  aucuns  détails  fur 

I  le  commerce  de  ces  illes  h  l'exception  de  Terrc- 

Njuve,  dont   les  pêches  tiemient  fi  fort  aux  fpé- 
culations  des  deux  moiiJes. 

On   ne  peut  allez  s  étonner  de  la  quantité  de 
marcha^difes  qui  pafloient  des  colonies  an:loiles 
dans  laG  rande^  Bretagne  avant  la  rcvo'ution,quelq  lie 
limite  que  fut  le  commerce  par  le  monopole,  les 
prohibitions,  les  vexations-,  les  entraves  de  toute 
efpcce.    Aujourd"tiui  que  cette  nation  altiercs'eit 
mile  danslimpuill'ance  delecirconfcrire  &,de  dire 
comme  ;ii,tiefuis  au  colon  Americam:  „Tu  netrn-A-//>.-,-7- 
„  vailleras  que  pournous,  nous  mettrons  le  prix  a  !!|;//"/}^^'' 
„  ton  ou\raj.^e,  nous  te  .léfendons  de  le  vendre  a /\'«'i- 
„  d'autre  qu'a  nous,  &  de  le  porter  ailleurs  que  '"" 
„  chez  nous:'*  aujourd'iiui  que  les  colons  Amé- 
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ricains  ne  font  plus  en  fous -ordre,  mais  forment 
un  peuple  rcfpcdlable,  ce  commerce  auparavant 
fi  borné  ,  reflèrré  dans  un  fcul  canal ,  n'ayant 
qu'une  direction  unique,  va  s'cpandre  fur  tou- 
tes les  parties  du  monde  commerçant,  &  toutes 
les  nations  concourront  h  l'écoulement  des  pro- 
ductions de  l'Amérique,  y  exciteront  une  aâ:i- 
vité  ,  une  émulation  &  une  indullrie  qui  dans 
peu   feront  d'un    peuple    naiffant,   un    peuple 
puiflant  &  riche,  &  pour  lequel  il  n'y  aura 
point  eu  proprement  d'enfance.  Exurninons  pour 
combien  chacune  portoit  de  fes  productions  à 
l'Angleterre ,  &  de  l'enfemble  formons  un  ré- 
fultat  qui  nous  éclairera  &  fur  ce  qu'a  été  l'A- 
mérique étant  efclave,  &  fur  ce  que  nous  devons 
juger  qu'elle  deviendra  étant  libre. 
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CHAPITRE    VI. 


Commerce    dô    la    Grnnde- Bretagne    avsc  fss 
Colonies  arant  la  réyolution. 


Raie  d'IIudson. 


L 


A  Paie  d'IIudfon  cft  ce  grand  golfe  de  la 
mer  du  Nord,  entre  la  Nouvelle -Bretagne  & 
les  Terres  Ardtiqucs ,  elle  eit  fituce  entre  les 
jo  &  les  64  degrés  de  latitude  icptentrionalc. 

Dans  les  régions  éloignées  du  nord  de  l'A-j^./.^. 
mérique,  l'océan  forme  ce  détroit  dont  la  pro- c'f f"'^'» 
fondeur  efl:  de  fix  degré?,  &  l'embouchure  de  fix 
lieues  de  largeur.  Les  montagnes  de  glaces, 
auxquelles  les  voyageurs  ont  donné  quinze  ii 
dix -huit  cents  pieds  d'épailFeur,  rendent  l'en- 
trée de  cette  baie  prefque  impraticable,  excep- 
té depuis  le  commencement  de  juillet  jufqu'à  la 
fin  de  fcptembre  ;  encore  ne  cclTc-t- elle  pas 
d'être  dangereufe  (!> 


CO  Le  p!«s  (ùr  moyen  d'éviter  ce  piîril  %ft  de  ranger  le  plus 
près  qu'il  eft  poliiblc  J:i  ci^cc  du  nord  ,  que  la  <lirtd;on  des 
vents  &  des  c.jura-^s  tient  fans  doute  plus  libre  ou  moirs  em- 
harraiTde.  Lu  vent  du  noni-oucil,  qui  ragne  prefque  continuel- 
îïiîunt  durant  i'hivtr  oc  nès-fouvent  en  été,  excite  dans  la 
«laitincne  dks  tempéits  otT.oyshles;  elles  font  d'autant  plus  à 
f-TkMdvi:  que  les  bas  -  tuuds  y  (ont  très-comrauni. 
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Sous  cette  'lonc  c;1acialc,  tout  y  r».(oit  IVni- 
prciiuc  do  la  llcrilitc  de  la  ivaurc,  k.  la  terre 
ficrccc  par  la  ri;:ucur  du  froid,  rcfurc  aux  vo- 
pccaux  les  (lies  dont  ils  aiiroicnt  bcibin  l'our 
croître.  Les  hommes  même  y  font  en  très-pe- 
tit nombre  &  d'une  tnillc  qui  n'exccdo  ^uerc 
quatre  pieds  :  dans  leurs  traits  ,  on  y  voit  une 
Srs  itahi'  altération  totale.  Tels  font  les  Ebkimaux  qui 
f'"^V  i- liabitent  non-fjulement  ces  parni';cs  ,  mais  le 
tnatix.  Labrador,  où  ils  ont  pris  leur  non.  Ces  peuples 
s'étendent  eneore  depuis  la  pointe  de  Belle -ille 
jufqu'dux  régions  les  plus  feptemriunales  de 
l'An.érique.  Croiroit-on  qu:  ces  peup'es  piffent 
riiiv.T  fous  des  huttv-s  conllruites  a  la  h:i:e  de 
cailloux  lies  entre  eux  par  un  ciment  de  îî;!ace, 
fans  autre  feu  que  celui  d'une  lampe  allumée 
au  milieu  de  la  cabannc,  pour  y  faire  cuire  le 
j^ibier  &  le  poilTon  dont  ils  fe  nourriffent?  La 
chaleur  de  leur  fang;  &  de  leur  haleine ,  jointe 
h  la  vapeur  de  cette  le:rere  llammc ,  fulnt  pour 
chanier  leurs  cafés  en  étuves. 

Si  nous  n'avions  des  relations  authentiques  de 
ces  contrées ,  r.ous  aurions  de  la  peine  h  cr'Mre 
que  cette  nation  foible  iSc  dé2;radée  pur  la  natu- 
re ,  fùc  affez  iiiirépide  pour  braver  une  mer 
/<-,.rvk'r- continuellement  peri.leufe  avec  des  bateaux  faits 
î""*  &  coufus,  pour  aip.fi-dire,  comme  des  outres: 
ces  bateaux  font  û  bien  fermés  que  l'eau  n'y 
peut  entrer ,  même  par  dclTus  :  c'ell  avec  ces 
fecours  qu'ils  vont  afi'ronier  les  baleines  &  les 
chiens  de  mer  au  rifquc  même  de  leur  vie  , 
puifqu'une  baleine  d'un  feul  coup  de  fa  queue 
peut  culbuter  à  la  fois  une  centaine  de  ces  bnr- 
tjuos:  mais  la  faim  des  Lskimaux  &  fur  tout  leur 
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pnflion  pour  Thuilc  de  baleine  font  plus  fortes 
que  la  rairc  des  monftres  marins. 

Une  exiitence  nulTi  pénible,  des  relTources  auHî 
danircreufcs  raroilVent  au  comn-.odc  Européen,  le 
comble  de  l'inH^rtune;  mais  que  dira-til,  (1  à  ces 
privations  il  doit  encore  ajouter  deux  lléaux  dont 
ce  peuple  cit  conliamment  hi  '.icf.me,  la  perte  de 
la  vue  &  le  fcorbut.    Une  nei:!;c  continuelle,  la/..'/rf 
réverbération  des  rayons  du  folcil  fur  la  pjl^icc  .^^!J;-;' 
cblouilîent  tellement  leurs  yeux,  qu'ils  font  obli- 
gés de  porter  prcfque  toujours   des  i^ardes-vuc 
faits  de  deux  planches  minces   où  l'on   priitique 
avec  une  arrête  de  poilTon  deux  petites  ouvcrtu» 
res  au  pallJiire  de  la  lumière.    Ces  peuples  envi- 
ronnés d'une  lomijucnuit  de  fix  mois  voient  obli- 
quement l'allre  du  jour,  encore  ne  femble-t-il 
les  éclairer  que  pour  les  aveui;;ler.    Le  plus  doux 
préfent  de  la  nature,  la  lumière,  cH:  pour  eux  un 
don  funcfte.    La  plupart  en  font  privés  de  bonne 
heure.    Un  mal  plus  cruel  encore  les  tourmente 
&  les  confume  à  petit  feu,   c'elt  le  fcorbut i  il 
s'attache  a  leur  fan:;-,  en  altère-,  cnépaiOTit,  en 
appauvrie  !a  mafle ,     abrcj^e  la  durée  de    leur 
vie.  Mali^ré  ces  incommodités,  ces  mi  le  res,  au- 
cun peuple  n'ell  plus  pafiionné  pour  fa  patrie  que 
les  1  skimaux. 

La  Baie  d'Hudfon  ,  découverte  par  les  Angiois^.,;„,,.^,,,^ 
en  cherchant  un  pr.iiaj;e  à  la  Gaine,  auroit  dû'f  ('•'^'  ' 
ttre  une  fource  de  richclles  confidérablcs  pour  la''  "^''^""^ 
nation;  elle  ne  l'a  été  que  pour  quelques  parti- 
culiers, ibÏL  nej!;lii^cnce ,  foit  connivence  du  mi- 
niltere-,  car  il  elt  conltant  qu'avec  des  foins,  de 
la  prudence  &  de  rhonnô;ccc  dans  les  procédés 
avec  ieji  Lidiens,  ou  en  eut  pu  retirer  des  fuu- 
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rvn/'^.-  rv.rcs  pour  des  foinmcs  immcnros.  L'cxpcJicion 
fyrJi-^s  de  M.  de  la  Peyroufc,  en  1782,  qui  s'y  cft  ac- 
c.i  jr-2.  q,^,J5  ^,,-jQ  {vioire  immortelle  en  furniontant  des 
obllacles  fans  nombre,  oppofcs  par  tous  les  lilé- 
jnens  combinds  contre  lui ,  &  furtout  par  Ion 
humanité  cxnltdc  par  les  ennemis  i.iC'me  de  fa  na- 
tion, l'expédition  de  ce  guerrier  philurophe,  en 
rendant  l'on  nom  cher  a  lii  patrie  comme  a  tous 
les  peuples  civililcs ,  nous  dévoile  entièrement 
la  fourberie  des  a^jens  de  la  compa;inie  d'IIud- 
fon,  qui,  cachant  Aùgncufement  le  produit  de 
leur  commerce  ,  trompoicnc  dga'cment  «Se  leurs 
compatriotes  &  les  Indiens.  Qu'on  fc  rappelîc 
qu'on  compte  par  millions  ce  qu'il  remporta  de 
la  Baie  d'Hudfon  après  fon  expédition  qui  fut  ter- 
lîunéc  après  36  heures  de  débarquement ,  &  l'on 
ne  craindra  pas  de  conclure  qu'il  relte  aux  An- 
glois  dans  cet  ctabliflenicnc  une  polieftion  trcs- 
prccieufe. 

Le  commerce  s'y  cft  fait  entièrement  par 
échange,  i^:  s'y  fait  encore  en  plus  grande  par- 
tie. Cette  baie  n'eft,  l  proprement  parler,  qu'un 
entrepôt  de  commerce  de  pelleteries  ;  c'eft  le 
marche ,  le  rendez  -  vous  des  naturels  du  pays ,  qui 
viennent  y  troquer  le  produit  de  leur  chaiie. 
Quoique  les  fourrures  de  ces  cantons  foicnt  fort 
lupcrieures  h  celles  qui  fortent  des  contrées  moins 
feptcntrionales ,  on  lésa  ii  beau'.oup  meilleur  mar- 
ché, puifqu'ils  donnent  fouvent  dix  callors  pour 
un  fufi! ,  un  pour  une  hache  ou  une  livre  de 
tabac  &c.  Séparés  de  la  partie  la  plus  inftruitc 
du  globe,  réduits  à  vivre  dans  un  pays  inculte, 
les  peuples  de  ces  régions  lointaines  bornoient 
jeurs  bcfoins  dans  le  cercle  Ltroit  des  nécefiltéi! 
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înJirpcnfab'.cs  de  la  vie,  fans  pcnfer  h  quoi  que 
ce  foie  qui  auroïc  pu  leur  faire  naître  l'i.ic'c, 
encore   moins    l'envie  de  le  procurer  rien  de 

plus. 
Le  commerce  d\^chan;e  eft  d'un  avantao;e  ma-  /^>vi«v»« 

nifellc  pour  ceux  qui  lavent  en  proliccr ,  ce  krrri.vé. 
cet  é,  ard  les  An^lois  ne  font  en  arrière  d'au- -/'«"/.''• 
cune  autre  nation.    C'eit  un  moyen  de  le  dé- 
faire a   bon  prix  des  denrées   ik.  marchandifes 
furabon jantes  chez  foi  ,   ^  qui  par  confequenc 
y  font  de  peu  de   valeur.    Ceux  h  qui  on  les 
porte    n'étant  pas  en  ctat  de  fe   les  procurer 
ailleurs ,    ne  les  demandent  pas  a  meilleur  mar- 
ché ,    quelque   abon'.antcs   qu'elles    foicnt ,   & 
n'cxii;cnt  pas  qu'elles  foient  d'une  déiicateirc  & 
d'un  fini  qui   les  cnchériroicnt  beaucoup  pour 
le  venJcur,  fans  être  d'une  grande  utilité  pour 
l'acheteur  ;  ils  font  même  p^u  d'attention  aux 
défauts  d'une  marchandife  que  d'autres  rcjettc- 
roicnc.    Cependant  celui  qui   les  leur  porto,  a 
en  retour  des  effets  que  les  natifs  lui  abândon- 
rent  à  très  bas  prix,  Se  d'autant  plus  volontiers 
qu'ils  leur  font  inutiles;  ceux-ci  fe  trouvenc 
même  fort  heureux  de  pouvoir  ainfi  les  échan- 
ger pour  d'autres  dont  ils  ont  bcfoin,  &  qu'ils 
lie  fauroicnt  avoir  autrement. 

Ainli  l'on  ne  peut  affiiiner  le  bénéfice  d'un 
tel  commerce  ;  Se  tant  que  les  Indiens  de  la 
ïîaie  d'IluJfon  demeureront  dans  l'ignorance  de 
leurs  vrais  intérêts,  leurs  productions  continue- 
ront à  enrichir  les  Anglois,  fans  que  leur  pro- ^"«/-i^r/^ 
pre  fort  en  iijit  beaucoup  meilleur.  Ils  le  font  !/f //£"" 
dans  les  derniers  tems  appcrçus  de  l'infigne  four-^"-''"* 
bcric  des  agens,  qui  tous  les  ans  changeoienc  le 
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tarif  de  leurs  marchandifcs,  de  fnçon  qu'elles  iùi.- 
foicnt  toujours  la  balance  de  celles  des  Indiens  » 
quoique  celles-ci  fuflent  de  beaucoup  fnrabondan- 
tcs.  Ils  fe  font  h  leur  tour  réj^lés  fur  les  raar- 
chandifes  qu'on  leur  portoit  pour  n'en  prcfcntcr 
eux-mêmes  qu'une  quantité  proportionnée ,  mais 
ils  n'en  ont  pas  été  moins  la  viûime  de  la  mau- 
vaife  foi  des  agens,  une  partie  leur  refiant  cti 
pure  perte.  Les  marchandifes  de  la  i'aie  d'Hud- 
fon  confident  en  peaux,  fourrures  prccieufes  & 
autres  articles,  comme  callors  martres,  loutres, 
fouines,  renards,  loups,  lièvres,  o  rs  noirs, 
ours  blancs,  pécheurs,  orignaux,  gazelles,  plu- 
mes de  lit,  plumes  d'oie,  côtes  &  huile  de  ba- 
leine, poil  de  caltor,  peaux  d'élans  &  de  betes 
fauves,  caftoreum ,  articles  qui  année  commune  font 

/v<7/«f«(^« payés  aux  Indiens  fur  le  pied  de  C9340  liv.  fterl. 

idiaiigei*  Xaxons  le  bénéfice  au  plus  bas  à  deux  mille  pour 
cent,  cela  forme  une  fomme  annuelle  de  586,800.  liv. 
fterl.  Cependant  ce  commerce  cit  infiniment  au 
defibus  de  ce  qu'il  pourroit  être  ,  &  fi  une  fois 
l'intérêt  général  de  la  nation  peut  l'emporter  fur 
celui  de  quelques  individus,  le  commerce  de  la 
Baie  d'Hudi'on  la  dédommagera  en  partie  de  la 
perte  de  fes  autres  poflefllons  en  Amérique. 

Pour  rapprocher  d'autant  mieux  les  opérations 
mercantiles  de  la  compagnie ,  fuivons  ici  les 
expofés  qu'elle  a  donnes  au  parlement.  De 
i6ij7  à  1773  les  exportatiotis  d'Angleterre  pour 
la  Baie  d'Hudfon  s'élèvent  à  227,622.  liv.  24-.  d.  & 
les  importations  à  68 1, 582.  liv.  1 8.  f.  2.  d.  ce  qui  por- 
te l'excédent  des  exportations  à  6,350.  liv.  13  f. 
7| &  celui  des  importations  à  460,31 1.  liv. cf. 9  d. 
fterl.    Qu'on  juge  à  combien  plus  haut  mon- 
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tcroic  l'oxcddcnt  en  flwcur  de  l'Antrlctcrrc,  fi 
la  conipamic  adoptoit  d'autres  prirxipcs  Ob- 
fcrvons  que  ce  commerce  n'a  été  juiqu'a  ce 
jour  qu'un  objet  de  pelleteries  Se  de  fourrures , 
&  qu'il  cil  fufccptible  de  beaucoup  d'autres 
articles,  tels  que  la  pèche,  le  cuivre  &c 

La  baleine  &  le  veau  marin  font  fi  abondans 
dans  les  baies  d'IIudfon  &  de  Bafïïii,  qu'on  y 
pourroit  occuper  vingt-mille  matelots  &  deux  à 
trois-cens  vaiiTcaux  pécheurs,  i'^e  là  de  nouvel- 
les richclles  &  de  nouvelles  forces  pour  un  état 
maritime.  Il  fc  formeroit  dans  ces  parages  une  Uf m ttf, les 
ciaOc  d'hommes  robulles  ,  capables  de  réfitter'"^"''^^''" 
aux  intCiHpéries  des  eiemens  ,  à  l'infal.ibritc  de 
certains  cimats.  Dans  les  Rèfîexlons  M.ercan* 
tliles  fur  la  lîoHank  ,  que  je  publiai  en  1781, 

I  je  difois,  au  fujet  de  la   pêche  dans  le  Groën- 
•  \^  land  ;  „  qu'on  ne    fauroit  porter  une  attention 

2Î  „  trop  fcrupuleufe  fur  tout  ce  qui  peut  fervir  a 
„  multiplier  les  matelots  pécheurs.  Cette  clafle 
„  d'hommes  ell  bien  plus  utile  que  celle  des 
,,  militaires:  en  tems  de  paix.  Ils  fervent  rcel- 
,,  iemcnt  &  cnrichilTent  leur  pays;  en  temsde 
„  guerre  (i)  ces  hommes  élevés  au  milieu  des 


ri)  Un  d:s  principaux  chefs  de  l'amirauté  h  Amfterdam, 
doiu  je  rcfpccb  ks  opinions,  m'a  die  depuis,  que  dans  la  l«- 
traile  glorieufc  des  Hollandais  a"  Z)o^^;:c;-j.Z?^;,,;:  on  s'attendoic 
d  après  ccrtc  idée,  à  trouver  plus  de  llcouis  dsns  les  matelots 

n-oM-r  "^f^T-^  ^''^  ^  l'»'-'^  '^=is  que  1-cxpdrierceavnit 
p.ou.tS  quds  c^coi.nt  peu  ,,roprc.s  à  lu  manœuvre  fur  des  vais- 
le.M4X  de  ,u:ra-.    H  f,ut  .!onc  en  conclure  qu.  c.  défaur  peut 

m'^l^wT  T";!'"  '"'"''""■  ^  ^"'^  '"^^"^  ^''^«  ='y^'"^  «^^'H- 

K        ,    ,„u„e  ,'„..  ,,„,,  ^,,,^.  ,^  ^^^^^       ^,,^^  ^._ 
it.  (ontiaruiu  ^  .  ^luît  aux  canfes  mor»ic-s. 
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„  cciicils,  accoutumés  aux  pcrils,  font  plus  ro 
„  bulles  à  la  fatigue ,  plus  agiles  à  la  manœu- 
„  vre ,  &  plus  intrépides  dans  les  combats." 
S'ai!;it-il  d'une  expédition  qui  exige  non-feule- 
ment du  coura^re  &  de  l'habileté,  mais  de  la 
fatigue,  de  la  force  &  de  la  patience,  l'on  n'a 
qu'a  jeter  les  yeux  fur  ces  marins  pour  l'exé- 
cuter avec  fuccès.  Le  climat  de  la  Baie  d'Hud- 
fon  cft  dur  &  le  froid  exceiïif,  même  infuporca- 
ble  à  ceux  qui  font  nés  dans  les  pays  chauds  oa 
fous  des  zones  tempérées;  mais  en  failant  un  fore 
honnête  à  ceux  qui  forment  récablifiement, cette 
difficulté  ne  fubtiltc  plus;  il  naitra  une  généra- 
tion d'hommes  vigoureux  fur  qui  le  froid  ne  fera 
qu'une  légère  imprelTion.  Mais  les  douceurs  de 
la  liberté  doivent  être  pour  les  habitans  le  pre- 
mier dédommagement  d'une  vie  aufli  pénible  ;  la 
juRice  &  non  la  faveur  doit  leur  en  affurer  la 
jouiffance  &  la  durée.  Quel  fruit  voudroit-on 
retirer  d'un  peuple  chez  qui  l'on  iroit  porter 
l'alarme  ou  le  trouble  f  Toute  colonie  a  befoin 
d'être  protégée;  clic  le  fent,  elle  tiendra  compte 
des  ferviccs  par  reconnoilTance  &  par  raifon.  Si 
l'on  prétend;  au  contraire,  la  maitrifer  &  l'afler- 
vir  pour  lé  payer  du  bien  qu'on  lui  a  fait ,  elle 
fecouera  le  joug.  k.  l'on  perdra  le  fruit  des  fer- 
viccs rendus.  Anglois,  foyez  fidèles  à  vos  prin- 
cipes. Sur  quelque  partie  du  globe  que  vos  frè- 
res forment  desétabliflemens,ne  méconnoiflez  ja- 
mais le  fang  ar.glois,  foyez  vous-mêmes  les  dé- 
fenfeuri  de  leur  liberté  ,  &  fi  quelque  ambitieux 
dénaturé  vouloit  y  donner  atteinte,  élevez  vos 
voix  contre  lui ,  forcez-le  au  filcnce ,  c'eit  k 
coup  lùr  un  ennemi  de  la  nature.     Vous  faites 
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trophée  de  votre  liberté ,  vous  profcrivez  les  ty- 
tirans ,  ne  faites  donc  pas  vous  -  mêmes  des  adles 
de  tyrannie.  Portez  dans  les  domaines  qui  vous 
reftent ,  Ois  font  encore  très-confidérables)  un 
efprit  de  fraternité,  d'humanité,  &  vous  recueil- 
lerez le  fruit  de  votre  modération.  La  diftance 
d.s  lieux  n'afoiblira  point  les  liens  de  l'amitié,  & 
votre  empire  fera  finon  redoutable,  au  moins  res- 
pectable. L'efprit  de  domination  eft  dangereux, 
&  fi  vous  croyez  ne  pouvoir  être  heureux  qu'en 
cherchant  à  vous  foire  craindre,  tremblez,  votre 
chute  elt  inévitable. 

Les  colons  de  la  Baie  d'Hudfon  foulent  aux  ;i;;„^,  ,/^ 
pieds  le  cuivre,  métal  précieux  pour  i'ufage  im-cwiv/^- 
menfc  qui  s'en  fait  de  toutes  parts.  Il  paroît  par 
les  échantillons  qu'on  en  a  trouves  à  tlcur  de 
terre,  &  même  totalement  hors  de  terre,  qu'il 
eft  de  la  meilleure  efpece.  Mais  la  cupidité  des 
agens  de  la  compagnie  s'elt  oppofce  à  une  recher- 
che à  laquelle  elle  auroit  dû  exciter  les  colons  ; 
elle  a  même  eu  foin  de  n'en  pas  indruire  le  mi- 
niftere  qu'elle  a  iijtérêt  de  tenir  dans  l'ignorance 
des  productions  de  ce  pays.  Toutes  les  fois  qu'on 
rencontre  en  blocs  quelque  métal  fur  ou  proche 
de  la  furfacc  de  la  terre,  c'eft  une  preuve  cer- 
taine qu'elle  en  recelé  plus  profondément  une 
grande  quantité  ;  ces  blocs  ayant  été  lancés  de 
la  mafle  du  métal,  comme  les  étincelles  le  fonc 
d'un  grand  feu.  11  n'elt  pas  non  plus  déraifonna- 
ble  d'efpérer  qu'en  faifant  des  fouilles,  on  pourra 
découvrir  des  métaux  encore  plus  précieux,  puis- 
que les  plus  riches  mines  d'or,  dans  les  contrées 
orientales,  font  toujours  mêlées  uvec  celles  de 
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cuivre,  connis  le  cuivre  l'cft  lui -môme  avec  l'or 
en  proportion  de  fn  finclTc. 

Prétendre  que  telle  eft  l'intenfitc  du  froid  dans 
ces  climats,  qu'il  ne  fcroit  pas  poflible  d'y  faire 
des  fouilles,  ou  au  moins  que  le  travail  fcroit  fi 
difficile  &  mcmc  fi  meurtrier  pour  les  nineurs, 
que  la  chofe  n'en  vaudroit  pas  la  peine;  c'eit-Ia 
un  raifonnement  puéril.  Qui  ne  fait  que  la  gelée 
ne  pénètre  que  peu  avant  dans  la  terre,  & 
pas  plus  que  l'aftion  immédiate  de  l'atmorphc- 
re  ;  la  gelée  cefTc  donc  où  ccITe  cette  adtion  ;  le 
plus  ignorant  des  laboureurs  fait  que  plus  il  fouil-  I 
le  profondément  dans  la  terre,  plus  Tair  qui  en  - 
fort  clt  brûlant. 

Les  An^lois,  poflefieurs  depuis  lon::^tems  de  la 
baied'Hudfon,  ne  la  connoifTcnt  que  très-impar- 
faitement, fur  ies  rapports  infidieux  de  la  com- 
pagnie qui  a  intérêt  d'empêcher  le  miniftcrc  de 
la  prendre  en  confidération ,  &  l'on  continue  de 
la  regarder  comme  peu  importante.  Mais  la  perte 
que  la  Grande-Bretagne  vient  de  faire  d'une 
grande  partie  de  fes  poUeffions  continentales,  lui 
fera  porter  un  œil  plus  attentif  fur  ce  qui  lui 
refte  ,  &  la  Baie  d'Hudfon  fera  probablement 
mieux  appréciée.  ^ 

Pour  acquérir  une  connoiîïïmcc  cxafte  de 
quelque  pays  que  ce  foit,  il  faut  y  porter  un 
efprit  obfcivateur  &:  qui  voie  en  grand.  Tout 
liomme  guidé  par  l'intérêt  particulier  n'eft  pas 
propre  à  ces  obfervations.  Son  but  eit  rempli 
dès  qu'il  a  découvert  le  moyen  de  s'enrichir; 
tout  le  refte  lui  eft  alTcz  inditîerent.  Pour  un 
tel  liomme,  le  moi  clt  tout,  &:  la  nation  n'cil 
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rien.  Voilà  la  compaçrnie  d'Hudfon  caradéri- 
fée.  11  faut  donc  jeter  les  yeux  fur  quelqu'un 
qui  aux  connoilTances  &  à  l'intdgrité  joigne  le 
dcfintcrcircmcnt  le  plus  noble  &  l'amour  le  plus 
vrai  pour  le  bien  public,  Un  tel  hoinme  k  la 
t<:te  de  la  baie  d'Hudfon  y  opéreroit  des  mer- 
veilles. Son  premier  foin  feroit  de  s'y  concilier 
la  bienveillance  des  naturels,  en  écartant  tout 
ce  qui  pourroit  leur  infpirer  de  la  méfiance  & 
du  foupçon.  Traités  avec  douceur  &  bonté  ,  Et  »;/. 
on  feroit  sûr  de  tout  obtenir  d'eux,*  ils  s'at-'"'^<7:  ''"»' 
tachcroient  à  la  nation  angloifc  en  l'enrichis-  '^"^'*  ' 
fant.  Bien  loin  de  fouftraire  un  partie  de  leurs 
peaux  &  fourrures ,  i!s  en  porteroient  de  plus' 
en  plus  au  marché.  „  Voici,  diroient-ils,  nos 
richcfles  que  nous  ne  favons  pas  apprécier  ;  noud 
vous  les  abandonnons  volontiers ,  qu'elles  aug- 
mentent la  maflc  des  vôtres  &  contribuent  k 
votre  profpérité.  Nous  ne  vous  demandons  que 
d'en  ufer  avec  franchife  en  nous  donnant  en 
échange  une  partie  de  vos  produdions  pour 
nous  dédommager  des  fatigues  de  nos  chaflcs; 
foycz  avec  nous  ce  que  vous  devez  êtm ,  &o 
nous  fommes  à  vos  pieds.  Vous  difpoferez  du 
fruit  de  nos  fueurs  &  de  nos  travaux.  Vos  fa- 
cultés intelledtuelles  font  plus  développées  que 
les  nôtres;  aidez-nous  de  vos  lumières;  vous 
trouverez  en  nous  des  difciples  dociles,  &  le 
fuccès  de  vos  foins  rejaillira  fur  vous-mêmes. 
Quant  aux  qualités  du  cœur,  vous  ne  tarderez 
pas  à  être  convaincus  que  nous  l'emportons  fur 
vous.  La  rcconnoilFance  raifonnc,  calcule,  ana- 
lyfe  chez  vous;  il  n'en  elt  pas  de  même 
ici:  c'eft  une  affuirc  purement   de  fentiment, 
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&  la  rcconnoiflance  va  lien  loin  quand  elle 
n'cft  point  arrât(ic  par  la  froide  raifon."  Telle 
eft  l'invitation  qu'ont  fait  mille  fois  les  Indiens 
de  la  baie  d'Hudfon  aux  Anglois  ;  s'ils  y  avoicnc 
répondu,  fi  loin  de  méprifer  ces  enfans  de  la 
nature,  ils  euflent  fçu  les  mettre  à  leur  prix, 
ils  en  auroient  fait  les  inilrumens  de  la  félicité 
publique  en  les  traitant  comme  des  amis,  dei 
alliés,  des  frères,  des  concitoyens;  car  la  na* 
tion  en  les  civilifant  doit  penfer  à  les  incorpo- 
rer, en  abjurant  à  jamais  la  funeUe  ambition  de 
dominer.  Rien  de  mieux  pour  parvenir  à  ce 
but.  En  condamnant  le  motif,  on  ne  pourroit 
qu'applaudir  aux  moyens.  Quel  accroilTement 
de  puilTance  n'en  rcfulteroit-il  pas  après  quelques 
années.  Mais  encore  une  fois,  pour  opérer  ce 
grand  bien  ,  il  faut  mettre  à  la  tête  de  l'éta- 
bliffement  un  homme  habile  &  défintereflTé  , 
dont  la  politique  foit  fondée  fur  l'humanité , 
en  chalTer  les  intrigans  &  les  monopoleurs  qui , 
fans  amour  pour  leur  patrie  comme  pour  les 
indigènes ,  ne  brûlent  que  de  la  foif  de  s'en-, 
richir. 
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Labrador. 

J\  l'Oucft  de  la  baie  d'Hudfon  l'on  trouve  en  ('i^''";' 
ai'ant  au  fud  la  terre  du  Labrador  fitnée  au  nord ^^r, 
du  Canada  &  au  fud-oucil:  du  Groenland-,  elle  a 
au  nord-oUL-ft  le  détroit  d'Hudfon  &  une  partie 
de  l'océan  atlantique  ;  au  fud  elt,  elle  cft  fépa- 
réc  d^*  Terre-Neuve  par  le  détroit  de  Belle-ide; 
au  fud  elle  a  le  p:olfc  6:  la  rivière  de  St.  Laurent 
avec  une  partie  du  Canada.  Le  Labrador  s'étend 
depuis  le  .-o  jufqu'au  63^  degré  de  latitude  fep- 
tcntrionalc  &  depuis  le  51  jufqu'au  79".  degré  de 
lonfritude  occidentale  (Mer.  de  Lond.)  Cette 
contrée,  ainfi  que  la  baie  d'Hudfon  ,  fut  cédée 
par  la  France  u  la  Grande -BrctaG;nc  par  le  traité 
d'Utrecht  en  1713.  En  1764  la  côte  de  Labrador 
fut  démembrée  du  Canada  &  réunie  à  l'ifle  de 
Terre-Neuve. 

On  ne  peut  concevoir  pourquoi  l'on  a  né'ilip;é  wa/a^rn^ 
de  former  quelque  établiffemcnt  dans  le  Labrador  :  JJJ  "*^  * 
il  cft  vrai  qu'il  ne  produit  point  immédiatement 
Por,  l'argent,  les  pierres  précieufes.  ou  ce  qui 
fert  h  alimenter  le  luxe  &  l'oltentation,  qui  exci- 
tent fi  vivement  nos  defirs  ;  mais  dans  les  fruits 
de  l'induilrie  qui  augmente  &  fe   fortifie  avec 
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les  richelTcstrunc nation,  lol-abradi'r  oITrc un t rd- 
for  pluslolide,  plus  permanent  c^c  plus  utile  pour  !a 
focictd.  Lc  travail  y  cO  rccon^pcnlc  par  l'abondance, 
(]ui,  en  donnant  de  laviL';ucura  la^ené^ati()n  actuel- 
le, auQ;nKntc  la  population  i>c  tranlinec  aux  .:é- 
îicrations  fuivantcs  l'aifance,  la  force  &  la  fanic. 

Lc  cliquât  fur  la  côte  du  Labrador  cft  moins 
rude  que  celui  des  pays  qui  conliiient  la  baie 
d'Iludfon;  la  contrée  ell  couverte  de  ft^rèts  du 
bois  de  conllrudtion  ,  où  abondent  différentes 
fortes  d'animaux,  dont  les  fourrures  font  excel- 
lentes, la  chair  en  {^encrai  très- faine,  &  d'un 
goût  délicieux,  aufil  bien  que  celle  des  oifeaux 
divers  dont  le  pays  ell  rempli.  Le  fol  bien  cultivé, 
donneroit  du  bled,  des  racines  &  végétaux  de  lu 
meilleure  efpcce;  les  rivières  &;  les  bords  delà 
nier  foilbnncnt,  au-delà  de  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner, en  puillons,  auHi  bons  pour  la  nourriture  , 
qu'utiles  au  commerce.  On  ne  connoit  que  les 
côtes  &  le  voifinage  des  côtes  de  la  mer:  jus- 
qu'à ce  jour  on  a  peu  avancé  dans  les  terres;  mais 
il  elt  de  la  plus  grande  vrailcmblance  qu'en  pé- 
nétrant dans  l'intérieur  du  pays,  on  y  découvri- 
roit  beaucoup  d'autres  avantages;  le  peu  de  na* 
tifs  qu'on  en  a  vus,  en  donnent  la  plus  forte  prc- 
Ibmption. 

La  feule  cntreprife  qu'on  ait  formée  jufqu'ici 
pour  établir  quelque  commerce,  c'eft  la  pôchc, 
dont  l'exportation  annuelle  pour  la  Grande-Bre- 
tagne, le  Portugal ,  l'Efpagne  &  l'Italie  forme 
un  objet  annuel  de  commerce  de  49,050  liv.  ilerl. 

De  forte  que  le  Labrador  elt  à  peu -près  nul 
pour  l'Angleterre,  quoiqu'il  pourroit  être  de  11 
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plus  p;ranlc  Importance;  miis  1.  fuuJroic  pour 
cela  fuivrc  les  mêmes  maximes  que  nous  avons 
pofées  pour  hi  baie  d'JIuJCon. 

Lr  pays  bien  cultive  fournlroit  en  abondance 
aux  premiers  befoms  de  la  vie:  qu'on  y  établiirc 
un  p;ouvernement  doux,  ce  fera  afTez  pour  qu'on 
fe  plaife  dans  le  Labrador;  le  climat  au  furplus  y 
cil  moins  dur  qu'a  la  baie  d'Iludlbn, 
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k.>oys  cette  dénomination  l'on  comprend  ict 
iflcs  qui  font  à  l'cft  du  Canada  entre  les  314  ik, 
325  dc,;^rds  de  longitude  &  les  46  &  49  dcç!;réJ 
de  latitude  feptentrionalc  ,  (mérid.  de  Paris) 
fivoir ,  Terre-Neuve,  AnticolU  ,  l'Iilc-Royalc 
&  l'Jlle  de  St.  Jean. 

L'iflc  de  Terre-Neuve  la  plus confidOrablc  de 
toutes ,  n'cft  feparcc  de  la  côte  du  Labrador  que 
par  un  canal  de  médiocre  largeur,  connu  fous  le 
nom  de  détroit  de  Belle -Jfle.  Eue  cil  fituce 
par  les  321  d.  23'  de  longitude  &  413  d.  40/  de 
latitude  feptentrionale.  Sa  longueur  cft  de  100 
lijucs,  fa  largeur  de  50,  &:  fa  circonférence  d'un 
peu  plus  de  trois  cens  lieues.  Sa  forme  elt  trian- 
gulaire. Les  rochers  cfcarpcs ,  les  montagnes 
couronnées  de  mauvais  bois ,  les  vallées  étroites 
&  fablonncufes  dont  elle  elt  remplie ,  n'ont  point 
été  des  objets  affez  féduifans  pour  attirer  les 
voyageurs,  enforte  que  l'intérieur  de  ce  pays  eft 
très-  peu  connu.  Ces  lieux  inacccITibles  font  rem- 
plis de  bêtes  fauves  qui  s'y  multiplient  d'autant 
plus  aifémenti  qu'on  ne  luuroit  les  y  pourfuivre. 
Jamais  on  n'y  a  vu  d'autres  fauvagcs  que  quelques 
Eskimaux  venus  du  continent  dans  la  faifon  des 
•halles.    La  côte  cit  partout  remplie  d'anfes,  de 
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TflK'S,  de  ports,  cti  quelque  enclrnits  cr-uverte 
de  nioLilVe  ,  nvais  plus  communément  »1  •  petits 
cailloux  qui  leinblent  detlincs  a  leclier  le  poilîbii 
qu'on  prend  aux  environs. 

La  découverte  de  Terre-Neuve  fut  laiLe  en 
1497,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  Jean  Ca- 
bot. Le  climat  de  cette  ilîe  ne  dillcrc  que  très-^»'C//w4f, 
peu  de  celui  du  Labrador;  le  l'roid  y  elt  un  peu 
moins  ruwle,  mais  cela  vient  de  ce  qu'il  y  rcirne 
un  air  épais  ik  humide  la  plus  gran.le  partie  de 
l'année  :  ainfi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  cttc 
dillerence  Ibit  en  fa  faveur.  Le  loi  y  ell  fi  p;iu- 
vre,  fi  peu  propre  a  la  vé:!;étaLion,  que,  mal:j;re 
les  chaleurs  de  l'été  qui  y  font  tres-i:ransles , 
rien  n'y  vient  en  abondance ,  ni  même  ii  matu- 
rité. 

Cet  expofé  n'eft  rien  moins  qu'attraynnt.  Il  ^^'^f'  ''* 
cft  cependant  probable  que  cette  Uerilite  n'a'"* 
lieu  que  iur  les  côtes  de  la  mer,  ou  d;ins  quel- 
ques cantons  qui  les  avoifinent  ;  îk;  qu'e:i  péné- 
trant plus  avant  dans  les  terres,  l'on  y  trouverolc 
un  fol  plus  fertile,  un  air  plus  l'ain  .^  beaucuup 
d'autres  avantaj^cs  dont  on  n'a  pas  même  d'idée. 

Mais  ce  n'eft,  ni  cette  ifle,  ni  fes  productions 
qui  intércflént  les  nations  de  l'Europe.  C'elt  la 
pèche  de  la  morue  qui  s'y  fait  fur  les  côtes,  ou, 
comme  on  les  appelle,  les  bancs  de  Terre-Neuve, 
peehe  la  plus  confidérablu  6c  la  meilleuie  qui  foit 
dans  le  monde  connu. 

Après  plufieurs  voyages  que  les  Ant^lois  y  f\-Sa  /cV*.-» 
rent,  la  pèche  de  la  morue  leur  parut  mériter 
toute  leur  attention,  &;  ce  fut  pour  protéger  ces 
commcncjmcns  d*an  nouveau  commerce,  que  la 
reine  ElUabeth  envoya,  en  1582,  dan>  ces  para- 
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gcs,  le  chevalier  ^''nmpshree  avec  cinq  navires, 
pour  alîurcr  îi  perpiituitc  à  chaque  pécheur  )a 
partie  de  la  côte  qu'il  auroit  choilie.  Ce  nouvel 
ordre  de  chofcs  multiplia  tellement  les  expéditions 
pour  Terre  Neuve,  qu'on  v  vit  en  1615,  ^^^^ 
cents  cinquante  navires  ani^lois,  dont  la  réunion 
pouvoit  former  quinze  mille  tonneaux:  quelques 
nnndcs  après  il  s'y  forma  des  habitations  fixes.  Ces 
pécheurs,  pUicés  à  diilercntcs  diUances  les  uns 
des  autres,  prirent  St  Jean  pour  leur  point  de 
réunion  ;  ils  trouvoicnt  là  des  armateurs  venus 
de  la  métropole  ,  qui,  en  échan{;c  des  produits 
de  la  pôch?  ,  fourniiî(3ient  à  tous  leurs  befoins. 
^aUtnu  La  pêche  de  la  baleine  fe  fait  dans  le  golfe  St. 
Laurent  &  dans  les  parages  qui  l'avoifinent  fur 
des  mers  moins  orageufes,  nions  cmbarruilces  de 
glaces  que  le  Groenland ,  ce  qui  fait  qu'elle  com- 
mence plutôt  &  finit  plus  tard. 

La  pèche  de  la  morue  fe  fait  toute  l'année  fur 
le  2;rand  banc ,  &  les  petits  bancs  voifms ,  cxccp* 
té  feulement  depuis  le  milieu  jufqu'à  la  fin  de 
juillet ,  tems  auquel  ce  poiiîbn  difparoît.  La  mo- 
rue dans  ces  para.2,es  clt  plus  délicate  que  celle 
des  mers  du  nord  de  l'Europe,  mais  elle  cil  moins 
blanche.  Lorfqu'elle  eft  fraîche  ,  elle  n'ell  pas 
un  objet  de  commerce.  Son  unique  dcrtinatioii 
eft  alors  de  fcrvir  de  nourriture  à  ceux  qui  la 
pèchent,  mais  falcc  &  fcchéc,  ou  feulement  fa- 
lée,  elle  devient  prccicufc  pour  une  crande  par- 
tie de  l'Amérique  &  de  l'Europe  Celle  qui  n'clt 
que  falée  fe  nomme  morue  verte,  &  fe  pèche  au 
grand  banc.  Cctre  bande  de  terre  clt  une  de  ces 
montaii;nes  qui  fe  forment  fous  les  eaux  des  débris 
du  continent;   les  deux  extrémités  de  ce  banc 
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fe  terminent  teHcmcnt  en  poinrc  qu'il  nVQ:  p^s 
aife  d'.'H  marquL'r  exactement  les  horii^s.  Un  kii 
d(jiine  communément  cent  foixa.ite  lieues  Je  lon;^ 
flir  quatre- vipivt- dix  de  lar,G;e.  Vers  le  milieu, 
du  côié  de  Piluropc,  elt  une  cfpece  de  baie  qui 
a  eié  nommée  la  Folfe;  le  foleil  ne  s\,  montre 
preique  jamais,  ^  le  ciel  y  elt,  le  plus  fouvent, 
couvert  d\ine  brume  epaife  &  froide. 

i-a  France,  l'Angleterre,  i'Elpa^ne  v(m^Tinc\n^'''/f[-J^^ 
chacune  poiféJ.er  exclufn'ement  cette  pèchc/'-'i^e"- 
Ç^Hinc  fomes  i«;vc/;>.)  Elles  ont  déjà  fhitbe.iucoup 
d'arrangemens;  chacune  d'elles  en  a  eu  tancôt  plus 
tantôt  moins;  &  dans  aucun  tcms  aucune  n'a  ét(i 
fatisfaitc  &  a  cherché  par  des  voies  ouvertes  ou 
cachées  à  augmenter  fi  portion,  quand  elle  ne 
pouvoit  préteudrj  au  tout.  Quoi  qu'il  en  f()it,l'jlîe 
de  Terre-Neuve  efl: ,  pour  le  icul  article  de  la  pê- 
che, un  objet  de  la  plus  grande  importance 

Lorfqu'à  la  paix  de  1763,  la  Grande- Bretagne  • 
réduidt  les  établiifemens  des  Français  à  l'ifle  de 
St.  Pierre  &  aux  deux  ides  de  Miquelon,  qu'il 
r.e  leur  fut  p?is  même  permis  de  f(jrtifier,  cette 
puilTince  s'empara  Je  la  majeure  partie  de  cette 
pêche.  Pour  apprécier  d'autant  mieux  le  facrifice 
de  la  France,  préfentons  le  tableau  de  fes  pèches 
en  177  ;,  d'après  cet  expofé  on  jugera  ce  qu'cUci 
«ne  pu  être  antérieurement  k  cette  époque. 
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De  ia  Pêche  de  Morue  faite  par  la 
François  enii'^l. 

CÔTE  DE  Terre-Neuve. 

î^"),o(î(^  Quintaux  de  morue  feche  à   iS  liv,      L«3,4-MjCf>o.7 
£,825  Uarriques  tVIiuile,       .        Î1U40  liv.  3!;5i5co*5  ' 

St.  Pierre  &  Miquelon. 

116,670  Quintaux  de  morue  fcche  à  21  liv.  77'\070., 

253  Barriques  d'Iiuiie.        •       3l  140  liv.  35,42r.5 

Grand  Banc  de  Terre-Neuvb. 

j«,»4TjOOO  Morues  vertes  les  100  à  67  liv.  10  fous.    1,377  675.1 
641  Barrils  de  morue         à  40  liv*  .         25,640.1 

122  Barriques  d'huile.      ài^oliv.  .       18,300.' 
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Navires.  « 

Tonneaux. 
Hommes. 
Bateaux  de  pâche 
Quintaux  de  morues. 
Morues  vertes. 
Barrils  de  morues. 
Barriques  d'huile. 
Produit  en  argent. 


264. 

^7,439. 
9,40.3. 

2îr>,63o. 

2,0415000. 

f>4r. 

'5,'200. 
6,043,085. 


fir,  S(.       L'iilc  St  Pierre  a  25  lieues  de  circonférence; 
ititrre.    un  port  OÙ  trente  petits  bâtimens  trouvent  un 
afiie  lur;  une  rade  qui  peut  contenir  une  quaran- 
taine 
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taine  de  vaiflcaux  de  quelque  {grandeur  qu'ils 
f.ient,  des  côtes  propre*  h  fcicher  beaucoup  de 
morue:  en  1773  on  y  comptoit  fix  cens  quatre 
domiciliés,  tz  un  nombre  h  peu-  près  éfial  de 
matelots  y  palTerent  l'intervalle  d'une  poche  à 
l'autre. 

Les  deux  Miquelons,  moins  importantes  fous  j(])|^^';^^';]-^^ 
tous  les  points  de  vue,  ne  comptoient  que  fix 
cens  quarante-neuf  habitan.s,  &  cent  vinj^t-lept 
pêcheurs  étrangers  feulement  y  demeuroient  pen- 
dant l'hiver.  Les  travaux  de  ces  infulaires,  joints 
à  ceux  de  quatre -cens  cinquantes  hommes  arri- 
ves d'  urope  fur  trente -cinq  navires,  ne  produi- 
fircnt  (comme  nous  venons  de  l'indiquer  par  le  •> 

tableau)  que  trente -fix  mille  fix  cens  foixante- 
dix  quintaux  de  morue  &;  deux  cens  cinquante- 
trois  barriques  d'huile ,  qui  furent  vendus  805,4ço 
liv.  Cette  valeur  ajoutée  à  celle  de  1,421,(5  ;6  liv.  Daiancert^ 
que  rendit  la  morue  verte  prife  au  grand  banc ,  kncné"' 
3,816,500  liv.  qu'on  tira  de  la  morue  féchée  fur 
l'ille  même  de  Terre-Neuve,  éleva  cette  pêche 
à  6,033,685  liv. 

Ces  ifies  ne  font  éloii^nées  que  de  trois  lieues 
de  la  partie  méridionale  de  Terre-Neuve:  par 
les  traités  les  poireflîons  des  côtes  emportent  cette 
étendue.    L'efpace  devoit  donc  être  en  commun, 
ou  partagé  entre  les  pêcheurs  franc  ois  &  les  pê- 
cheurs anglois ,  dont  le  droit  ctoit  le  même.  La  ni/irbu. 
force  prend  rarement  confeil  de  la  juftice ,  &  ''?'  -^^  'f^ 
s  approprie  tout;  mais  enfin,  foit  raifon  ,    foit  ^'''^'"°* 
politique, on  adopta  des  icntimens  plus  modérés; 
&  en  177^)  on  confcntit  à  une  diltribution  égale 
du  canal.     Ce  changement  mit  St.  Pierre  &  les 
Miquelons  en  état  de  pêcher  i'annçe  fuivante 
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foixnntc-dix  mille  cent  quatre  quintaux  de  morue  5c 
foixantc-lcizc  mille  Icpc  cens  quatre-vin,''t  quatorze 
tonneaux  de  morue  verte.  Mais  ccLaccroiircment 
ne  mit  pas  la  F:ance  en  dtat  de  fournir  comme 
elle  le  faifoit  vinf!;t  ans  auparavant,  1- s  marchés 
étran|j;ers.  A  peine  la  pcche  fuffipjit  elle  à  la 
confommation  du  royaume,  il  ne  rclloit  rien  ou 
prefque  rien  pour  fes  colonies,  dont  les  bcfoins 
étoient  fi  étendus.  Au  rcfte ,  notre  principal 
but  n'étant  ici  que  de  développer  nos  rc  mar- 
ques fur  le  commerce  efleclif  de  la  Grande- 
Brecagne,  nous  nous  bornerons  à  ces  feules  dis- 
cufllons  fur  la  France. 
VMie  des  Année  commune,  le  produit  de  cette  poche 
'^'^'^'^'  pour  les  Amçlois,  elt  évalué  345,000  liv.  (IcrI. 
&  n'elt  cependant  pas  porté  aulTi  loin  qu'il 
pourroit  l'écrc. 

Suivant  les  reç;i(lrcs  du  parlement,  les  expor- 
tations d'Angleterre  pour  Terre-Neuve  fe  font 
montées  depuis  1697  à  1773  ,  c'cft-à-dire  pen- 
dant foixante-feize  ans,  a  2,329,83^  liv.  15  fous, 
4  d  &  les  importations  deTcrre-Neuveen  Angle- 
terre à  ,'2j8,y47  liv.  2  fous  5|  deniers;  enforte 
que  l'excédent  des  exportations  elt  de  476,779 
liv.  \i  fous  5  den.  &  celui  des  importations ,  de 
395,n'92  iiv.  19  fous  6i  den.  llerl.  Cet  expofé 
doit  fufTirc  pour  montrer  l'étendue  des  avanta- 
ç;cs  que  les  établiilémens  de  Terre-Neuve  pré- 
fcntcnt  à  l'i.urope. 

La  plupart  de  ceux  que  les  Européens  ont 
fondés  en  Amérique  ont  été  un  théâtre  odieux 
d'injuilicc,  dopprcfllon  &  de  carnage:  bien  loin 
d'avoir  été  le  tombeau  de  fes  premiers  colons, 
celui  de  Terre-Neuve  a  procuré  des  reflbur- 


m, 


■Il 

1 1 


* 


■? 


A  IM  E  R  I  C  A  I   N. 


pôchc 
llcrl. 
qu'il 


pen- 
fous. 


7$ 


CCS  &  des  forces  à  pluficurs  autres  que  des  cli« 
niats  moins  fains  avoicnc  ôpuifcs. 

Il  n'cfl:  donc  pas  étonnant  que  cette  iile  foit 
un  objet  de  convoitife  puur  les  nations  de  l'Eu- 
rope. Les  Etats-Unis  voudront  probablement ^.•^'^^•?"*^» 
avoir  part  aufli  à  cette  pèche,  à  laquelle  Icur'^j^J'J'^"' 
pofition  fcmble  leur  donner  naturellement  plus 
de  droit  qu'aux  Européens.  Mais  en  leur  en 
cédant  une  partie  ,  ceux-ci  pourront  encore  s'y 
pDurvoir  abondamment  des  poilTons  qu'ils  y  vont 
chercher  depuis  la  découverte  de  l'ille.  Puifle 
une  Ionique  harmonie  fubfilter  entre  les  nations 
des  deux  hémifpheres  qui  fréquenteront  cette 
plage  î 

Anticosti.  ' 

L'ifle  d'Anticofli,  appelée  par  les  François  ilîe 
de  l'Aflbmption  ,  a  trente  lieues  de  loni!;ueur  ; 
elle  avoifine  Tifle  de  Terre-Neuve;  Québec  en 
eft  éloigné  de  140  lieues.  Cette  ifle  ett  dans 
le  golfe  St.  Laurent  à  l'embouchure  du  grand 
fleuve  de  ce  nom  ;  elle  efl  pleine  de  forêts.  Par 
le  traité  d'Utrecht  les  François  en  relièrent 
pollclfcurs  ;  mais  celui  de  176  j  qui  leur  fut  li 
funelle  pour  le  commerce,  les  obligea  de  céder 
aux  Anglois  cette  polTefiion.  Quel  eft  le  Fran- 
çois qui  puilic  fc  rappeler  fans  attendrilTement 
le  trait  de  bicnfaifance  d'une  famille  fauvage 
envers  des  matcbts  de  fa  nation. 

Un  bâtiment  françois  s'étoit  brifé  k  l'entrée  de 
Phiver  fur  les  rochers  d'Aniicofti.  Ceux  qui 
échappèrent  aux  horreurs  de  la  faim  &  aux  ri- 
gueurs des  frimats,  formèrent  des  débris  de  leur 
navire,  un  radeau  qui  les  conduifit  dans  le  conti- 
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nent.  Un  fauvagc  k  la  porte  de  fa  cabane,  s'offrit  a 
leurs  re;];ardscxpirans.  „  Touché  de  leur  (ituation, 
il  leur  ditafledueufement  :  entrez  ici,  mes  frères;  les 
malheureux  ont  droit  à  notre  commifération  & 
à  notre  allillancc,  nous  fommes  hommes,  &  les 
miferes  de  Thumanitc  nous  touchent  dans  les 
autres  comme  dans  nous-mêmes."  Quelle  gran- 
deur d'ame!  Européens, foyez  plusjultes  &  moins 
orgueilleux  de  votre  civilifation ,  contre  des  peu- 
ples que  votre  vanité  vous  lait  appeler  fauvages. 
Vous  pouvez  y  puiler  le  précepte  &  l'exemple 
des  vertus  fociales.^  Ils  n'ont  pas,  il  elt  vrai, 
vos  manières  polies,  mais  ils  ignorent  vos  dupli- 
cités &  votre  corruption. 
tf  P"rt  Le  i^ort  aux  Ours ,  dans  l*iflc  d'Anticofti ,  fitué 
*^*  "'  'fous  le  49^  degré  30/  de  latitude  feptentrionaie» 
&  par  le  3 16-.  dc^ré  de  longitude,  elt  le  lieu 
principal  de  cette  ifle,  qui, comme  Terre-Neuve, 
eft  un  rendez -vous  pour  les  péciicurs,  &  quoi- 
que de  moindre  importance ,  n'elt  pas  moins  , 
proportion  gardée,  une  poflclUon  ciTenticUc  pour 
le  commerce  de  mor  uc. 

IsleRoyale  ou  Cap-Breton. 

rtniflihm  ^^"  Cap-Breton,  troifiemc  illc  de  Terre-Neuve, 
cr  r/iie  cil  litué  encre  les  45  ik.  47  degrés  de  latitude 
r/p!f]ré^" nor^,  à  l'entrée  du  golfe  St.  Laurent.  Terre- 
Neuve,  à  fon  orient,  fur  la  même  embouchure, 
n'en  e!t  éloignée  que  de  15  k  16  lieues,  &  l'Aca- 
die,  u  fon  couchant,  n'en  eft  féparée  que  yar  un 
décroit  de  deux  à  trois  lieues.  Sa  longueur  eft 
d'environ  trencc-fix  lieues  &  fa  plus  grande  lar- 
geur de  vingt-deux:  cette  iilc  a  quatre •  vingt- 
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cinq  lieues  de  circonférence.  Tous  fcs  ports 
font  ouverts  à  l'elt  en  tournant  au  fud.  On  ne 
trouve  fur  le  relie  de  fon  enceinte  que  quelques 
mouillages  pour  de  petits  batimens ,  dans  des 
anfes  ou  entre  des  ilîes:  mais  fon  havre  elt  im- 
portant pour  la  navigation  de  la  rivière  Se. 
Laurent. 

Le  climat  cil  trtis- froid  &  la  prodieufe  quanti- ■?(>«<;«««« 
té  de  lacs  longtcms  glacés ,  qui  couvrent  une 
grande  partie  de  toute  l'ille, retendue  de L'S forets 
qui  la  rendent  inaccclTible  aux  rayons  du  foleil, 
bornent  fon  commerce  à  la  pcche  :  on  pourroit 
y  ajouter  le  bois  de  chêne  propre  pour  toute 
forte  de  conltrudtions.  La  liérilitc  du  fol  faic 
que  les  habitans  de  l'ifle  ne  fe  font  jamais  occu- 
pés de  l'a<j;riculture  ;  les  premiers  grains  qu'on 
eflaya  d'y  femer  n'ont  pu  parvenir  à  leur  ma- 
turité. 

Longtems  avant  que  les  François  euflent  pris  ^'.^  ^'^m 
pofleirion  de  cette  ille  (en  1713)  il  y  alloic  tousK^S^; 
les  étés  quelques  pêcheurs;  mais  le  nombre  n'en  i^'^],^'^*^^ 
palîbit  guère  vingt  ou  trente.     C'elt  à  cette  épo-  ^/'>  àam' 
que  que  les  pécheurs  frangois  quittèrent  Terre- jiojj/^. 
Neuve  pour  venir  s'y  étaolir ,  en  forte  qu'on 
peut  les  regarder  comme  les  premiers  habitans 
de  cette  ifle,  qu'ils    appelèrent   dés -lors  i'illc» 
Royale.    Son  importance  confitle  principalement 
dans  (Il  fituation.    Tant  que  la  France  l'a  polfé- 
dée,  elle  en  a  fçu  profiter  pour  protéger  fes  pè- 
ches &  nuire  à  celles  des  Anglois  fur  les  bancs  de 
Terre-Neuve;  mais  cette  importance  a  cefTé  dés 
qu'elle  cil  tombée  entre  Icà  mains  de  ceux-ci 
d'autant  qu'on  les  reconnoilToit  pour  maîcresdela 
péchc  entière  i  aufli  ont-ils  démoli  tous  les  forts 
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que  les  François  avoicnt  élevas,  leur  ucilitd  n'di* 
tanc  pas  proportionnée  aux  frais  de  leur  entre- 
tien. 

Lorfquc  les  François  s'établirent  dans  Tlfle- 
Rovalc,  ils  jetèrent  les  yeux  fur  le  Fort-Dau- 
phin  pour  y  fixer  le  principal  rendez  -  vous  ;  mais 
n'ayant  pu  vaincre  les  difficulcds  qui  s'y  oppo- 
foient,  leurs  vues  fc  tournèrent  vers  Louisbourg 
dont  l'abord  étoit  plus  facile;  &  la  commodité 
fut  prcférde  k  la  fureté. 

Le  port  de  Louisbourg  eft  fitué  fur  la  côte 
orientale  de  l'iflc ,  fa  profondeur  cil  au  moins  d'une 
lieue ,  &  fa  largeur  dans  l'endroit  le  plus  dtroit  a 
plus  d'un  quart  de  lieue.  Le  fond  en  eft  bon, 
on  y  trouve  ordinairement  depuis  fix  jufqu'k  dix 
braffes  d'eau,  &  il  eft  aifd  d'y  louvoyer ,  foi<»pour 
entrer,  foit  pour  fortir,  dans  les  plus  mauvais 
tems.  Son  havre  eft  excellent,  &  fa  fe.ile  in- 
commodité eft  de  fc  trouver  fermé  par  les  gla- 
ces depuis  le  mois  de  novembre  jufqu'au  mois  de 
mai,  même  fouvent  en  juin. 

Louisbourg,  édifié  fur  une  langue  de  terre  qui 
s'avance  dans  la  mer ,  eft  de  figure  oblongue. 
Cette  ville  a  environ  demi- lieue  de  tour;  fcs 
rues  font  larges  &  régulières;  on  n'y  voit  guère 
que  des  maifons  de  bois,  les  feuls  édifices  en  pier- 
res ont  été  bâcis  par  le  gouvernement  pour  y 
loger  les  troupes.  On  fixe  à  l'année  17-0  l'époque 
des  fortifications  de  Louisbourg  ;  elles  furent  exécu- 
tées fur  des  très  bons  plans ,  &  rendent  cette 
ville  très  -  refpedtable.  La  France  y  dépenla  tren- 
te millions,  on  ne  crut  pas  que  ce  fût  trop  pour 
foutenir  les  pêcheries,  pour  aiturcr  la  communi- 
cation de  la  France  avec  le  Canada  &;  pour  ou- 
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vrîr  un  afilc  en  tcms  de  c;ucrrc  aux  vaifleaux 
qui  vicndrolcnt  des  illcs  méridionales. 

La  prifc  de  Louisbour{>;  par  les  Anglois  en  1758 
entraîna  la  perte  de  toute  l'ifle,  &  cette  conquô- 
leur  ouvrit  le  chemin  du  Canada.  Cette  ifle  cft 
devenue  depuis  1772  partie  de  l'état  particulier 
que  forma  dc;i-lors  l'Ille  S'.  Jean.  Louisbourg, 
la  terreur  de  l'Amérique  an^ijloife,  il  y  a  vingt 
îins,  n'eft  plus  qu'un  amas  de  ruines.  Les  quatre 
mille  François  q  l'unc  défiance  injufte  &  peu  rai- 
fonnéc  difpcrlti  après  la  conquête,  n'ont  été  rem- 
placés que  par  cinq  ou  fix  cens  hommes,  moins 
occupés  de  p(5che  que  de  contrebande.  On  a 
même  celTé  de  pcnfer  aux  mines  de  charbon  de 
terre.  Louisbourg  clt  k  260  lieues  de  Québec, 
90  d'Annapolis  &  65  de  Terre-Neuve. 

L'ille- Royale  cfl:  d'autant  plus  utile  par  Ht 
pofition,  qu'elle  fert  k  préparer  les  poiflbns  qu'on 
prend  fur  les  bancs  de  pêche  qui  l'environnent 
dans  toute  fa  circonférence.  La  pêche  des  mo- 
rues occupe  feule  les  habitans  de  l'ifle,  le  pro- 
duit de  la  chulTe  ne  fufFifant  pas  pour  fubvcnir 
à  leurs  befoins.  Une  peuplade  fauvage  de  Mik- 
maks ,  de  foixante  hommes  (eulcmcnt ,  qui  s'étoient 
établis  dans  l'ifle  avec  les  François,  n'apportoit 
qu'un  trùs-pJtit  nombre  de  pe.îux  de  loup-cer- 
viers ,  d'oritrmvjx  ,  de  rats  mufqués ,  de  chats 
fauvagos,  d'ours,  de  loutres  &  de  renards  rou- 
ges &  ardentes.  Les  mines  de  charbon  de  terre 
font  très -communes  dans  l'ifle,  &  fi  le  gouver- 
nement les  eût  encouratrces,  il  auroit  été  facile 
d'en  tirer  un  meilleur  parti  :  mais  les  habitans, 
toujours  abandonnés  k  cux-niêmes,  ne  purent 
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fortir  de  l'état  de  mifcrc  où  ils  ctoicnt  k  la  nals«^ 
fance  de  cette  colonie. 

Depuis  1745  jufqu'à  1773  les  exportations  d'An- 
gleterre fe  font  montées  h  58,439  liv.  7  fous  2  d. 
&  les  importations  de  là  en  Angleterre  k  0,909  liv, 
18  fous  4  den.  ce  qui  porte  l'excédent  des  ex- 
portations a  55,899  liv.  9  fuLis  5  dcn.  &  celui 
des  importations  ii  370  liv.  7  den.  fterl. 

IsLE  St.  Jean. 

Cette  inc,  plus  aviincéc  dans  le  golfe  St.  Lau- 
rent, a  22  lieues  de  long  &  n'en  a  qu'une  dans 
fa  plus  grande  lurgeur.     Elle  ell  à  10  lieues  h 
l'oued  de  l'Ifle- Royale.    Sa  courbure  naturelle, 
qui  fe  termine  en  pointe  aux  deux  extrémités, 
lui  donne  la  forme  d'un  croiiVant.    Les  François, 
qui  d'abord  n'avoient  examiné  cette  ille  que  fu- 
perficiellement ,  en  jugèrent  lapofléllion  peuavan- 
tageufe;  mais  la  perte  de  l'Acadie  &  de  Terre- 
Neuve  leur  ouvrit  les  yeux  fur  ce  qu'elle  pouvoit 
valoir  ,  &  ils  penfercnt  aux  moyens  d'en  tirer 
5o»c//wfl/ parti.    Si  l'hiver  y  eftlong,  le  froid  exceffif,  la 
^^""■^"'' neige  abondante  &  la  quantité  d'infedcs  prodi- 
gieufc,  ces  défagrémens  font  puilTamment  coni- 
pcnfcs  par  une  côte  faine,  un  port  excellent  & 
des  havres  commodes-    On  y  vit  un  pays  unique 
que  la  nature  avoit  enrichi;  des  prairies  abondan- 
tes, coupées  par  une  infinité  de  petits  ruiileaux 
qui  les  traverfent;  un  fol  extrêmement  varié  , 
propre  à  la  culture  de  toutes  les  efpeccs  de  grains, 
du  gibier  &  des  bôtcs  fauves  fans  nombre ,  ua 
grand  abord  des  meilleures  fortes  de  poiflbns , 
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'rnfin  une  populacion  de  fauvagcs  plus  confiJéra- 
blc  que  dans  les  autres  illcs. 

Ces  avantages  firent  naître  le  double  projet  de 
défricher  cette  ifle  &  d'y  établir  une  grande  pè- 
che de  morue:  mais  ces  commencemens  d'indus- 
irie  ayant  été  limités  &  gênés  par  des  prohibi- 
tions &  furtout  par  des  privilèges  cxclulifs,  four- 
ce  naturelle  du  dépériflcmcnc  de  toute  nouvelle 
cntreprife,  il  ne  réfulta  de  ces  dépcntl's  <Kc  de  ces 
projets  que  le  regret  de  les  avoir  faits. 

L'Europe  n'envoyoic  annuellement  h  l'ifle 
qu'un  ou  deux  petits  bâtimens  qui  abordoient 
au  Port-la -Joie.  C'eft  Louisbourg  qui  fournis- 
foi  t  à  fcs  bcfoins  *,  clic  les  payoit  avec  fon  fro- 
ment, fon  orge,  fon  avoine,  fes  légumes,  lés 
bœufs  &  fes  moutons.  Lorfque  les  Anglois  s'cm- 
parèrent  de  cette  ille,  ils  eurent  la  mauvaife  po- 
litique d'en  chaflér  quatre  mille  François  4  qui 
depuis  peu  y  avoient  formé  des  étaolillémens. 
Dès  que  les  traites  eurent  aflliré  cette  proprie- 
té  aux  vainqueurs,  en  1756,  le  gouvernement  en 
fit  des  concédions  ;  on  imagina  de  partager  k 
divers  particuliers  le  fol  de  St.  Jean  fous  la  con- 
dition qu'après  dix  ans  d'une  jouilFancc  gratui- 
te, ils  paîroient  chaque  année  au  fifc  ,  comme  Pi h  ù-.i 
dans  la  plupart  des  provinces  du  continent  amé-'^'"'''^*' 
ricain,  2  liv.  10  îbus  74-  den.  pour  chaque  centaine 
d'acres  qu'ils  poflederoient  :  foit  parcffe  ou  dé- 
couragement, ces  nouveaux  propriétaires  cède- 
Irent  pour  plus  ou  moins  de  tems ,  pour  une 
rente  plus  ou  moins  forte ,  leurs  droits  à  des 
Irlandois ,  ou  ii  des  montagnards  écoflbis.  Le 
nombre  des  colons  ne  s'élève  pas  encore  nupc^u'léi 
deflus  de  douze  cens.    Ils  n'ont  aucune  liaiforî''"'" 
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avec  l'Europe ,  c'eft  avec  Ouebcc ,  c'cfl  ivcc 
llallifax  feulement  qu'ils  commercent.  St.  Jean 
fut  une  dc^pendancc  de  la  Nouvelle  EcolTc  jus- 
qu'en  1772,  qu'il  devint,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  titat  particulier. 

Les  regiiires  publics  ne  font  mention  de  fon 
commerce  que  depuis  1764  jufqu'cn  1767.  Les 
exportations  pendant  cet  intervalle  fe  font  mon- 
t(ics  à  .^,365  liv.  II  fous  7  den.  &  les  impor- 
tations de  là  en  Angleterre  ii  259  liv.  9  fous 
10  den.  Les  premières  ont  un  excédent  de  3,i8ô 
liv.  18  fous  II  den.  &  les  fécondes,  celui  de  80 
liv.  17  fous  2  den.  fterl. 

Charlotte-Tovvn  ,  autrefois  nommée  le  Port- 
la-Joic ,  eft  le  chef-lieu  de  la  colonie  ;  nous 
ignorons  quelles  ont  (itc  les  caufes  de  la  faveur 
dont  elle  a  joui  depuis.  Les  illcs  de  la  Made- 
leine, habitées  par  un  petit  nombre  de  pécheurs 
de  morues  &  de  vaches  marines,  firent  partie 
de  la  colonie  de  St.  Jean.  On  y  attacha  enco- 
re l'illc- Royale  ou  le  Cap-Breton,  fameux  au- 
trefois ,  mais  qui  a  perdu  fon  importance  en 
changeant  de  domination.  Revenons  maintenant 
&UX  autres  colonies  angloifes  dans  le  continent. 
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-iE  Canada  (i)  pays  prefquc  aufïï  grand  que 
PEuropc ,  fut  découvert  en  môme  tcms  que 
Terre-Neuve  &  une  partie  du  Labrador ,  par 
Jean  &  Sdbaftien  Cabot  en  1597.  Jlifqu'ii  prôfent 
pcrfonne  ne  leur  a  contedé  l'avantagjc  d'avoir  été 
îcs  premiers  qui  appcrçurcnt  ces  contrées  incon- 
nues. Le  Canada  eft  borné  it  l'eft  par  l'Océan,  ^.u  r»fi. 
l'oueft  parle  MilTiflipi,  au  fud  par  les  Etats-Unis, ^i'^^"'' 
&  au  nord  par  des  pays  inconnus.  Il  a  plus  de 
6oo  lieues  d'étendue  de  l'orient  à  l'occident, 
&  plus  de  250  du  nord  au  fud  ;  l'air  y  clt  froid, 
mais  fort  fain  C^).  Le  premier  écablilVemcnt  & 
îc  plus  confidérable  en  même  tems  que  les  Fran- 
çois y  formèrent ,  fut  Québec.  Samuel  de  Cham- 
plain  après  avoir  remonté  bien  avant  le  flcuv» 
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(0  Ce  nom  vient  de  quelques  Erpagnols  qui ,  étant  venu  cher- 
cher en  cet  endroit  dea  mines  d'or  &  d'ar'«  nt,  &  n'en  ayant 
point  trouvât  s'écrièrent  en  s'en  allant:  /Iqui-Nada,  il  n'y  • 
rien  ici. 

(a)  On  a  attribué  la  caufe  du  froid  violent  &  long  qu*on 
épreuve  dans  ces  contrée»,  aux  bois,  aux  lourcet»  aux  mon- 
tagnes dont  ce  pays  eft  couvert  x  mais  d'autres  phlervatcur»  ajou- 
tent Ji  CCS  Ciufes  du  froid,  l'élévation  du  terrein,  un  ciel  tour 
aérien  CSc  rarement  chargé  de  vapeurs ,  &  la  direction  des  veoU) 
Çlui  vienneac  du  nord  au  nidi  par  des  mers  toujours  glacées» 
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St.  Laurent,  jeta  les  fondemcns  de  cette  ville 
en  1608. 

Les  Européens  trouvèrent  ce  pays  couvert  de 
forêts  immenfes  &  arrofé  par  des  rivières  fans 
nombre  qui  leur  offroient  des  caufes  toujours 
ûdlives  d'émulation  &  d'induftric,  tandis  que  la 
chaffe  &  la  pêche  qui  faifoient  les  principales 
occupations  des  fiuvages,  fourniflbient  à  ceux-ci 
Jes  niarchandifes  contre  lefquelies  ils  échangeoienc 
leurs  importations. 

Il  y  avoit  dans  le  Canada  trois  langues  princi- 
pales,   I'AlG;onqiùnc,   la  Sioufe  &  la  Hurone; 
elles  font  d'une  énergie  &  d'une  précifion  dont 
on  a  peine  à  donner  une  idée;  les  métaphores  en 
font  plus  hardies,  plus  familières  dans  la  conver- 
facion  qu'elles  ne  le  font  dans  la  poéfic  même 
Gnuvfme  épïqixe  dcs  lan2;ucs  de  l*Europc.     Ces  peuples 
c«?«£jétoicnt  divifés  en  plufieurs  nations  dont  le  gou- 
vernement étolt  à  peu  près  le  même.    Quelques- 
unes  rcconnoilToicnc  des  chefs  héréditaires;  d'au- 
tres s'en  donnoient  d'éledtifs-jla  plupart  n'étoient 
dirigées  que  par   leurs  vieillards.    C'ctoient   de 
fimples  aflbciations  fortuites  &  toujours  libres  ^ 
mais  fans  aucun  lien.    On  peut  fc  faire  aifement 
une  idée  de  leur  gouvernement ,   fi  l'on  ajoute 
que  la  volonté  générale  n'y  alTujetiiroit  pas  même 
la  volonté  particulière. 
ofmifd£    Louis  XIV  fur  la  lin  de  fon  règne  fut  forcé  de 
u^franu.^^^Qj  aux  Anglois  la  baie-d'Hudfon,    Terre- 
I^cuve  &  l'Acadie,  trois  poITeffions  qui,  avec  le 
Canada,  formoient  l'immenfe  pays  connu  fous  le 
nom  de  Nouvelle -France. 

Ces  pays,  après  avoir  été  tour  k  tour  conquis 
par  les  Anglois  Se  les  François,  après  avoir  éproo- 
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vé  tous  les  inconrcniens  qu'entraîne  après  foi  le 
changement  de  maître,  furent  finalement  ccdét 
k  la  Grande-Bretagne  par  le  trai  é  de  Verfaillcs 
de  1763. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  difcutcr  lî  c'a 
été  une  mauvailc  politique  de  la  part  des  Anglois 
d'avoir  conquis  le  Canada  fur  les  François.  11 
s'agit  feulement  ici  de  favoir  fi  le  Canada,  fage- 
ment  gouverné,  eft  un  domaine  qui  puifle  ajou- 
ter aux  richeflcs  de  la  nation  qui  le  polFede,  &c 
quels  font  les  articles  qu'il  peut  vcrfer  dans  le 
commerce. 

Le  gouvernement  du  Canada,  engage  dans  de 
grands  frais,  &  jufqu'a  ce  qu'on  ait  pris  des  tcm- 
péramens  ou  pour  chafler  les  Indiens  du  voifi- 
nage  des  colons,  ou  pour  en  faire  de  bons  &  fidè- 
les amis  en  ulànt  envers  eux  de  procédés  humains 
&  honnêtes,  le  Canada  fera  à  la  charge  de  la  na- 
tion propriétaire.    La  première  chofe  que  doit  fe  rjjîc\xhng 
propofer  le  minifl:ere  anglols ,  eft  donc  d'infpirer^j'j/'^J^^- 
de  la  confiance  aux  naturels ,  &  faire  de  façon  .^'r  rnym 
qu'ils  aient  intérêt  à  entrer  dans  fes  vues.     '^^■nJii^^' 
n'ell  point  de  nation,   quelque  féroce  qu'on  la 
fuppofe,  dont ,  avec  de  la  douceur  &  de  la  bonté 
l'on  ne  puifle  venir  à  bout.  Les  Canadiens ,  com- 
me les  autres  Indiens  de  l'Amérique,  feront  aux 
ordres  des  Européens,  des  que  ceux-ci  n'abufe* 
ront  pas  de  la  fupériorité  d'un  peuple  civilifé  fut 
un  peuple  fauvap;e. 

Comment  efpérer  jamais  une  harmonie  gêné  "j^^^yy^if^ 
raie  &  durable  entre  les  Européens  &  les  Sauvages,  ,W//'/«^ 
fi  les  premiers  ne  travaillent  eux-mêmes  à  fcconci-^%,f''"' 
lier  entre  eux?  Depuis  la  découverte  du  Canada, 
k  jaloufic  a  fans  ceflé  tyrannifé  les  Frîinçois  U  le$ 
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Anglois;  ils  ont  fait  pis:  ils  ont  fdduit  tour-k- 
tour  les  fauvas?es  pour  les  attacher  à  leur  parti. 
Les  An«lois  le  font  alliés  avec  les  Iroquois  pour 
feire  la  guerre  aux  François,  qui  avoient  pour  eux 
les  Illinois  &  les  Hurons.  Ainfi ,  au  lieu  de  don- 
ner à  ces  peuples,  des  exemples  de  modération, 
d'humanité  &  de  concorde ,  ils  ont  pour  venger 
leurs  querelles ,  mieux  aimé  les  rendre  ennemis 
les  uns  des  autres.  On  jugera  plus  fainement  du 
caradere  naturel  du  fauvage,  &  de  ce  qu'on  peut 
çn  efpérer  ou  en  craindre  par  les  traits  fuivans. 

Des  François  &  des  fauvagcss'étoient  réunis 
pour  une  expédition  qui  demandoit  une  longue 
marche.    Les  provifions  leur  manquèrent  en  che- 
min ',  les  Hurons  chaflbient ,    abattoient  beau- 
coup de  gibier,   &  ne  manquoient  jamais  d'en 
offrir  aux  François, moins  habiles  chaffeurs.  Ceux- 
ci  vouloient    fe    défendre   de  cette  généroilté. 
^rauJfir  "  ^°"^  partQgcz  avcc    nous  les  fatigues  de  la 
^flwfî//ïH5 guerre,  leur  dirent  les  fauvages,  il  eft  jufte  que 
j^^j /uKv«-  j^Qyg  partagions  avec  vous  les  moyens  de  fub- 
'  '•        lifter  -,  nous  ne  ferions  pas  hommes  d'en  agir  au- 
trement avec  des  hommes."    Si  quelquefois  des 
Européens    ont    été    capables  de   cette    gran- 
deur, d'âme,  voici  ce  qui  n'appartient  qu'à  des 
fauvages. 

Un  corps  d'Iroquois  averti  qu'un  parti  de 
François  &  de  leurs  alliés  s'avançoit  avec  des 
forces  fupérieures,  fc  difpcrfa  précipitament.  Un 
Onnontagus ^  qui  mcnoit  cette  troupe  ,  âgé  de 
cent  ans  ,  dédaigoa  de  fuir  &  préféra  de  tomber 
çntre  les  mains  des  fauyages  ennemis ,  quoiqu'il 
n'en  pût  attendre  que  des  tourmens  horribles.  Quel 
ipe-aacie  ce  fut  de  voir  quatre  barbares  acUarnés 
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autour  d'un  vieillard  qui ,   loin  de  poufler  un 

foupir ,  traitoit  les  Européens  avec  un  profond 

mépris  &  reprochoit  auxHurons  de  s'être  rendus 

cfclavesdc  ces  vils  mortels!  Un  de  fes  bourreaux, 

outré  de  fes  inventives,  lui  donna  trois  coups 

de  poignard  pour  mettre  fin  à  tant  d'infultcs. 

„  Tu  as  tort,  lui  dit  froidement  l'Onnontaguc, 

d'abréger  ma  vie  ;   tu  aurois  eu  plus  de  tems 

pour  apprendre  k  mourir  en  homme."  Et  ce  font 

de  tels  hommes  que   les  Européens  confpirent 

tour  à  tour  à  détruire  depuis  un  ficelé!  Ajî- 

glois  &  François,   vous  tous  européens,  vous 

auriez  apparemment  trop  à  rougir  de  vivre  au 

milieu  de  ces   modèles  de  grandeur  d'ame  & 

d'héroïfme  !    Quand    celTeront    vos    injuftices 

&  vos  cruautés  envers  un  peuple  fi  digne  dln- 

dulgence  &  d'humanité  ? 

La  conduite  vicicufe  des  Européens  a  infpiré 
aux  fauvages  tant  de  méfiance ,  la  haine  elt  fi 
fort  enracinée  dans  leurs  cœurs,  qu'on  ne  peut 
cfpérer  d'en  triompher  qu'a  force  de  patience 
&  de  bons  procédés.  Mais,  du  moment  qu'on 
fera  parvenu  k  les  gagner ,  le  Canada  fera  une 
fource  inépuifable  de  richcilbs  pour  la  nation 
qui  le  poflcdera. 

Les  productions  du  Canada,  en  tant  qu'ïirti-C'»w«'^f«i 
clés  de  commerce,  confident  uniquement  en  four- 
rures &  pelleteries,  en  cétacécs,  comme  baîei* 
ncs  ,  marfouins ,  &  -quelque  peu  de  bîcd  &  de 
plantes  médicinales.  Le  produit ,  année  com- 
mune, QÙ  de  io5,5t"5o  liv.  fterl. 

PerCbnnc  n'ignore  que  la  plus  grande  partie 
des  pelleteries  répandues  dans  l'Europe ,  vien- 
nent du  Canada.  On  en  pourroit  ùrer  une  quan* 
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titc  plus  configurable  encore,  î-'il  fubfidoit  une 
bonne  intellij^encc  entre  les  An{2;lois  &  les  In- 
diens. Ceux  ci  fe  livreroicnt  avec  beaucoup  plus 
d'ardeur  à  leur  chaiïc ,  &  porteroient  des  peaux 
en  abondance  a  ceux-là.  Alors  ce  commerce 
refteroic  entièrement  entre  les  mains  des  Anglois, 
les  Ruffes  ne  pouvant  en  foutenir  la  concurrence» 

'PJkiciieiLcs  principales  pelleteries  du  Canada,  coniiftent 
en  peaux  de  caftors,  d'ours,  de  loutres,  de  mar- 
tres, de  fouines,  d'orignaux,  de  gazelles,  de 
lapins,  d'dlans,  toutes  d'une  excellente  qualité. 
Ajoutons  à  ces  articles  le  caltoreum  dont  on  re- 
tire annuellement  plus  de  deux  milles  livres 
pefant. 

'  Les  Anglois  fe  plaignent  de  l'afcendant  que  les 
François  ont  acquis  fur  l'efprit  des  Indiens  (Imva- 
î^es  &  ignorans.  Au  lieu  de  s'en  plaindre ,  il 
ieroit  plus  fimple  &  plus  naturel  d'imiter  leur 
douceur,  leur  aménité,  leur  afTabilitc  ;  ils  ac- 
qucrroicntpar  ce  moyen  le  même  afcendant.  Ce 
r»^^lt  pas  l'indien  qui  eft  indomptable  ,  c'eft  lo 
caraotere  de  l'AngUns  (i).  Gomment  ce  fier  infu- 
iaire  pourroit  -til  fe  rcfoudre  à  s'humanifer  avec 
fe  Pauvage.,  tandis  qu'il  regarde  avec  hauteur  & 
dédt'in  les  nations  les  mieux  civiiiices  ?  Cependant 

'*  fon  empire  &  fon  commerce  dans  le  Canada  ne 

peuvent  fubfiiler,  s'il  ne  vit  en  paix  au  moins 


(i'^  Qli'ou  ne  ui'acciife  pns,  comme  François,  de  vouloiï; 
îenrire  odietife  la  raiion  an.',)oilc:  je  fuis  la  vérité.  Si.  n'adopt^ 
ïii  ridji'g*^»  ni  haine  natifinaic.  Je  me  fais  im  plaifir  même 
^'avnuçr  que,  parmi  les  An;;!ois,  il  en  eft  dont  je  fuis  jaloux 
^e  C(v.T(>rver  l'ja.itîé.  Maïs  ce  fentiment  ptirticulier  nc  tlpM 
uîjnt  itgjftjir  li  iftfUcffi  leur  hiftoi.ïe  çÇ  uion  §i}ijie» 
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avec  la  plus  grande  partie  des  natifs  voifins,  & 
dans  le  cas  contraire ,  ce  vafte  continent  fera 
toujours  ;  comme  il  eft  encore,  plus  k  la  charge 
qu'à  l'avantage  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  Canada  offre  donc  des  avantages  réels  & 
confidérables  aux  Bretons;  mais  11  faut  qu'ils  fui- 
vent  d'autres  erremens  que  ceux  qu'ils  ont  fuivis 
jufqu'à  préfent.  Qui  croiroit  que ,  fous  le  miniftere 
du  célèbre  lord  Chatam ,  dans  un  tems  où  l'efpric 
d'intolérance  eft  méconnu  prefque  partout,  l'on 
ait  pu  propofer  de  chafier  du  Canada  tous  les 
prêtres  &  les  écléfiaftiques  françois  de  toutes  les 
dénominations,  pour  les  remplacer  par  des  mi- 
niftres  de  l'églife  anglicanne  ?  Une  telle  propofi- 
tion,  renouvelée  même  de  nos  jours,  décelé  en 
même  tems,  une  haine  profonde  pour  la  nation, 
françoife,  &  un  caradtcre  intolérant  que  la  poli- 
tique &  la  raifon  condamnent  également.  Et  c'cft 
un  peuple  qui  fe  targue  de  philantropie  &  de 
bienfaifance,  qui  veut  ravir  à  l'homme  le  droit 
de  penfer  comme  il  lui  plaît  fur  la  religion',  ou 
qui  le  privera  de  fon  état  &  le  dépouillera  de 
tout.  Cette  méthode  ne  peut  rendre  le  Canada 
floriflant;  le  colon  gêné  dans  fon  culte  ,fuivrafes 
prêtres  &  fuira  fes  opprefieurs.  Il  trouvera  fans  peine 
un  terre  hofpitaliere  (i)  où  il  fera  bien  accueilli. 
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(i^  Cette  terre  hofpitaliere  fera  celle  des  Etats-Unis,  où  le 
tolérantifme  le  plus  pur,  rdpanrl  le  bonheur  parmi  tous  les  ci« 
tpj^ens.  Ses  progrès  font  fi  jîfsnds,  que  dans  l'aircnibldc  gé.C-- 
rale  de  Rhode-lflind,  on  a  flatUL'  que  les  catholiques  ronj^ius 
?uront  le  droit  th  devenir  ofiiciers  tant  civils  que  militaires  darts 
I>é.;endtie  de  cet  état. 

Ç5 


.^i^^ 


;:4 


',  ■: 


4 

i 


.  •  * 


i!:;H*''  '  : 


1 


çO 


LE    SPECTATEUR 


&  où  il  pratiquera  le  culte  qu'il  préfère.  Ainfi 
le  Canada,  au  lieu  d'augmenter  fa  population,  fe 
dépeuplera  de  plus  en  plus,  &  le  commerce  en 
fouffrira  d'autant» 

En  protcftant  contre  toute  tyrannie  fpirituelle» 
je  pcnfc  qu'il  feroit  avantageux  pour  la  Ibciét© 
en  général  que  les  Indiens  adoptaient  la  religion 
chrétienne  ;  mais  ils  y  doivent  être  attirés  par  la 
force  de  l'exemple  plus  que  par  tout  autre  moyen* 
Cette  démarche  faite  de  leur  part  y  on  les  afl(>- 
cieroit  à  tous  les  travaux ,  à  tous  les  droits  de 
la  nation  &  l'on  ne  s'arrogeroit  aucun  privilège 
cxclufif.  Fiers  d'une  telle  aflbciation ,  il  feroient 
tout  ce  que  defireroit  d'eux  le  gouvernement. 
£n  un  mot,  ils  feroient  le  plus  puillànt  téhicule^ 
de  la  profpérité  de  l'état. 

Les  Européens  tranfplantés  en  Amérique,  ne 
feront  de  longtems  en  état  de  fupporter  les  fati- 
gues de  la  chaffe  des  bêtes  fauves  qui  fourniffent 
les  fourrures.  Ce  foin  doit  être  laiffé  aux  natu- 
rels du  pays  accoutumés  dès  l'enfance  k  fuppor- 
ter le  froid,  la  faim  &  la  foif,  à  faire  des  cour- 
fes  de  20  à  30  lieues  dans  des  endroits  couverts 
de  ronces  &  d'épines  &  k  travers  des  marais  fan- 
geux. Mais  il  faut  en  outre,  autant  que  faire  ib 
peut,  leur  infpirer  le  goût  de  l'agriculture;  dans 
un  terrein  neuf  on  peut  faire  des  récoltes  abon- 
dantes, même  en  polTédant  cet  art  très-impar- 
feitement.  Il  fuffit  d'abord  d'en  inviter  quel- 
ques-uns à  venir  prendre  quelques  leçons  des 
agriculteurs  européens  établis  dans  le  pays  ,  ^ 
de  leur  fournir  des  inllrumens. 

L'exportation  du  bled  du  Canada  ne  monte 
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annuellement  qu'à  12000  quarts  (i).  En  en- 
courageant l'agriculture  ,  en  y  employant  ks 
Indiens,  elle  feroit  décuple  en  peu  d'années, 
&  il  eft  difficile  d'affigner  le  terme  auquel  elle 
pourroit  monter  par  fucceffion  de  tems.  Enfin, 
le  Canada  mieux  connu  offrira  plufieurs  autre» 
branches  de  commerce  &  d'induftrie,  qui  for- 
meront   un  cnfemble   de   richclTes    innombra- 

Nous  avons  dit  que  Québec  fut  le  pre- 
mier établiiTement  des  François  dans  le  Cana- 
da ,  mais  il  paroît  que  la  colonie  françoife 
fit  auparavant  fon  commerce  de  pelleteries  à 
Tadouffac,  port  fitué  h  sQ  lîeues  au-defl'ous 
de  Québec. 

Cette  ville,  confidérée  comme  la  capitale  du^^';^'"'* 
Canada,  eft  à   1500  lieues  de  la, France,   à~"' 
120  de  la  mer,    &   environ   260   de  Terre- 
Neuve,    300  de  Louisbourg,    110    d'Haï lifax 
&  90  de  Port -Royal,  capitale  de  la  Nouvel- 
le-Ecoflè.     Elle   eft  bâtie  en  amphitéâtrc  fur 
une   péninfule   formée  par  le  fleuve  St.  Lau- 
rent Se  par  la  rivière  St.  Charles.    Elle  domine 
d'un  côté  fur  de  vaftes  campagnes  qui  l'enrichis- 
fcnt,  de  l'autre  fur  une  rade  très- fûre,  ouverte 
à  plus  de  deux  cens  vailfeaux. .  Son  enceinte  eft 
de  plus  de  trois  milles.    Au  commencement  de  ç^^^*.,;, 
1759  on  y  comptoit  environ  dix  mille  amcs.^'««. 
C'étoit  le  centre  du  commerce  &  le  fîege  du  gou- 
vernement. 


C^  Les  4  quarts  font  i8o'  fctiers  de  Fuis. 
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Canada 


Voyons  rapidement  les  révolutions  qu'elle  a 
cîprouvées  dès  fon  origine  jufqu'à  nos  jours»  Le 
dc'crônement  de  Jacques  II  fut  une  occafion  que 
les  Anglois  ne  laifiercnt  pas  échapper  pour  fe 
brouiller  avec  la  France.  Leur  conduite  fie  voir 
que  le  vrai  motif  de  cette  rupture  venoit  d'une 
ctierrest'yAouiie  de  commcrce.  Habiles  à  profiter  des 
^'^'^^'"''f:  divifions  qui  régnoient  alors  entre  les  Fran- 
çois &  les  fauvages  du  Canaaa ,  :is  envoyé^ 
rent  contre  Québec  ,  en  1690,  une  flotte  confi- 
dérablc  pour  en  faire  le  fiege.  Déjà  les  troupes 
angloifes'  étoient  débarquées  &  s'avançoient 
dans  les  terres  pour  arriver  en  même  tems  que 
la  flotte;  ces  troupes  étoient  conduites  par  les 
Illinois  :  mais  foit  que  ces  fauvages  fiflTent  un  re» 
tour  fur  eux-mêmes  en  penfant  %  la  bonne  har- 
monie qui  avoit  ci -devant  régné  entre  eux  &  Xoa 
François,  foit  qu'ils  aimaflent  mieux  ne  pas  chan- 
ger de  maître ,  les  Illinois  abandonnèrent  les 
troupes  angloifes  dans  l'intérieur  des  terres,  Se 
cet  événement  arrêtant  les  opérations  de  la  flotte, 
les  Anglois  furent  forcés  d'abandonner  hontcufe- 
ment  leur  entreprifc  après  des  dépenfes  aufli 
grandes  qu'inutiles.  La  colonie  fut  délivrée,  &ce? 
fut  aux  fauvages  ,  à  fes  ennemis  même,  qu'elle 
dut  fon  falut*  La  paix  de  Riswick  vint  aflurer 
pour  quelque  tems  fon  repos ,  &  favorifer  fon 
commerce. 

Cet  intervalle  ne  dura  que  jufqu'en  1 756»  Une 
flotte  Angloife  de  trois  cents  voiles,  commandée 
par  l'amiral  Saunders ,  parut  fur  le  fleuve  St. 
Laurent  &  vint  menacer  Québec.  Les  François, 
ï  la  faveur  d'une  nuit  obicure  &  d'un  vent  favc- 
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rablc,  lancèrent  huit  brûlots  pour  réduire  en 
cendre  cette  flotte.  Tout  eût  péri  infailliblemcnc 
homme  &  vaifleaux,  fi  l'op*ération  eût  été  con- 
duite avec  l'intelligence  &  le  fang-firoid  qu'elle 
cxi|;eoit  ;    mais    les   François ,    naturellement 
impatiens  ,    fe   hâtèrent    trop   de    mettre    le 
feu  aux  bâtimens  dont  ils  avoicnt  la  direction , 
&  d'aflurer  leur  retour  à  terre;  l'alïliillant ,  averti 
du  danger,  s'en  garantit  par  fon  aftlvité  &:  fon 
audace  \  il  ne  lui  en  coûta  que  deux  foibles  navi- 
res.   L'amiral,  foutenu  d'une  armée  de  dix  mille 
hommes,  bombarda  la  ville ,  qui  fut  prife  dans 
un  aflaut  donné  au  milieu  de  la  nuit  du  côté 
oppofc  au  bombardement.    Cer.  fat  M.  Murray 
qui  donna  cette  idée  hcureufc  &  brillante.    Le 
carnage  fut  horrible  de  part  &  d'autre ,  les  An- 
ç;lois  &  les  François  s'y  dilUn^ucrcnt  par  des 
traits  de  courage  ir.ouïs.  Ce  fut  dans  cette  a&.ïoniffort/j   ' 
que  l'intrépide  Wolf,  général  angloisj  perdit  la'''"'"^ 
vie  ;  la  vidtoire  ne  put  confoler  les  vainqueurs  de 
cette  perte.  Ce  fut  dans  cette  mâme  action  que  le   ^ 
brave  Montcalm  fut  bleflTé  morcellement;    fi  Icsaimtcatmi 
François  cuflTent  fuivi  les  confeils  que  leur  donna 
ce  grand  homme  avant  d'expirer  ,   ils  cuffent 
évité  leur  défoite  &  confervé  la  ville.    Mais  lors- 
que le  chevalier  de  Lcvi  accourut  de  fon  pofl:e 
pour  remplacer  le  général  Montcalm  &  fuivre  fes 
confeils,  Québec  avoit  déjà  capitulé. 

Le  23  avril  1^60,  les  François,  qui  s'étoient  re- 
tirés a  dix  lieues  au  defius  de  Québec ,  fe  préfen- 
terent  devant  cette  ville  pour  la  reprendre,  mais 
ne  recevant  point  les  fecours  qu'ils  attendoicnc 
4e  Fiance  9  ils  furent  forcés  de  lever  le  fiegc  ic 
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i6  mai  fuivant,  après  des  aftions  de  grande  valeur. 
Cependant,  malgré  le  défaut  defecours,  malgré 
la  difette  affreufe  de  toutes  chofes  où  fe  trouvoit 
depuis  longtcms  la  colonie ,  il  e(t  k  préfumer 
que ,  fans  un  accident  fingulier .,  &  qui  prou- 
ve combien  les  grands  évenemens  dépendent  fou. 
vent  des  petites  caufes,  les  François  n'auroient 
pas  ftit  une  attaque  infruftueufe.  Je  ne  faurois 
paflcr  ce  fait  fous  fileiicc. 

Le  fleuve  St.  Laurent  étoit  alors  couvert  de 
glaces,  qui  venant  tout- à -coup  k  fe  rompre  vers 
le  milieu  de  fa  largeur,  y  ouvrirent  un  petit  canal. 
Les  t'rançois  firent  glifler  les  bateaux  à  force  de 
bras  pour  les  mettre  à  l'eau  ;  l'armée  toute  com- 
pofée  de  citoyens  &  de  foldats  qui  ne  faifoient 
qu'un  corps,  qui  n'avoicnt  qu'une  ame,  fe  pré- 
cipita dans  ce  courant;  déjà  elle  touchoit  à  une 
garde  avancée  de  1500  hommes ,  déjii  elle  tou- 
choit à  la  viftoire  ^  &  ce  gros  détachement  alloit 
être  taillé  en  pièce  &  la  ville  prifc ,  lorfquc  le 
hazard  voulut  qu'un  canonier  en  fortant  de  fa 
chaloupe  tombât  dans  l'eau.  Un  glaçon  fc  rencon- 
tra fous  fcs  mains,  il  y  grimpa  &  fe  laifla  aller 
au  gré  du  flot.  Le  glaçon,  en  dcfccniint,  rafa 
la  rive  de  Québec.  La  fentinellc  angloife  placée 
à  ce  pofte,  vdt  un  homme  prêt  à  périr,  &  crie 
au  fccours.  On  vole  au  malheureux  que  le  cou- 
rant emporte,  &  on  le  trouve  fans  mouvement. 
Son  uniforme,  qui  le  fait  reconnoître  pour  un 
feldat  françois ,  détermine  à  le  porter  chez  le 
gouverneur,  où  la  force  des  liqueurs  fpiritueufes 
le  rappelle  un  moment  à  la  vie;  il  recouvre  affez 
de  voix  pour  dire  qu'une  armée  de  di^;  xnilfe 
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François  cfl:  aux  portes  de  la  place;  Se  il  mcnrc. 
Cette  foiblefie,ou  plutOt cette  traUifon ,  tut  le  laliic 
des  Anglois.  Sans  doute  le  cour a«;c- des  François 
dans  ceue  occafion  mdritoit  plus  de  bonheur. 
Sefi  qui  potuit....  Le  traité  de  paix  de  1763  vint 
affurer  cette  poiTeffion  h  l'Angleterre  &  augmen- 
ter la  mafle  de  fes  poiTciTions  dans  le  nord  de 
l'Amérique. 

Le  montant  des  exportations  d'Angleterre 
au  Canada  depuis  1759  jufqu'à  177:^,  s'élevc  à 
2,810,085  liv.  a  fous  H  dcn.  &  celui  des  im- 
portations du  Canada  en  Angleterre  ell  de 
4^6,972  liv.  II  fous  I  den.  enforto  que  l'excé- 
dent des  exportations  produit  la  Ibmme  de 
2,313,271  iiv.  3  fous  8  dcn.  &  celui  des  im- 
portations 158  liv.  la  fous  I  dcn.  ftorl. 

Après  Québec,  les  deux  autres  vilics  du  Ca^i^for.:. 
nada  font  Mont-Real  &  les  Trois  ilnieres.  Ciîctef;4'|7^ 
dernière^  bâtie  en  1640  à  25  li>;ues  plus  hauc^vw,' 
que  la  capitale,  devint  un  recoiid  entrepôt, 
mais  avec  le  tems  Mont -Real  attira  feul  toutes 
les  pelleteries*,  on  les  y  voyoit  arriver  au  mois 
de  juin  fur  des  canots  d'écorcc  d'arbre.  Bien- 
tôt les  Anglois  de  la  Nouvelle- York,  jaloux 
du  commerce  des  François ,  tûcherent  de  dé- 
tourner une  fi  grande  circulation.  Mont-Real 
eft  dans  une  ifle  longue  de  dix  lieues,  large 
de  quatre  au  plus,  formée  par  le  fleuve  St. 
Laurent ,  foixante  lieues  au  dcfliis  de  Québec. 
"De  tous  les  pays  qui  l'environnent,  il  n'en  elt 
point  où  le  climat  foit  aufîi  doux ,  la  nature 
flufli  belle  &  la  terre  auiTi  fertile. 
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ruuvf  st.  La  rivière  du  Canada ,  ou  le  fleuve  St.  Lau- 
laurc'.'t.  ^^^^^  traverfc  toute  cette  province  du  fud-cft 
au  nord-oueft.  Elle  a  plus  de  }^oo  lieues  de 
cours 9  plus  de  200  brafles  de  profondeur,  &  à 
Ton  embouchure  plus  de  80  mille  pas  géométri- 
ques de  largeur  :  elle  fe  jette  par  le  golfe  Su 
Laurent  dans  la  mer  du  nord  ;  ià  fource  elt  en- 
core inconnue. 
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'A  Nouvelle -EcolTe  crt  une  prefqu'ilc  de  1*A" 
mdriquc  feptentrionale  borndc  il  l'oucfl:  &  au 
nord  par  la  rivicre  St.  Laurent,  à  l'oucll  par  lé 
golfe  St.  Laurent  &  la  mer  du  nord ,  au  Tiul  pat 
la  môme  mer,  &  au  fud-ouell  par  la  Nouvelle* 
Angleterre.    Elle  cft  fur  les  frontières  orientales  7^  pa^, 
du  Canada  entre  Terre-Neuve  &  la  N ou vc lie- ''''■'• 
Angleterre:  fa  longueur  cit  d'environ  120  lieues  „    .   • 
fur  40  de  large;  on  dc'tcrmine  Ti  pofition  entre -.«*. 
les  311  &  316  degrtis  de  longitude  &  les  43  &  49 
de  latitude. 

Ce  pays,  qui  cmbrafTc  aujourd'hui  trois  ceriâ 
lieues  de  côtes  comprifcs  depuis  les  limites  de  ia 
Nouvelle  -  Angleterre  jufqu'à  la  rive  méridionale 
du  fleuve  St.  Laurent ,  ne  paroît  avoir  défigné 
dans  les  premiers  tems  qu'une  jirande  péninfule 
de  forme  triangulaire ,  fitudc  vers  le  milieu  de 
ce  vafte  efpacc.  Cette  péninfule,que  les  François 
appeloient  Acadie ,  efl:  très- propre  par  lii  pofi- 
tion  à  fervir  d'afile  aux  bàtimcns  qui  Viennent 
des  Antilles.    Elle  leur  montre  de  loin  un  grand  eiu  a 
nombre  de  points  e^ccllens,  où  l'on  entre  &  d'où  ''''''*"^  '* 
l'on  fort  par  toUà  I2s  Vents.    On  voit  beaucoup  uiuti:» 
de  morue  fur  fes  rivasses ,  &  encore  davantage  fur 
des  petits  bancs  qui  n'en  font  éloignés  que  de 
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quelques  lieues.  L'aridité  de  Tes  côtes  offre  du 
j-ravier  pour  fccher  le  poiflbn ;  &  la  bonté  des 
terres  intérieures  invite  à  toutes  fortes  de  cultu- 
res ;  fcs  bois  font  propres  k  beaucoup  d'ufages. 
Le  continent  voifin  attire  par  l'appât  de  quelques 
pelleteries. 

Les  François  s'établirent  en  Acadic  en  1604^ 
quatre  ans  avant  d'avoir  élevé  la  plus  petite  ca- 
bane dans  le  Canada.  Port -Royal,  qui  étoit  la 
^iiaapoiiskulc  défonfo  de  la  colonie,  fut  appelé  Annapolis 
en  l'honneur  de  la  reine  Anne,  quand  les  An- 
glois  en  prirent  poflefiion  en  1690.  Cette  ville 
cil  fur  la  côte  de  la  baie  des  Chafleurs ,  avec  un 
beau  &  vaftc  port  défendu  par  un  bon  fort. 

L'Angleterre  n'a  rien  ou  prcfque  rien  fait  pouf 
former  de  bons  ctabliflemens  dans  la  Nouvellc- 
Ecofic  jufqu'k  la  paix  de  Paris,  qu'elle  y  envoya 
une  nombrcufc  colonie  abondamment  pourvue 
de  toutes  les  cholôs  nécclTaircs ,  &  qu'elle  y 
fit  conitruirc  pour  le  fcrvicc  de  la  marine,  dation* 
née  dans  cette  partie  de  l'Amérique,  un  chan- 
tier excellent,  aînfi  que  des  lo^cmens  commodes 
pour  les  officiers  &  ouvriers  employés  ii  ce  fujct, 
&  des  cafernes  pour  l'armée.  Cet  enfemble  com^- 
pofe  la  belle  ville  d'IIallifax,  fituée  au  fud-eft  de 
la  pcninfule  d'Acadie ,  dans  un  endroit  que  les 
fauvagcs  appeloient  autrefois  Chibouftou.  Cette 
ville  cft  actuellement  entourée  de  bonnes  fortifi- 
cations. Suivant  les  obfervations  &  les  remarques 
de  M.  de  Chabert,  Hallifax  eit  à  C5  degrés  51/  8// 
de  longit.,&  à  44  degrés  39'  4^^  delat.Cmérid.  de 
Paris)  à  iio  lieues  de  Québec  &  120  de  Bofton. 

Les  dcpenfes  qu'entraînèrent  cet  établilTement 
furent  confiJérables  pour  l'Angleterre  &;  néan-» 


f 


I 


■i 


AMERICAIN. 


» 


arques 
51/8// 

rid.  de 
Dfton. 

èment 
néan- 


1 


moins  en  pure  perte  Ci)»  fi  l'on  en  excepte  lo 
fcrvicc  particulier  de  la  navigation.    Quant  à  la 
culture  &  à  l'amélioration  de  cette  province,  ort 
n'a  fait  d'avances  que  pour  les  terres  des  environs 
de  la  ville,  &  tout  ce  qui  en  eft  à  quelque  diftan- 
ce  eft  refté  dans  le  même  état  d'inutilité  qu'au- 
J>aravant.   Il  fuit  de  là  queleshabitans,  au  liQûEtatrit 
d'être  en  état  de  faire  quelque  exportation,  n'ont {^'Sni^ 
pas  môme  une  fubfiftance  fuffifante,  &  que  pour 
leur  propre  entretien,  ils  font  obligés  de  dépendre 
des  autres  colonies.    D'où  cela  vient -il.?  Delà 
négligence  du  gouvernement.  La  Nouvelle-Ecoffû 
mérite  des  foins. 

Hallifax  eft  d'une  excellente  reflburce  pour  \i 
navigation  ;  le  havre  eft  commode  pour  s'y  tenir 
à  l'abri  &  s'y  radouber.  Les  valfleaux  peuvent  y 
reftcr  quand  la  rigueur  de  la  faifon  rend  la  navi- 
gation impraticable  far  ces  parages  ^  &  y  trouvent 
de  quoi  fe  pourvoir  de  ce  qui  leur  manque ,  fand 
être  obligés  de  s'expofer  à  la  fatigue ,  au  danger 
&  à  une  perte  de  tcmsconfidérable  pour  retourner; 

Le  climat  n'cft  ni  agréable  ni  excellent ,  cepen- 
dant on  ne  peut  pas  dire  qu'il  folt  mal  -  fain ,  ni 
peu  propre  à  la  végétation  ,•  il  n'eit  queftion  que 
de  bien  faifir  l'a -propos  des  faifons  i  le  fol  bien 
cultivé  donnera  du  froment  en  abondance,  ainfi 
que  des  plantes  &:  des  racines  aufli  bonnes  qu'cit 
Europe. 

Le  véritable  obftacle  aux  progrès  de  cet  éta- 
fcliflement  vient  des  lioftilites  continuelles  deS 


(0  Le  gouvernement  lui  a  donné  totis  les  ans  au  moiii»  4000 
liv.  îizTl,  En  1757  »  i''-'s  ridielL-s  in:)biliaires  tjc  iimuobiiimroC 
4ti>ieiit  eilimées  k  près  de  300.000  liv.  fterl. 
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naturels,  qui,  malgré  leur  petit  nombre,  font 

fans  cefle  en  embufcadc  pour  fondre  en  toute 

"Tfàuva  occafion  fur  les  colons  &  les  maflacrer.  Ces  hom» 

*'*•       mes  féroces  ne  réuflifîcnt  pas  toujours  dans  leurs 

hollilités,  mais  dans  une  fituation  suffi  critique 

&  auffi  alarmante  ^   il  n'eft  pas  poffiblc  que  les 

colons  donnent  tout  leur  foin  pour  la  culture  & 

\'  l'amélioration  de  leur  terrcin. 

Quel  parti  convient -il  de  prendre?  J'entends 
la  voix  cruelle  de  la  politique  crier  qu'il  fauC 
les  exterminer.  —  Les  exterminer  !  Et  de  quel 
droit?  Vous  ne  pouvez  alléguer  que  celui  du  plus 
fort,  &  c'cll:  celui  des  brigands.  Ce  terrein  que 
vous  leur  difputez  appartenoit  -  il  à  vos  ancêtres 
ou  aux  leurs  ?  —  Ce  font  des  hommes  féroces^ 
intraitables.  —  Q.ic  je  crains  que  leur  férocité  ne 
foit  Totre  ouvrage!  Vous  n'ayez  que  l'alternative 
de  vous  retirer ,  ou  de  prendre  des  moyens  pour 
mériter  leur  confiance,  que  vous  avez furem en c 
perdue  par  votre  faute.  Renoncez  à  l'odieux  pro- 
jet de  prcndic  à  votre  foMe  d'autres  Indiens,  afin 
de  mettre  aux  mains  hordes  contre  hordes.  On  n'a 
que  trop  fait  la  trille  expérience  que  les  foldats 
Européens  font  prclque  toujours  dclaits  dans  les 
efcarmouchcs  avec  les  Indiens. 

Il  n'eft  que  des  forcenés  qui  puifient  conce- 
voir l'idée  d'aller  exterminer  un  peuple  chez  lui* 
Les  bons  procédés  font  tout  pardonner ,  tout  ou- 
*';;•'«*  ^'blier.  Dites- leur  &  furtout  montrez -leur  que 
Icùr'ami.  vous  Ics  regardez  comme  vos  frères ,  &  vous  les 
verrez  en  peu  de  tems  vous  traiter  comme  les 
leurs.  Un  feul  prifonnier  fait  fur  eux  ,  qui,  au 
lieu  d'ôtre  condamné  à  des  fuplices  recherchés, 
ieur  feroit  renvoyé  avec  de  bonnes  paroles  & 
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môme  quelque  prdfens  pour  fa  famille,  feroit  un 
meilleur  effet  que  tous  les  tourmens  rafincs  qu'i- 
magine la  vengeance.  Encore  une  fois ,  foycz 
avec  les  Indiens  ce  que  v-us  devez  être,  &  vous 
n'aurez  plus  à  vous  plaindre  d'eux. 

La  fureté  &  la  profpérité  de  la  Nouvelle-Econb 
dépendent  donc  principalement  de  lamanicrcd'ca 
ufcr  avec  les  natifs ,  6c  l*on  peut  avancer ,  fans  crain- 
dre de  fe  tromper,  qu'il  ne  tient  qu'aux  An:^loi9 
de  rendre  cet  établiflcment  floriffant.  C'eit  ce 
que  l'on  doit  naturellement  attendre  de  la  nou- 
velle ville  de  Shell>urne  qu'ils  font  élever  dans 
cette  prefqu'Ifle.  Elle  va  être  peuplée  par  des 
gens  aîtifs  &  induftricux ,  qui  ne  manqueront  pas 
de  tirer  parti  de  fes  ports  nombreux  ^  de  fcs 
pêches. 

La  Nouvelle  -  Ecofle  exporte,  année  commune, 
pour  38,000  liv.  fterl.  de  produdtions  en  poiflbns 
&  en  planches.  La  Grande  -  Bretagne  ,  depuis 
1749  jufqu'à  1773,  fait  monter  fes  exportations 
dans  la  Nouvelle -Kcoffe  à  871,363  liv.  ij  f,  2  d.. 

6  fes  importations  de  cette  colonie  a  35,222  liv. 

7  fous  8  den  ;  ainfi  l'excédent  de  fes  exportations 
eft  de  036,141  liv.  7  fous  C»  den.  llerl.  jmais  celui 
de  fes  importations  eft  zéro. 

Ajoutons  encore  avant  de  inir,  que,  fi  l'on  y  Moyens 
avoit  des  établiflèmens  folides  &  tranquiles,  on'^'^"-''"»' 

^  '  ter  lun 

vcrroit  en  peu  de  tems  le  produit  de  la  pêche C3«fli,r;/c, 
doubler,  &  celui  du  bois  (eroit  fans  bornes,  toute 
la  farface  du  pays  étant  couverte  de  forées.  Ces 
avantages  font  grands  fans  doute;  cependant  ils 
font  peu  de  chofe  comparés  à  ceux  qu'on  retire- 
roit  des  divers  articles  de  culture  dont  j'ai  déjà 
parlé  ,    fource  nouvelle  d'un  riche  conimerce» 
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^'expérience  &  une  connoiflance  plus  faine  des, 
parties  intérieures  de  la  contrée,  ajouteroienc 
beaucoup  encore  à  cette  maflc  de  félicité  con> 
inune« 


Les  colonies  dont  il  nous  refte  à  parler  fai- 
ihnt,  excepté  la  Floride,  l'enfemble  de  celles  qui 
depuis  leur  indépendance  paroilTent  fur  la  fcene 
du  monde  fous  le  nom  d'Etats-Unis;  nous  nous 
bornerons,  dans  ce  Chapitre  k  l'expofition  feule 
de  leur  commerce  avec  la  Métropole,  avant  la 
l^évolution.  Le  Lefteur  trouvera  ci -après  fous 
lu  dénomination  générale  d'Etats-Unis,  les  dé- 
tails hiftoriqucs  &  topographiques  qui  les  con- 
cernent féparercenc. 
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CHAPITRE    XI. 


Nouvelle-Angleterre. 


L 


'A  Nouvelle- Angleterre  mérite  ce  nom  com» 
lue  la  première'  &  la  plus  confidérable  des  colo- 
nies qu'aient  fondé  les  Anglois  en  Amérique. 

Avant  la  révolution  les  exportations  &  les  im- 
portations de  la  Nouvelle- An{i,leterrefemontoicnt, 
année  commune,  k  30^,037  liv.  iofous8dcn. 
ftcrl.  Cette  fomme  efl  énorme  û  l'on  confiderc  le 
le  peu  d'encouragement  des  colons,  qui,  forcés 
par  la  merc- patrie  de  lui  porter  leurs  denrées» 
perdoient  par  cette  contrainte  la  moitiô  ou  plus 
de  ce  qu'ils  en  auroient  retiré,  s'il  leur  eût  été 
libre  de  les  porter  à  tel  ou  tel  marché  qu'ils  au- 
roient voulu ,  ou  d'ouvrir  leurs  ports  k  telle  na- 
tion qu'il  leur  auroit  plu.  La  Nouvelle»  Angle- 
terre devenue  libre,  on  doit  donc  s'attendre  à  en 
voir  fortir  des  produdions  fans  nombre.  Le  co- 
lon travaillant  pour  lui-même,  pour  un  nouvel 
état  qui  eft  en  partie  fon  ouvrage ,  redoublera 
d'adlivité,  fans  crainte  qu'une  marâtre  avide  s'ap- 
proprie la  meilleure  portion  du  fruit  de  fes  tra- 
vaux. Il  demandera  des  richeffcs  à  la  terre;  &  la 
terre  lui  en  donnera  avec  profufion ,  fans  exiger 
de  lui  que  quelques  foins.  Des  terrcins  immen- 
fes  couverts  de  bois  ou  de  ronces  èc  d^cplnes.  Se 
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icront  dans  peu  par  de  riches  moifTons ,  de  gras, 
pâcurages ,  ou  d'excellens  vignobiCs.  Aux  brouil- 
lards mal-fains  fulpendus  fur  les  marais  &;  les  bois, 
fuccédera  l'air  vif  &  falubrc  des  plaines  &  des 
terres  en  valeur. 

Nous  verrons  dans  la  féconde  partie  de  cet  ou- 
vraî^e  combien  cette  province  étoit  précieufe  h, 
PAngleterrc,  puifque  les  trois  colonies  qui  forti- 
scni  de  fon  fdn,  (la  Nouvelle  Hampshirc,  IcCon- 
r.cdticut  &  Rhode-Ifland)  devinrent  autant  de 
fources  fécondes  qui  toutes  à  l'envi  alloicnt  enri- 
chir les  ports  de  îa  Tamife.  Ces  quatre  provin- 
ces, faifoient  un  commerce  fi  étendu,  c^u'cn  1769 
leurs  exportations  montèrent  à  près  de  quatorze 
millions  de  livres  tournois.  Afin  de  rapprocher 
les  calculs  généraux  &  donner  une  idée  cluire  de 
l'étendue  du  commerce  de  l'xAngleterre  avec  l'A- 
mériquQ  feptentrionale  ,  il  faut  examiner  la  va- 
leur des  importations  &  des  exportations.  Elles 
ont  été  telles,  qu'en  1771  il  y  eut  en  faveur  de 
la  mère- patrie  ,  un  eyxédent  de  7,cg5,.yc6  liv. 
fterl,  &  qu'elle  exporta  feule  pour  TAmériquc 
4,706,7^8  liv.  Iterl.  de  marchandifes  de  fcs  pro- 
pres manufadlures.  Mais  je  réferve  pour  le  Cha- 
pitre XV  tous  les  détails  &  les  preuves  qui  attes- 
tent au  jufte  la  perte  de  la  Grande  -  Bretai5ne  , 
dans  un  tems  furtout  où  cette  puiflançectoitdéjà 
ècrafée  fous  le  fardeau  d'une  dette  de  3,3  3c,o:)o,ooo 
de  liv.  tourn.  qui  lui  eoûtoit  u  1,577,490  liv- 
d'intérêt,  A  peinç  pou  voit -elle  alors  fuffireaux 
dépenfes  les  plus  néceffaires  avec  130  millions  (^ui 
lui  rçitoieiy  de  fon  revenu  très  -  précaire. 
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Nouvelle-York, 

La  Nouvelle  -  York  ,  non  moins  intéreflante 
pour  l'Angleterre  que  les  autres  colonies,  pré- 
fente  des  avantages  auffi  confiddrables  eu  égard 
à  fon  heureufe  pofition  &  k  la  fiicilité  qu'elle  a 
de  cultiver  avec  fuccès  généralement  toutes  les 
productions  de  l'Europe.  Aux  richclTcs  de 
l'agriculture,  fe  réunifient  celles  du  commerce, 
qui ,  malgré  les  entraves  dans  lerquclles  il  écoic 
reflerré  par  la  mère -patrie,  produifoit,  année 
commune,  une  circulation  de  150,800  liv.  10 fous 
llerl.  Depuis  1697  à  1773  l'excédent  des  ex- 
portations de  l'Angleterre  s'cft  monte  à  9,769.586 
liv.  17  fous  7  den.  &  celui  des  importations  ù  5,5 14 
liv.  13  fous  5  den.  ftcrl.  Ce  fimple  expofé  fuffit 
pour  montrer  combien  Texcédcnt  de  ces  excé- 
dens  étoit  funefte  aux  fabriques  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  il  fert  à  prouver  en  même  tcms 
que  les  négocians  de  la  Nouvelle -York  ne  boi? 
noient  pas  leurs  opérations  de  commerce  avec 
l'Angleterre  feule  ;  car,  fuivant  les  regiftres  pu- 
blics, les  exportations  de  cette  province,  tant; 
en  Afrique  qu'aux  Indes  occidentales  &  au  midi 
de  l'Europe,  fe  montoient  en  1769,  à  11^,524 
liv.  &  fes  importations  de  lii  h  113,045  liv.  (lerl. 

Si  ces  habitans  faifoient  un  tel  commerce  avec 
d'autres  ports  que  ceux  de  l'Angleterre ,  il  ne 
taut  pas  préfumer  que  c'étoit  entièrement  à  fon 
détriment  ;  loin  de  Ik  ,  les  anglois ,  trop  clair- 
voyans  en  matière  de  commerce  &  de  finance, 
ne  pcrraettoient  cet  interlope  que  moyennant; 
à  es  droits  confidé  râbles  fur  toutes  les  exporta- 
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lions  &  importations  faites  par  les  habitans  de 
h  Nouvelle -York,  &  le  fifc  public  continuoit 
de  s'enrichir  aux  dépens  d'une  circulation  que 
h  nicrc- patrie  ne  pouvoit  empêcher. 
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Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  cnvifage  cett© 
province;  on  ne  peut  difconvenir  que  de  toutes  les 
colonies  anciennes  &  modernes,  il  n'en  eft  aucu- 
ne qui  préfente  un  enfemble  plus  intéreflànt. 
poude  par  la  nature  du  plus  beau  fol,  peuplée 
par  les  amis  de  la  vertu,  protégée  conftammenc 
par  les  loix  de  la  fagefle,,  enrichie  par  l'agriculture 
&  le  commerce ,  elle  a  eu  le  bonheur  de  confer- 
ver  fes  droits  &  d'être  regardée  comme  le  modè- 
le &  le  centre  de  toutes  les  colonies  de  l'Améri- 
que feptcntrionalc. 

Un  terrcin  immenfe  h  défricher  occupoit  trop 
de  bras  pour  en  laifler  un  nombre  fuffifant  au 
commerce ,  cependant  celui  que  les  Penfylvains  ont 
fait  avec  la  métropole  depuis  1697  à  1773  fe  monte,, 
exportations  &  importations  réunies,  à  10,974,724 
Hv.  3  fous,  ce  qui  fait,  amiée  commune,  une 
circulation  de  142,52??  liv»  17  fous  6  den.fterl.  On 
font  naturellement  qu'un  pays  dont  la  population 
eft  confidérable  &  dont  les  productions  ne  con- 
fident qu'en  bled  &  autres  grains,  en  beftiaux  & 
bois,  ne  peut  fournir  un  équivalent  aux  marchan- 
difcs  qu'on  y  importe ,  aufli  l'excédent  de  ces 
dernières  a-t-il  été  de  9,769,586  liv.  17  f.  7  d. 
Pendant  cet  intervalle  la  balance  fut  toujours  eu 
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ftveur  de  rAngletcrrc.  Pour  établir  une  idée  de 
comparaifon  de  fon  commerce  particulier  &  di- 
reft  avec  l'Afrique ,  les  Indes  occidentales ,  le 
midi  de  l'Europe  &  l'Angleterre ,  ajoutons  qu'en 
1769  la  balance  de  fon  commerce  montoit  en  ex- 
portations de  chez  elle  ii  583v<586  iiv.  3  f.  8  d. 
&  en  importations  de  tous  ces  différens  ports  k 
222,943  Iiv.  9  fous  ni  den.  fterl.  (les  Jerfeys 
compris.^ 


Virginie  et  Mautlanis, 


Sous  la  domination  de  l'Angleterre  ces  deux 
provinces  paroifii^nt  n'en  former  qu'une.  La  na- 
ture a  mis  tant  de  reflemblancc  à  tous  égards  en- 
tre elles;  leurs  produdlions  ,  leur  liaifon  intime 
de  commerce  font  fi  analogues,  qu'on  les prendroic 
pour  deux  diftridts  d'une  même  province  pUitôc 
que  deux  provinces  dillinftcs ,  formant  deux  gou- 
"verncmens  particuliers.  Si  l'on  vouloit  former 
une  ligne  de  démarcation  dans  l'échelle  de  leur 
commerce ,  l'exécution  en  fcroit  plus  difficile 
qu'avantageufe  ;  telle  eft  l'idée  qu'on  doit  s'en 
feire  dans  le  tcms  qu'elles  étoient  foumifes  a  la 
Grande-Bretagne.  La  main  feule  de  la  liberté 
pouvoit  en  marquer  les  limites ,  en  montrer  les 
différentes  nuances. 

Je  vais  donc  m'arrétcr  à  l'état  du  commerce  de 
l'une  &  l'autre  comme  n'en  iaifant  alors  qu'un. 
Outre  le  bled  d'Inde,  le  froment,  quelques  pelle- 
teries, du  bois  &  de  la  térébenthine,  la  Virginie 
^  le  Maryiand  produifent  une  quantité  confidc- 
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rab'c  de  tabac ,  &  ce  dernier  objet  cft  le  plu» 
important.  A  Tt^gard  du  chanvre  &  du  lin,  la 
rdcolcc  commence  ù  devenir  plus  grande,  mais  les 
colons  la  jj;ardcnc  prefquc  toute  chez  eux  ;  on 
cvalue  dcjii  h  plus  de  4000  tonnes  de  chanvre  & 
ce::-)  de  lin  ce  qu'ils  mettent  annuellement  en 
œuvre  pour  le  ir  propre  ufagc. 

Le  commerce  de  ces  deux  provinces  préfente 
un  tabl.aa  différent  des  autres:  ici  les  importa- 
tions en  Anfiilctcrre  excédent  de  plus  de  huit 
millions  de  livres  Itcrl.  les  exportations  de  l'An- 
gleterre, puifque  les  premières  ont  monté  depuis 
i6(;-7  k  i-^'2  à  28,909,797  li7.  10  ftfus  ï  den.  & 
les  fjcondes  k  20  727,465  liv.  14  fous  i  den* 
cnforcc  que  l'excédent  net  du  premier  produit 
donne  9,8799730  liv.  16  fous  5  den.  contre  l'autre 
qui  n'eit  que  de  1,(197,399  liv.  4  den.  Le  réfultac 
de  cette  circulation  pour  l'Angleterre  feule  donne 
en  conféquence ,  année  commune ,  un  total  de 
<544,5.:9  liv.  15  fous  8  den.  fterl.    Ajoutons  à 
cette   évaluation  moyenne  leur   commerce  di- 
rcét  avec  les  autres  parties  du  monde:  l'année 
17^9  nous  fervira  d'exemple.    Le  total  de  fes 
exportations  au  midi  de  l'Europe,  en  Angleter- 
re &:  dans  les  Indes  occidentales  fut  de  7 19,803  liv. 
8  Ibus  7  den.  &  celui  de  fes  importations  498,o8j> 
liv.  '2  fous  10  den.  fterl.    Ces  expofés  feuls  fuffi- 
fent  pour  montrer  les  relfources  immenfes  que 
€es  deux  provinces  tirent  continuellement  de  leur 
fein. 

Obfervons  que  tous  les  articles  exportés  de  la 
<;.rande- Bretagne  k  la  Virginie  &  au  Maryland 
étnient  de  fes  productions  &  manufaftures,  un 
îres- petit   nombre   excepté,  encore  ccux-C4. 
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«îloicnt-ils  [de  fa  propre  importnti' n,  Sz  une  dos 
branches  les  plus  lucr?.tivcs  de  fjn  commerce  ; 
defortc  que  le  bénéHce  que  l\\np;!cterrc  en  rcti- 
rolt,  égaloit,  ou  à  peu-  près ,   le  prix  quMs  lui 
flvoient  coûté  de  premier  aclmt,   tandis  qu'une 
partie  aflez  confidérablc  des  articlcis  exportes  de 
la  Virginie  &du  Maryland  à  trùs-bas  prix,  pas- 
foit  dans  les  colonies  voifines  pour  y  être  l chan- 
gée contre  d'autres  articles  de  leur  crû  que  l'.'.n- 
glcterre  ne  pouvoit  fournir  que  de  la  Ijcondc 
main.    Mais  le  plus  grand  avanta,:^e  que  l'.\n;;lc- 
ccrre  rctiroit  de  fon  commerce  avec  ces  deux  pro- 
vinces, ctoit  celui  du  tabac,  denrée  qui,  outre 
les  profits  particuliers  de  commerce  pour  le  mar- 
chand, produilbit  immédiatement  un  revenu  pu- 
blic plus  grand  qu'aucune  de  celles  qui  entrent 
dans  le  cercle  de  fon  commercé.     Pour  rendre 
cet  avantage  plus  fenfible,  il  n'ell:  pas  indiffèrent 
de  remarquer  que  fi  l'on  imporcoit  annucUcmenc 
96,000  tonnes  de  tabac  de  la  Virginie  &  du  Ma- 
ry land  dans  la  Grande-Bretagne,  il  ne  s'y  encon- 
fommoit  que  13,500,  dont  l'impôt,  a  26  liv.  par 
tonne,  montoit  ii  351)675  liv.  &  que  les  8^,503 
tonnes  reliantes  étant  exportées  par  les  Anglois 
dans  les  autres  parties  de  l'Europe,  la  valeur  en 
retoufnoit  à  la  Grande-Bretagne  en  argent  comp- 
tant. (0. 
Il  feroit  inutile  d'entrer  en  quelques  détails 


(O  Comme  les  Angtois  ne  confommaient  pas  U  fixiemc  par- 
lie  du  tabac  qu'ils  iniportoicnt,  ils  augmentoic-nt,  par  la  vente 
du  furplus  en  argent  comptant,  ieu<-  nuTii-raire  as  ']  b.  9 millions 
tnnéc  commune.  Aucune  antre  poirefllon  môme  d«  Tinile  ne 
leur  donnoit,  peut»  acre,  un  profu  plus  lies. 
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pour  prouver  les  avantages  qui  proviennent  d'art 
tel  commerce.  Avec  le  fuperflu  d'une  denr(ie 
qui  n'entre  pas  dans  le  cercle  des  befoins,  l'on  a 
dans  fcs  mains  la  balance  contre  les  chofes  néces- 
faires  que  l'on  eft  indifpcnfablement  obligé  d'à* 
chctcr  des  autres  pays  &  par  confôqucnt  k  perte. 
Tel  (itoit  le  cas  de  l'Angleterre  ;  énoncer  ces 
avantajçcs,  c'cft  les  prouver.  Difons  encore  que 
ce  fcul  commerce  donnoit  continuellement  de 
l'emploi  à  330  navires  &  à  3960  matelots.  La 
Virginie  &  le  Maryland  fervoient  donc  non -feu- 
lement à  enrichir  l'Angleterre  ,  mais  encore  k 
^'tendre  la  partie  la  plus  eflentielle  de  fa  force 
nationale  CO» 


f 
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Les  Carolines. 


L'Angleterre  comprcnoit  anciennement  fou* 
iCcttc  dénomination  les  diltrifts  qu'ils  nommèrent 
cnfuitc  Caroline -fcptentrionale  &  Caroline -mé- 
ridionale: le  premier  n'a  jamais  offjrt  que  des 
produits  trùs  bornés  en  comparaifon  de  ceux  du 
ibcon  .1 ,  parce  que  les  encouragemcns  y  ont  été 
moins  grands  pour  la  culture,  &  que  peut-être  la 
nature  du  fol  ne  répondoit  pas  autant  aux  foins 
des  colons.  Quoi  qu'il  en  foit,  nous  embrafle- 
rons  fous  un  fcul  cxpofé  le  commerce  de  ces  deux 
diltrids  ou  de  ces  deux  provinces. 

Lorique  les  Anglois  s'occupèrent  des  moyens 
d'augmenter  les  relTources  des  colons  de  la  Caro- 


(i)  Voyez  le  Chap.  XIX,  2e.  partie* 
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iine-rcptcntrionale,  ils  firent  pluficnrs  tentatives 
pour  cultiver  le  bled  &  le  vin.  Les  premiers  cfliu«î 
riipondircnt  à  leur  attente,  &  l'on  vit  que  le  fol 
<^toit  également  propre  à  l'une  6c  à  l'autre  de  ces 
denrées  fi  néceflaires  h  l'homme.  Indépendamment 
de  ceshcureufestantativcs,  il  paroît  que  les  culons, 
accoutumés  à  fuivrc  les  fentiers  battus,  renoncè- 
rent à  un  avantage  fi  grand  &  fi  manifeflc ,  peut- 
être  par  manque  d'encouragement,  peut-être  par 
manque  de  débouché.  D'un  autre  côté ,  l'Angle- 
terre avoit  par  devers  elle  des  raifons  d'intérêt  & 
de  politique  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  don- 
ner uno  trop  grande  cxtenfion  a  la  culture  &  au 
commerce  de  cette  province.  Ces  raifons  le  de- 
vinent aifément,  quand  on  confidcre  le  bénéfice  dô 
fes  exportations  pour  le  fifc  public  ;  mais  paflons 
à  la  Caroline  -  méridionale. 

Aucune  des  colonies  angloifcs  n'a  été  cultivée 
avec  plus  de  foin  que  celle  -  ci  ;  aufli  l'Angleterre 
a  été  amplement  récompcnfée  de  fes  dépenfes* 
Ainfi  que  l'agriculture ,  la  civilifation  y  cft  au 
plus  haut  degré  de  perfection.  Lus  produdtions 
aborigènes  y  l'ont  très- bien  cultivées,  &;  il  n'clt 
aucune  région  connue  où  les  CNOtiques  réufllflént 
aulli  bien  ëc  perdent  aufli  peu  de  leur  bonté  natu- 
relle que  dans  la  Sud- Caroline.  Parmi  fes  diffé- 
rentes produdtions  le  riz  cft  fans  contredit  une 
mine  très -riche,  très -abondante  &:  le  foutien 
immédiat  de  la  colonie. 

La  Caroline  produifoit  annuellement  à  la  Gran- 
de-Bretagne environ  looooo  barrils  de  riz;  elle 
en  vendoit  le  furnlus  de  fa  confommation  au 
nord  de  l'Europe  :  la  pofleflîon  exclufive  d'un  tel 
commerce  contribuoit  pour  beaucoup  k  lui  don- 
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ner  &  cotiferver  dans  les  marchés  de  l'Europe 
cette  influence  ,  cette  prépondérance  dont  elle 
favoit  fi  bien  tirer  tous  les  avantages  pour  s'en 
prévaloir; 

Depuis  l'origine  de  la  Caroline  jufqu'à  1773  « 
c'eft-à-dire  pendant  foixante  &  dix-fept  années^ 
le  montant  des  exportations  &  des  importations 
faites  par  l'Angleterre  s'élèvent  à  20,387,528  liv; 
14  fous  6  dcn.  &  l'excédent  des  importations  en 
Angleterre  à  3,393,556  liv.  16  fous  ;  conféquem- 
ment  l'excédent  des  exportations  en  cette  colo- 
nie n'oiïre  que  349,9^^7  liv.  15  fous  ô  den.  ce  qui 
produifoit',  année  commune,  une  circulation  de 
264,773  liv.  10  fous  fterl.;  à  cette  fomme  il  con- 
tient d'ajouter  celle  que  les  regiftres  publics  de  la 
province  montrent  avoir  été  produite  en  1769  par 
fon  commerce  direct  tant  en  Afrique ,  qu'aux  Inde» 
occidentales,  au  midi  de  l'Europe  &  en  Angle- 
terre, retours  compris,  favoir  1,066,914  liv.  15  f* 
6  den.  fterl.  Telles  étoient  les  reflburces  que 
les  Carolines  offroient  à  la  Grande-Bretagne  avant 
la  révolution* 
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Avant  que .  l'Efpagne  eût  cédé  la  Floride  h 
l'Angleterre,  celle-ci  crut  qu'il  étoit  de  la  pru-< 
dence  d*établir  une  barrière  refpedable  entre  les 
Carolines  &  la  Floride;  en  conféquence  elle  en- 
voya en  1732  fur  le  terrein  intermédiaire,  qu'elle 
appela  Géori!,ie,  une  nouvelle  colonie  d'habitans* 
Cette  barrière  étant  enfuite  devenue  inutile  par 
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s'en 


la  ccnion  de  rr,rpaa;nc,  les  Arglois  ne  s'occiipe- 
renc  pas  moins  des  moyens  de  faire  profpcrcr  cet 
écabliflcmcnt.  On  y  cultiva  du  riz,  de  l'indigo 
ik.  de  la  foie.  Le  commerce  de  la  Géorgie  a  pro- 
duit dans  le  cours  de  37  ans ,  la  Ibmmc  de 
746,093  liv.  Il  fous  rour  les  exportations  faites 
par  l'Angleterre  ^'^  celle  de  622,958  liv.  i.  f.  5  d. 
lierl.  pour  les  importations  :  les  premières  ont 
produit  un  t^xccdent  de  !22I,v8.î  liv.  18  fous  9  d. 
&  les  fécondes  celui  de  98, {^47  liv.  9  fous  2  den. 
c'eft,  année  commune,  un  commerce  réciproque 
de  37,001  liv.  5  fous.  Suivant  les  regiltres  pubics 
de  la  province  pour  1769,  fi  l'on  ajoute  les  im- 
portations &  les  exportations  diredement  faites 
par  cette  colonie  dans  différens  ports  étrangers, 
fon  commerce  total  fera  de  105,664  liv.  19  f.  7  d. 
Depuis  cette  époque  cette  colonie  a  beaucoup 
profpéré,  nous  aurons  dans  la  fuite  occafion  d'en 
parler  plus  amplement  en  montrant  ce  que  peu- 
vent produire  fur  l'efprit  des  cultivateurs  <5c  da 
négociant  les  douceurs  d'une  exiitence  indépen- 
dante &  d'un  commerce  libre. 


I 

J- 


■   ;  1 . 


M 


"■  *. 


;;ï. 


i^ 

t' 


/  P^r;. 


n 


I  ■  1  ■■ 

.    ■   ^ 

: 


'l 


i" 

[»   'T. 

.  ■•■■ 


iH; 


tt 


1' 


^  l^""l  ^'' 


114.       LE     S  P  E  C  T  A  T  E  U  R. 


2^^ 


CHAPITRE    XII. 


La   Floride. 


1 


A  Flori.le  eft,  comme  la  Caroline,  divifée 
en  deux  provinces  du  même  nom  ,  difcinsuécs 
feulement  par  leur  fituation,  Tune  à  l'oueft,  l'au- 
tre à  l'eft. 

La  partie  orientale,  dont  St.  Auguftin  ell  le 
chef- lieu,  cfl:  fituée  au  298^  degré  30/  de  longi- 
tude &  au  30.  dep;ré  de  latitude  fcptentrionalc; 
la  Floride  occidentale,  qui  a  Penilico'a  pour  capi- 
tale ,  cil  fous  la  latitude  feptentrionale  de  30  deg. 
5^1  &  par  les  290  deç.  50'  de  longitude. 

Nous  avons  vu  dans  le  chap.  IV  l'hiftoire  de  fa 
découverte  ;  voyons  maintenant  quels  ont  été  les 
révolutions  &  les  pro^^rès  de  ces  deux  provinces. 
Sous  le  nom  de  Floride  ,  l'ambition  cfpagnolc 
coniprenoit  anciennement  toutes  les  terres  de 
l'Amérique  qui  s'étendent  depuis  legolfedu  Mexi- 
que jufqu'aux  réq;ions  les  plus  feptcntrionales;  mais 
la  fortune  qui  fe  joue  de-1'orgucil  national ,  a  reflcrré 
depuis  longtems  cette  dénomination  illimitée  dans 
V\  Péninfule  que  la  mer  a  formée  entre  la  Géorgie 
ëc  la  Louiflanne. 

La  Floride  ne  fut  divlféc  en  deux  gouverne- 
mcns,  que  lorfqu'elle  pafîa  au  pouvoir  des  An- 
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^lois  par  le  traité  de  paix  de  ly'S^i  ;  cette  poffcs* 
fion  devcnoit  d'iiutant  plus  précicufc  qu'elle  feci- 
iicoic  les  opérations  de  commerce  avec  les  colo- 
nies crpajinolcs.  La  nature  du  loi  le  rend  propre  .^r- 
aux  chvics  les  plus  nécclTaires  des  autres  pays,'^'''- 
particulièrement  à  différentes  fortes  de  droiaie^ 
médicinales,  au  vin,  a  la  cochenille,  furtout  au 
faîTafras  &  à  l'indigo.  L'importance  de  ces  objets 
dans  le  commerce  cft  trop  univeriellcment  con- 
nue pour  qu'il  foit  beibin  d'en  recommander  la 
culture. 

On  penferoit  naturellement  que  l'acquifition  de 
la  Floride  auroit  mis  les  An;zIois  dans  le  cas  de 
regarder  comme  inutile  la  barrière  qu'ils  avoient 
formée  entre  IcsCarolincs,  les  colonies  efpatsnoles 
&  leurs  Indiens  en  Floride  ;  mais  cr^te  barrière  étoit 
au  contraire,  indirpenfable,  car  il  cft  clair  que 
les  Efpap;nols  ne  pouvoient  être  que  très -jaloux 
d'une  colonie  fi  voifinc  des  leurs  &  fi  bien  ficucc 
pour  com'7:':rcer  avec  elles;  ce  qui  ne  cadre  point 
avec  le  -^  "pe  fondamental  de  leur  gouverne- 
ment, q. .  'Il  de  fournir  entièrement  lui -mémo 
à  fes  domriines  d' Amérique  les  marchand ifes  d'Eu- 
rope dont  ils  ont  bcfoin.  Bailleurs,  c'eût  été  une 
faute  en  politique,  de  la  part  des  Anglois,  de  né- 
gliger ou  de  Te  difpcnicr  d'avoir  des  troupes,  des 
tbrtcreffes,  &  des  places  d'armes  dans  un  p-i/s 
fi  C'Açoic  aux  incurfiors  des  Indiens,  qui  n'atir- 
quent  jamais  que  par  fuiprife  &  mettent  tout  :i 
feu  &  il  fang.  Il  n'y  a  point  de  fureté  contre  eux 
tant  qu'on  les  a  pour  ennemis.  Qu'on  en  Ihffe 
des  amis  £c  l'on  n'aura  rien  à  craindre  de  Lur 
voifinagc;  c'cft  le  feul  moyen  qui  relie  aux  E.i- 
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ropcens;  c'eftcn  vain  qu'ils  voudront  vaincre  ces 
jndicns  par  la  force  Ci). 

Le  commerce  de  la  Floride  n'a  pas  eu  des  pro- 
grès proportionnes  à  la  bontd  de  fon  fol  &  à  fon 
heureufc  fituation  Cela  peut  venir  de  l'inquié- 
tude que  les  Indiens  caulbient  aux  colons  'èc  des 
principes  de  jaloufie  toujours  fubfiftans  entre 
l'Efpagne  &  F.^nî^leterrc.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette 
colonie  n'exporta  de  fcs  denrées  en  1769  que  pour 
29,9-0  liv.  o  fous  10  den.  &  fon  importation  ne 
prilTii  pas  14,^93  liv.  13  fous  i  don.  A  l'égard  de  fon 
commerce  direct  avec  l'An;:5leterre,  les  exporta- 
tions depuis  17^^ .5  jufqu'ii  1773  fe  montent  à 
375,0(58  liv.  15  fous  4  den.  les  importations  à 
79,993  liv.  ic  fous  3  den.  lier!.  Pendant  ces  dix 
minces  l'excédent  des  importations  à  été  nul, 
n'iais  celui  des  exportations  s'éft  monté  à 
' 95^075  liv.  5  fous  I  den.  :  cette  différence  an- 
nonce un  défaut  de  culture  nuifible  à  cette  colo- 
nie. Le  rcfultat  de  ces  opérations  donne  pour 
terme  moyen  un  commerce,  année  commune,  de 
45506  liv.  4  fous  10  den.  Iterl. 
-  Saint  Auguftin ,  capitale  de  la  Floride  orienta- 
le ,  eft  fitué  fur  la  côte-  est  eft  de  la  péninfule , 
baigné  par  les  eaux  de  Pocéan  atlantique,  à  80 
lieues  environ  de  l'embouchure  du  golfe  de  la 
Floride  ou  du  canal  de  Bahama ,  &  environ  47  de 
la  ville  &  rivière  de  Savannah. 
r:r.facoîcu  Pcnfacola ,  capitale  de  la  Floride  occidentale, 
eft  un  havre  excellent  dans  la  baie  du  Mexique  a 
Il  lieues  k  l'eft  des  Port -Lewis  &  Mobile,  & 

îjll  à  l'ouefl:  de  l'ifle  des  Tortues.    C'eft  dans 

________^ 

(i>  Voy^a  ce  que  nous  avor»  dit  à  ce  lujet  dans  notre  Clu  Vf. 
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CCS  deux  vilîcs  que  fe  font  toutes  les  cxpéJicioas 
&  tout  le  commerce  des  deux  Florides. 

La  Floride  cit  une  poflcfllon  délicate  à  mainte- 
nir par  rapport  au  fyllcme  de  l'Efpagnc  qui  ne 
permet  h  aucune  puilTancc  de  fture  le  commerce 
direct  de  fes  colonies,  &  n'a  jamais  vu  fans  jalou- 
iîe  cette  poffefllon  dans  les  mains  d'une  autre. 
D'ailleurs  ,  l'Angleterre  ,  furveillce  par  cette 
puiirance  &  par  les  Etats-  Unis,  ne  pou  voit  (-àivi 
s'expofer  k  des  tracaflerics  continuelles,  confer- 
VLT  aucune  domination  dans  cet  endroit  ;  e'cil:  ce 
qu'elle  a  compris  non -feulement  en  cédant  n 
l'Efpagnc  dans  l'aéte  des  préliminaires  la  Fiori- 
dc  orientale,  mais  en  lui  afTurant  encore  la  libre 
pofleffion  de  la  Floride  occidentale. 

Cette  ceffion  auroit  été  plus  naturelle  &  plus 
convenable,  fi  elle  eût  été  faite  aux  Etnts-Cnis, 
dont  les  provinces  font  contiguës  à  la  Floride  lî^c 
terminent  à  tous  égards  la  pointe  fud  du  conti- 
nent feptentrional.  On  fent  très -bien  que  les 
Nords -Américains  trouvent  la  Floride  ainfi  que 
le  Canada  trop  à  leur  convenance  pour  ne  pas  lai- 
lir  lesjoccafions  qui  pourroient  légitimer  leurs 
droits  &  arrondir  ainfi  leur  empire.  FalTe  le  ciel 
que  cette  acquifition  ne  foit  pas  la  fuite  &  le  prix 
4e  la  guerre! 
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CHAPITRE    XIII. 
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Got4vernement  chtl  &  militaire ,  ^M^/i  M  ^mé' 
riqt^e^  par  P Angleterre, 


D 


'ans  les  beaux  jours  du  commerce  de  la 
GrandCrBretagnc  avec  les  colonies,  la  mere-patric 
cntretcnoit  aux  dépens  de  fes  cnfans,  un  fi  (»;rand 
nombre  de  gens  en  place ,  que  j'ai  penfé  qu'on  en 
verroit  avecplaifir  une  énumdration  authentique, 
afin  de  fe  faire  une  idée  des  dépenies  énormes  que 
CCS  charges  dévoient  occafionncr. 
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ETABLISSEMENT   GENERAL, 
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I  Commandant  en  chef  de  toutes  les  forces  de 

S.  M.  en  Amérique. 
I  Vice  -Amiral. 
I  Secrétaire  d'état,  i  fous-fecrctaire,  i  premier 

Commis  en  chef. 
I  Commandant  en  chef  de  tous  les  vaifleaux. 
I  Intendant  général  des  forêts ,  i  autre  dtns  le 

Canada. 
I  Auditeur  général  des  plantations,  i  député. 
I  Surintendant  pour  les  affaires  des  Indes  dans  la 

partie  méridionale,  i  autre  de  même  pour  la 

partie  feptenuionale. 
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4  Juffcsdc  la  cour  fupdrieurc  de  la  vice-amiraurc, 
refidants  k Charles-Town ,  Philadelphie,  Boftoii 
&  liai li fax, 

6  Commiflaircs  à  l'dtabliffcmcnt  de  la  douane 
pour  le  continent  de  l'Amdrique,  IcsBermu.lcs 
&  les  iflcs  deBahama,  i  fccrdtaire,  i  calflior, 
I  receveur  général,  i  député  caifTier,  1  con- 
trôleur général ,  i  foUiciteur  général. 

2  Jnfpedeurs  généraux  des  exportations,  i  ins- 
pecteur en  chef,  i  garde- minute. 

I  Receveur  général  pour  l'Hôpital  de  Grccnwich 
en  Amérique. 

t  Député  -  maître  général  des  polies  pour  le  fuJ, 
l'autre  pour  le  nord. 


Four  l'*Armu. 


1  Général  &  commandant  en  chef,  2  aides  de 
camp,  I  fecrétaire,  i  major  -  général ,  i  aide 
de  camp,  1  brigadiers  -  généraux  ,  i  députe 
adjudant  •  général. 

2  Ingénieurs  k  New  -  York ,  i  \  Québec  ,  i  à 
Hallifax,  i  à  Philadelphie,  1  dans  la  Floride 
orientale ,  2  dans  l'occidentale. 

I  Maître-  général  des  barraques,  i  ja;::e-avocat, 
I  Chirurgien -général,  1  diredeur  de  l'hôpital. 
I  Commiffaire- général   des  magafms  &;  provi- 

fions. 
I  Député -maître  payeur  général. 
1  Commiflaire-général  des  revues,  i  prévôt-nia- 

réchal,  &c.  &c» 
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Qu'on  ajoute  ù  cela  le  nombre  prodii^oux  <.îe 
fubaltcrnes  que  toutes  ces  pinces  cxi{^coient,  on 
fentira  aifément  combien  la  caiflc  des  Etats-Unis 
doit  être  foulagce  depuis  qu'ils  ont  arbore  l'éten- 
dard de  la  liberté. 

Tel  a  été  le  préjuge  des  Européens  contre  les 
peuples  de  l'Amérique  jufqu'à  la  révolution  ac- 
tuelle, qu'ils  n'imaginoient  pas  qu'il  pût  y  avoir 
un  fage  gouverment  au-delà  de  l'atlantique.  Tout 
attelle  cependant  qu'avant  cette  époque,  les  pro- 
vinces qui  compofenc  aujourd'hui  les  Etats-Unis, 
avoient  toutes  les  fortes  d'ctabliflemcns  qui  peu- 
vent contribuer  au  bon  ordre,  à  l'harmonie,  h 
une  communication  facile ,  en  un  mot ,  à  tout 
ce  qui  confliitue  la  félicité  publi(iue.  Chaque 
état  avoit  fcs  afTemblées  ,  fa  cour  de  chancelle- 
rie,  fon  tribunal  de  juftice  ordinaire,  fa  cham- 
Cwv#r«.'.bre  pour  les  caufes  civiles,  fcs  fulTions  générales 
w.n;  ch'/jj»  miK^  fa  çour  d'amirauté,  fcs  allcmblccs  d'a- 
Lais,  mirauté,  ia  cour  d'appel,  fcs  officiers  de  douane, 
fa  milice  provinciale,  fcs  garnifons,  les  commis- 
laires  pour  l'c,2;life  &c  pour  les  écoles  ,  fcs  otn- 
ciers  de  pilotaii;e  pour  les  raJes  &  ports,  les 
officiers  de  police  pour  la  propreté  6c  l'entre- 
tien des  rues,  fes  comniifliùrcs  &  infpeftcurs 
pour  le  tabac  &  autres  denrées  ,  fes  juges  de 
paix,  fa  garde  de  nuit,  fes  tarifs;  fes  quayages, 
fcs  poids,  fes  magazins  ,  fes  polies,  les  relais; 
en  un  mot,  l'on  voit  régner  tant  d'ordre,  de 
décence,  de  fureté,  de  tranquilitc  dans  Phila- 
delphie ,  Bpfton  ,  Savannah ,  Charles- Town', 
St.  Auguftin  ,  &c.  &;c.  qu'il  n'cft  perfonne  qu^ 
à  teus  ces  égards  ne  préférât  le  féjour  de  ces 
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Villes  a  celui  de  la  ville  la  mieux  policée  49 
rAncicn- Monde.  Ofons  le  dire:  l'Amérique 
fcptentiionale  a  eu  ton  ficclc  d'or,  &  cela  clt  <l 
vrai  que,  fans  déroger  il  la  loi,  on  a  vu  jufqu'à 
ïT  à  2ô  ans  s'écouler  Huis  qu'il  y  ait  été  pro- 
noncé un  feul  firrct  û    mort. 

Les  terres  en  Amérique  font  fi  fertiles  qu'cl- lîkfufm 
les  rournillent  toujours  au  culti-accur  beaucoup ^^^^/j^;^^/- 
nu -delà  de  fes  befoins.  La  difette ,  ce  fléau 
qui  dcfoîe  fi  Ibuvgnt  nos  campagnes,  ne  i'y  fait 
poi  it  fjntir.  Au  contraire,  une  heureufe  aifan- 
ce  rcgîie  dans  tous  les  villages,  &  l'œil  de  l'Eu- 
ropéen doit  acre  frappe  en  voyant  aller  &  re- 
venir de  leurs  cliamps  ces  cultivateurs  h.  cheval. 
Il  elt  même  très-rare  de  rencontrer  un  voyageur 
à  pied.  Ces  cultivateurs  ne  font  ni  ruftres,  nigros- 
ners  comme  les  nôtrv.'s  (i)  ;  il  n'elt  pas  befoindc 
fe  mectre  en  garde  contre  leur  fouplelle  &  leur 
dinimulation  ;  ils  ne  tiennent  point  comme  eux 
aux  préjugés  de  la  routine  &  des  ulagcs  antiques, 
&  font  plus  adroits  à  inventer,  perfcdionner 
ç^  finiplifier  leurs  inltrumcns  de  ménages  6c  au- 
tres. Ils  favent  tous  lire,  &:  les  affaires  publi- 
ques lea  occupent  comme  leurs  afiaires  particu- 
lières. Ils  ont  preique  tous  la  gazette  qui  s'im- 
prime dans  leur  bourgade,  à  qui  fouvcnt  iis  don- 
nent le  nom  de  ville. 


f  i)  Les  psyrans  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  re 
font  tels  que  p-r  l'aUcrvlirt-'incnt,  la  dépendance  hoiueuiw  où 
!ts  i.fiiiicnt  la  m(;rguc,  l'orgiiuil  ("^  la  cupidi;é  des  fcijneuts  de 
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Peuples  de  l'Furope,  ccflcz  donc  de  re/^arder 
PAmériqiie  comme  une  région  fauvagc ,  &  comme 
une  terre  inculte  &  néirligéc.  Sachez  que  la  civiiifa- 
tion  y  ell  parvenue  au  môme  degré  de  perf'cûion 
que  chez  vous,  &  que  peut-être  elle  furpaflcra 
bientôt  la  vôtre  en  vous  forçant  à  l'admirer. 
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CHAPITRE    XIV. 


Ufuges  de  com),'erce^^  nionnoîes  en  ufmériquê 
avant  la  réyolution. 
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\JuoiQUE  les  ufages  de  commerce,  pratiqués 
ci -devant  entre  la  Grande-Bretagne  &  fes  co- 
lonies ,  ne  puiiTent  ôtre  confidérés  comme  de- 
vant fubfilter  toujours  les  mômes  ,  ce  n'eft  pas 
une  raifon  pour  les  pafler  fous  filencejils  ferviront 
d'cclairciflement  à  ceux  qui  y  font  intéreflcs  par 
des  opérations  anciennes,  &  d'inllrudtion  pour 
ceux  qui  cherchent  à  fc  former  un  jude  idée 
de  ce  commerce.  D'ailleurs,  puifquc  c'cft  cette 
république  nouvelle  qui  doit  probablement  un 
jour  changer  toute  la  conftitution  civile  du  Nou- 
veau-Monde, il  faut  être  fcrupulcux  fur  tout 
ce  qui  la  concerne. 
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USAGES  de  Commerce  dans  quelques-unes  des  prin- 
cipales villes  de  l'Amérique-  fjptcncrionalc,  tels  qu'ils 
ctuient  fuivis  en  177  j  relativement  a  leur  commerce 
avec  la  Crande-  Bretacçne,  &  tels  qu'ils  le  ibnt  encore, 
furtout  k  l'égard  du  cours  des  changes. 


125  liv.  cour. 


150. 

M3i 


dito. 


dito. 


dito. 
dito. 

dito. 


Pour  avoir  100  livres  ftcrlinf^s,  la 

Vir{.ânie,  la  Nouvellc-Hnmpslnre, 

MuHachulct,  Rliode-Iiland,  Con- 

ncCticut  donnoicnt.     •     .     .     • 
Lu  Nord-Caroline.2 
New    \ovk.      .     j     •    •    •    •    • 

Les  Icrllys ) 

Lis  Ètnts''de  la  Délaware.  L    .    .    . 
La  PLnlVIvnnic.    .    .    .    f 
Le  Miiryland.     ,     ,    ,     * 

La  Sud  Caroline •    700. 

LaCîL^orgic ♦    •    .    108. 

La  Floride  orientale.    ?  _^ 

La  Floride  occidentales     •    •    •    •    lo^- 

L'intérêt  permis  étoit  de  o  p3  par  an,  excepté  en  Virgi- 
nie, où  il  n'étoir  qu'^^i  6  pg. 

Le  cnan{ic  11  Charlàs-Tovn^  capitale  de  la  Sud-Caroline, 

étoit  avec 
Bolion  L54M3^-4<2pr.  ico  liv.  argent  de  permiflion, 
New -York  4C0.  — --..  ICO  liv.  cour.  deNew-York, 
Philadelphie  433.6.8...  ico  liv.cour.de  Pcnfylvanie. 
]  .eslettres  de  chang;c  qui  rcvenoient  à  protêt  allbjetilVoientle 
tireur  dans  la  ;\ord-Carol.  a  1 5  pS  de  rechange  &;  10  p!  d'int. 
Les  lettres  de  chanp;c  fc  tiroicnt  toutes  fur  la  Gramh- 

Jireta^j,!:e^  New- York  &  Philadelphie  à  30  jours  de 

vue  ;  rarement  fur  quelques  autres  provinces  ou  iftes 

des  Indes  occidentales. 
Dans  la  Sud- Caroline.     .    •  10.  .  .  .  dito.  if 
iJans  la  Géorgie.    .    .    ,  .   15.  .  .   .  dito.  >    8pS  dito. 
Pans  les  deux  Fioridcs.    .    15.  .  •  .  dito. 
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TABL 
de  Por 

Caroli 


•^  f  Joha 
V  <  Demi 
*5  (Moëc 

/Piftol 
!  Demi 
î  Pièce 
,  Pièce 
f  \  Dollai 
;('\  Demi 
\  dite 
Dito  1 
\  dite 
Piltar 

Dans  la  F 


KJ 


Dans  la  F 


CO  Le  d 

Etats  •Unis, 
(Ournols,  ^ 
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TABLEAU  de  In  valeur  d.s  monnoics  d'Anaictcrro, 

de  Portii;;'cil  &  d'r.rpa;;nc  qui  ont  cours  dans  la  Sud- 
Caroline,  la  Géorgie  i.^c. 


• 

f\T»n\e   r.iet. 

StiiCuroUne, 

G 

éorgii» 

L. 

f. 

d 

L. 

f.    d. 

L. 

f.  d. 

^  f  Guindé 

T. 

I. 

0 

7.  0 

I. 

3.  0. 

§  j  filcu.        .    .    .    • 

0. 

5. 

0. 

1. 

15.  0. 

0. 

5.  0. 

l»]Scliclins.     ,     .     . 

0. 

I. 

0 

0. 

7.  0. 

0, 

I.  0. 

'^  iS'iY.  pence:,    .    •     . 

0. 

0. 

6. 

0. 

3.  6. 

0. 

c.  6, 

•g  f  Johanncs.     .     .    . 

3- 

12. 

0. 

26. 

0.  0. 

4» 

C.  0, 

^"<  Demi -Johanncs.    . 

I. 

16. 

a 

I  :• 

0.  0. 

2. 

0.  0. 

^5  (Moëdore.    .     .     . 

I. 

7. 

0. 

9. 

15.  0. 

I. 

10.  0. 

,  Piftolc.     .    .    .    . 

0. 

16. 

6. 

6, 

0.   0, 

0. 

18.  0. 

Demi  -  piflolc.    .    . 

0. 

R. 

,1« 

3. 

c.  c. 

0. 

9.  0. 

Pièce  de  3  piftoles. 

r. 

I  ;. 

0. 

12. 

C.  0. 

I. 

16.  0. 

Pièce  de  4  piitolcs. 

3- 

6, 

(>. 

2.^ 

0.  c. 

3- 

12.   0. 

Dollar  Çi). 

0. 

4- 

6. 

I. 

12.  8. 

0. 

5.  0. 

;{•  Demi -Dollar.    .    . 

0, 

'2, 

.S» 

0. 

16.  3. 

0. 

2.  6. 

''j'  1  \  dico  mille. l.    •    • 

• 

•        • 

• 

0. 

s.  l\ 

a. 

I.  0. 

Dito  un  miHed.  .  . 

• 

•       • 

• 

0. 

7.6. 

0. 

I.  0. 

,  \  dito.  milled*   .   . 

• 

•        • 

• 

0. 

4.  l 

• 

•       •     • 

Vpiltarine,    .     .     . 

• 

•        • 

• 

0. 

• 

.  I-: 

]:ans  la  Floride  orientale  la  pidolc  vaut,  6^.  6K 

le  Dollar.  ...  4.    8. 

le  Johannes  16  dollars. 
Dans  la  Floride  occident,  la  piltole  vaut4  dollars. 

le  Dollar.  .  .  .  4r.  8^. 

le  Johannes,  17  dollars. 

le  Moëdore.  .  6  dollars. 


CO  Le  dollar  cft  acîucllcment  l'argent  repnîfentatif  du  commerce  îles 
Etsts .  Unis ,  dont  le  çii.inge  diied  avec  la  France  eft  i  doilar  roiir  5  liv, 
(ournois,  à  39  jours  de  vue. 


"i^ 


I 
t 


'.^l 


I  » 


! 

}      ] 


f    ' 


I  * 


'1 


•^ 


125 


ÏS<« 


LE    SPECTATEUR 


— éMD»» — 


^ 
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Tableau  ou  Balance  générale  du  commerce  de  At 
Grande-Bretagne  avec  fes  colonies  depuis 
1697  à  1773. 


I 


L  eft  malheureux,  fans  doute,  pour  l'Angle- 
terre, qu'elle  ait  eu  la  folie  de  vouloir  fubjuj^ucr 
un  pays  que  la  nature  fit  pour  être  libre,  &  dont 
l'étendue  feule  dcvoic  lui  paroicre  un  obftacle  in- 
vincible h.  FaccompliiPjment  de  fes  dcfîeins.  Mais, 
comme  il  faut  aux  empires  ainfi  qu'aux  particu- 
liers des  exemples  qui  les  frappent  pour  leur  fcr- 
vir  de  règle  &  de  leçon  dans  leur  conduite ,  l'ar- 
bitre des  dcftinées  à  permis  que  ce  fût  une  nation 
fierede  fes  avantaii;es,orp;ueilleufe  de  fes  victoires» 
qui  devint  la  victime  d^:  fon  ambition  ,  &  un 
exemple  dans  les  ficelés  futurs  pour  les  puiflfances 
qui  feroient  tentées  d'avilir  leurs  lujets  en  les  ren- 
dant efciavcs. 

Longtems  avant  la  reconnoiflance  de  l'indépen- 
dance, mais  dans  un  tcms  où  l'Angleterre  n'ofoit. 
pas  revenir  fur  fes  pas,  les  Anglomancs  les  plus 
ardens  étoient  obligés  de  convenir  que  l'Améri- 
que étoit  à  jamais  perdue  pour  l' Angleterre  :  on 
peut  confulter  k  cet  égard  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre:  ^  y'icw  ofthe  évidence  relative  ta  the  con» 
duit  ofthe  American  warunder  Sir  UlUiam  Howe^ 


4 

) 


AMERICAIN. 


127 


dont 
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lances 
îs  ren- 

lépen- 
^'ofoit. 
|s  plus 
^méri- 

|-e:  on 
pour 
\e  con* 
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lord  y'tseount  âtid  gemraî  Burgotm  ,  as  given 
lefore  a  commiîtee  ofthe  hou'e  ofcomm»ns  L'au- 
teur de  ce  rapprochement  des  divers  témoignages 
rendus  fur  cet  objet ,  après  avoir  fait  tous  fes 
efforts  pour  faire  tomber  le  blàmc  des  revers  pu- 
blics fur  la  mauvailc  conduite  des  généraux,  ne 
peut  s'empêcher  de  terminer  fon  ouvrage  par  ces 
paroles  remarquables  :  'IIh  confequences  of  this 
unaccounîiily  weak  and  'H'reîchet  cojiduit  are  ^ 
thtrtv  thoufand  mcn  lost^  thirty  millions  ofmoney 
expQU'led^  thirteen  provinces  lêst^  and  a  warwith 
ihe  '^vhok  houle  nf  rmrhon,  C'eft  à-dire  :  „  Quel- 
les font  les  fuites  de  cette  conduite  foible  &  dé- 
plorable? Trente  mille  hommes  perdus,  trente 
millions  fterlings  facrifics  inutilement ,  treize 
provinces  perdues  pour  jamais ,  &  une  guerre 
avec  toute  la  maifon  de  1-ourbon." 

Malgré  les  foins  que  nous  avons  pris  de  préfen- 
ter  fidèlement  l'état  du  commerce  de  l'Angleterre 
dans  TAmérique  fcptentrionale  avant  la  révolu- 
tion ,  nous  croirions  notre  travail  imparfait,  fi 
nous  ne  préfcntions  au  ledteur  la  balance  exadte 
de  nos  calculs  pour  démontrer  avec  évidence  & 
précilîon  quelle  eft  la  perte  réelle  que  l'indépen- 
dance des  Nord-Américains  a  caufée  à  la  Grande- 
Bretagne.  Nous  garantiffons  ces  calculs  avec  d'au- 
tant plus  d'aflurance  que  nous  les  avons  fcrupuleu- 
femcnt  rédigés  d'après  les  regiftres  du  parlement. 
Ce  tableau  ,  ou  plutôt  cette  balance  générale , 
devoit  naturellement  terminer  la  première  partie 
de  cet  ouvrage. 
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LE    SPECTATEUR. 


Pour  faciliter  l'intelligence  de  nos  calculs  k 
l'égard  des  excédens ,  voici  la  manière  d'en  véri- 
fier l'exadtitude.  Prenons  par  exemple  les  fommes 
énoncées  pour  le  commerce  de  la  Baie  a'HuJfon, 
Pag.  58. 

Tmport.  63i,5î]2.  18.  2.     Exe.  des imp.  460,311.    9.  9. 
Export»  227,622.    2.    -jV    Exe.  desexp.     6^.50.  13.  7^ 


Reftc  453,960.  16   i7r 


Total  453,9'^o.  16.  1  ^ 


^>l 


.1.     r 


:l       : 


l'i 


Exportations.  227,622.    2.     ^ 
Excédent  des  import.  460,311.    9.  9 


Enfemble  687,933.  11.  9^ 
Excédent  des  export.     6,350.  13.  7J- 

Reftc  681,582.  18.  2      total  des  imp. 

On  aura  également  un  même  refte  fi  l'on  déduit 
les  excédens  des  fommes  importées  &  exportées. 


•  f  • 


S- 


B  A- 


.1  *' 

3: 


1*- 


U 


^Ë^^ 


ÉE 


.5 


f 


ri. 


^     £ 


i 


îrre; 


.   ^9' 


1 

liv-  39"    9    d.  tournois, 


e.     .    .    liv.    gr)\    2    d.  tournois, 

Jes.    .    .    liv.  gçSr^     d.  tournois. 
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ent 

f    .    .   liv.  2,912,1;    6    d.  tournois, 
en- 

.    .    .    hV.     743,;    5    ^j.  tournois. 
|c6té,  comme  corps^^ces  généraux  que 
que  celui  que  les  es- Unies  n'auroient 
\t  des  F  xpor tarions 

;e  de  iropriéré,  cJans  les  marchés  de 
1  fein  de  la  paix  .2coûte  à  l'Angleterre 
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BALANCE     GE 


DU  COMMERCE  RESPECTIF  DE  I 
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SES  COLONIES  DU  CONTINEN^ 


D  E  P  U  I  S    1697    J  U  S  H 


1-^ 


f\ 


I 


fi 


t% 


Le  compte   rendu    en   parlement  des   Exportations  &   des   Importations  pendant  refpace  de  7; 
cru  devoir  en  faire  un  examen  particulier  pour  en  tirer  un  réfultat  fommaire, 


EXPORTATIONS  d' ANGLETERRE 

EN  Amérique  DEPUIS  1697  à  1773. 
liv.       77,087,268.  18  f.    C\  d.  flerliiîgs. 


ou 


îiv.  i,734,4.<j:î,55o.  17  f.    7»  d.  tournois.  (0 


IMPORTATIONS   c^AMERIQJUE 

EN  Angleterre  depuis  1697  à  1773. 

Iiv.       52»753,479'    2  f-  m^-  fterlings. 


ou 


Iiv.  I,i86,95s,20o.  16  f.    5|  d.  tournofs. 


EXCEDAI 

d'Ancleterr] 

Iiv.    24,33: 

Iiv.  547î5i< 


Mais  il  ell  bon   d'obferver  que  depuis  la  naiffance  de  ce  commerce  en   1697  iufqu^  Unnét  1745  , 
au  défavantage  de  l'Angleterre.     Enforte  qu'on  peut  dire   qu'à  l'époque  de  1746  ce  commerce  paroît  avo.r  pns 
ont  été  de  beaucoup  plus  fortes  pendant  ces  a8  ans  que  les  Importations  de  TAmérique  en  Angleterre,  comme  on 


EXPORTATIONS  ANGLOISES 

EN  Amérique  de  1746  à  :773- 

Iiv.       53,622,400.  —  f.    3    tl-  fterlings. 

ou 
1;.,   T  nrs^  fn/i.noo.   K  f.  II v  d.  tournois. 


IMPORTATIONS  AMÉRICAINES 
EN  Angleterre  de  1746  à  1773» 
Iiv.    27,936,613.  13  f.     I     d.  flerlings. 


OU 


Iiv.  628,<73,8o7.    4  i*.    4ï  d.  tournois. 


EXCEDAI 

d'Angleter 

Iiv.    25,68, 

Iiv.  577,93' 


^' 


m 


GÉNÉRALE 


riF  DE  L'ANGLETERRE  ET  DE 
^TINENT  DE  L'AMERIQUE, 


697    J  U  SHU^A    1773. 


lendant  felpace  de  "jy  années  nous  a  paru  fi  elTentiel  à  notre  ouvrage,  que  nous  avons 
maire, 


3- 
igs. 

OIS. 


EXCEDANT  LES  EXPORTATIONS 

d'Angleterre  en  Amérique  pendant  77  ans. 

liv.    24,333,789.  15  f.    7\  d.  fterlings. 


ou 


liv.  54 7î5 10,270.    I  f.    ij  d.  tournois. 


Année  Communs 
Ces  excédans  d'Exportations  repondent  ù 
liv.     316,023.    4  f.  II    d.  fterlings. 


ou 


liv.  75iio,523'  19  r.  io4r  d.  tournois. 


m 


r.i. 
II 


l'annét  1745  ,  les  excédans  des  Exportations  &  des  Importations  ont  été  tantôt  en  faveur ,  tantôt 
nmercc  paroît  avoir  pris  toute  fa  confiftance,  &  que  les  excddans  des  ExportatioriS  Angloifes  en  Amérique 
1  Angleterre,  comme  on  le  peut  voir  dans  l'expofé  fuivant. 
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\.\X 


iê 


I 


ES 

is. 


EXCEDANT  des  EXPORTATIONS 

d'Angleterre  en  Amérique  en  a8  ans. 
liv.    25,685,786.    7  f.    2    d.  fterlings. 


ou 


jiv^57Z»93o»i93-    i  f-    3    d.  tournois. 


Année    Commune 
Ces  excédans  d'Exportations  répondent  à 
liv.       917,349.  10  ^'    3    d.  fterlings. 


ou 


liv.  20,640,364.  —  f.    7^  d.  tournois. 


\È 


i 


i 


OU 

liv.  1,206,504,000.   5  f.  ii¥  d.  tournois. 


»   »^  s>      » 


ou 


liv.  6ii8,573,Bo7.    4  i*.    41- d.  tournois. 


Hv.  577,93< 


F4 


I 


Comme  nous  avons  pris  colleâivement  toutes  les  Colonies  Anglo- Américaines,  que  notre  but  dans  les 

indc^pcndantes,  il  faut  déduire  de  cette  fomme  de •     .     li 

l'excédant  des  Exportations  d'Angleterre   dans  les  colonies  indépendantes;    favoir:  la  Baie  dHtidlonf 
U  Canada,  PI  fie  St.  Jean ,  le  Cap -Breton,  Terre-Neuve,   la  Nouvelle 'EcoJJe,    la  Florides,   fcrjuant 

enfemble ,  année  commune ,  un  Excédant  de ,   :    .    .    lu 

&  donnent  pour  le  véritable  excédant  des  Exportations  de  la  Grande-Bretagne  dans  ces  colonies  aftuel 

leraent  indépendantes  un  folde  annuel  pour  la  Mère  -  Patrie  de 

pour  le  payement  duquel  les  Américains  retiroient  de  leur  commerce  dlreft  avec  la  midi  de  l'Europe,  les 
fterlings,  à  en  juger  par  celui  qu'ils  firent  en  1769,  fuivant  un  tableau  qui  fut  fait  dudit  commerce  fur  les  re 


li\ 


EXPORTATIONS 

DES  Colonies  Américaines  en  1769 

Aux  Indes  occidentales,  liv.  758,574.    4*".  9^.  fterl. 

En  Afrique 20,278.     5.    i. 

Au  midi  de  l'Europe.        (^S7->577'    6.    6. 

Liv.  1,4:^6,429.  16.    4. 


IMPORTATIONS 

DES  Colonies  Américaines  en  1769, 

Des  Indes  occidentales,  liv.  800,427.  8^.  — *.lld. 

De  l'Afrique.    ...        I55>6i3.  —  — 

Du  midi  de  l'Europe.           82,6,^7.  i.  6. 

Liv.  1,038,697.  9.  6. 


li 


^x 


dont  il  faut  déduire  l'excédant  du  commerce  particulier  des  colonies  qui  font  reliées  foumifes  à  l'Angleterre  ; 
telles  que  Terre-Neuve,  le  Canada,  la  Nouvelle- Ecojfe  &  les  deux  Florides qmïoni  enfemble  un  objet  de.     . 
folde  en  faveur  du  commerce  des  colonies  indépendantes  avec  l'Europe ,  l'Afrique  &  les  Indes  occidentales.    . 

Du  réfukat  de  ces  tableaux,    il  paroît  que  l'Angleterre,   comme  corps  particulier ,  indépendamment 

d'une  femme  de    .    , liv. 

qu'elle  raettoit  annuellement  en  circulation,  depuis  1746,  dans  fon  commerce  avec  les  colonies  indépen- 
dantes, tant  Importations  qu'Exportations,  retiroit  annuellement  un   folde  en  fa,  faveur,   de     .      ...    liv. 
Ce  folde  augmentoit  dans  la  même  proportion  fes  richefTcs  &  fon  induftrie,  tandis  que  d'un  autre  côté,  comn 
les  colonies  indépendantes  faifoient  avec  les  autres  pnys,  commerce  étendu,  &  plus  utile  fans  douie  que  celui  < 
jamais  pu  payer  leur  diUte  à  la  métropole.    Cette  dai^  aurait  confiàérablement  augmev.ré  fi  rcxcédai.r  des  Fxpo 

Si  l'on  ajoute  au  bénéfice  r.nnucl  attache  à  ccue  ciiru'Ation ,  la  perte  pour  le  fisc  pu'^i:  h  pc^  de  pi-upi 
l'Europe,  de  reflburce  dans  le  commerce  des  particu'f^rs,  dont  îe«  Etats-Unis  vont  s'c::iichir  r  fein  de  1; 
l'indépendance  des  Américams. 

(i)  La  livre  fterling  évaluée  à  22  liv.  10  fous  tournois; 
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liv.  577,930,193-    I  f«    3    d.  tournois. 


liv.  20,640,364.  -  f.    7i-  <i-  tournois. 


que  notre  bit  dans  les  Tableaux  ci  •  dcffus ,  eft  de  n'appliquer  le  réfultat  de  nos  calculs  qu'aux  feules  Colonies 


liv  9i7»349«  10  f.    3    d.  ilerlings. 

i  Baie  dHudlon, 

^brides  ^   forirant 

...,:..    liv/i73»65o-    3  ^-    3    d.  flerlings. 

colonies  aéluel-, 

liv.  743,699.     7  f-    —    d.  flerlinffs. 


ou        liv.  20,640,364.  —  f.    7^-  d.  tournois, 


ou        liv.    3,907,128.  13  f.     i-^d.  tournois, 


ou 


liv.  16,733.235.    7  f.     6    d.  tournois; 


a  midi  de  l'Europe,  les  Inde»  occidentales  &  l'Afrique  un  folde  en  leur  faveur  d'environ  trois -cens  mille  livres 
idit  commerce  fur  les  regiftrs  particuliers  de  chaque  province. 

EXCEDANT       TOTAL 


0  N  S 

ES  en  1769, 
7.  8f.    -«i.fterl. 

3-   —    - 
2'    I.    6. 

7.    9.    6. 


DESEXPOR    T    A    T    1    0    N    S 
DES  Colonies  Américaines  en  1 769, 
liv.  397,732»    6  f.  10    d.  Ilerlings.       ou       liv.  0,94.3,977.  13  f.    9    d.  tournois, 


'es  à  l'Angleterre  ; 

)le  un  objet  de.     .    .    liv,    99,713.  11  f.    24-  d.  (leruiigs. 


ou 


liv.  2,243,^55.    2  f.    2    J.  tournois. 


ou      liv.  65,538,49?.  13  f    6    d.  tournois, 
ou      liv.  16,733,245.    7  f    6    d.  tournois. 


ides  occidentales.    .    .    liv.  298,018.  15  f     7i  d.  fterlinçs.       ou        liv.  6,705.4-22.  1  t  f.    7     d.  tournois, 
indépendamment 

liv.  2,912,821.  18  f.    4    d.  Ilerlings, 

olonies  indépen- 

ir,   de     .      ...    liv.     743,699.    7  f.  —     d.  fterlings. 

z  d'un  autre  côté,  comme  corps  politique  <Sc  chef  de  Tétat,  l'Angleterre  participait  aux  bénéfices  généraux  que 

e  fans  dou'.e  que  celui  que  les  Anglois  faifoient  avec  elîcs,  prrce  que  Hins  cela  les  Colonies  •  Unies  n'auroient 

é  fi  rcxcéJai.r  des  rxportatioiia  'ût  continué  d'itre  en  faveur  de  l' An^/^eterre. 

l:' 'i:     b  pc'"  de  pi-Dpriété,  d'itiùuftrie  nationale,  de  ccnc'a'cnce  Ci  Ce  prépondérance  dans  les  marchés  de 
:  s'ci.achii:  r     fein  de  la  paix  ce  de  la  liberté;  on   fe  fera  aiféi.  ..nt  une  idée  de  ce  que  coûte  à  l'Angleterre 
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CHAPITRE.    L 


Des  Colonie î^ 

A-^'niSTOiRF,  des  focidccs  nous  apprend  que  îa 
civililation  s'ca  (îtcnduc  de  l'orient  h  l'occident, 
de  l'Afic  vers  l'Afrique  &  l'Europe,  &  de  l'Eu- 
rope vers  l'Amérique.   C'ca  ainfi  que  la  fonda- o,/.;;?^ 
Lion   des  colonies  a  fuivi  prcfquc  pas  à  -  pas  Icc'^:^  '^^''^''* 
progrès  de  la  civilifation.     Les  récits  authcnti."'"* 
qucs  des  cvcncmcns  les  plus  reculés  paroillent  in- 
diquer que  les  peuples  de  l'Afic  commencèrent  k 
fé  rendre  fameux  par  des  ctabliflcmens  formes  fur 
la    côte  orientale  de  la  mer  méditcrrancc ,  qu'ifs 
répandirent  des  colonies  clans  la  plupart  des  illes 
iîc  fur  plufieurs  côtes  de  cette  mer,  qu'enfin  ils 
introduifirent  des   peupkulcs  ou   tout  nu  moins 
i'art  de  la  cu'turc  jufquo  dans  la  Grèce.    J3c  la 
Grèce  les  colonies  fe  font  étendues  vers  l'h.'iiic. 
ou  la  Sicile:  5c;  de  Pltaiic  les  Romains  m  ont  "p. 
//.  /'.//•/.  A 
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a  eu '.fie 


voyô  jufiju'aiix   rrt)nticrcs    occiJcntrîk's  de   lci:v 
empire.    Depuis  In  ddlruction  do  IVmpirc  Ro- 
main en  I/jrope  juH]u':i  la  découverte  de  l'Améri- 
que c\;  des  Indes,  i'e^ublilVenient  des  roUMiies  pa- 
roit  avoir  tite  inccrroir.pu.    L:i  barbarie  tSc  ri;.';no- 
runce  qui  couvrirent  toute  l'.vjrope  ii  cette  e^po- 
que ,    l'empire  qu'ufurperent    la  fuperltition  t^:, 
l'erreur  fur  les  eiprlts ,  iirrèterent  toutes  les  en* 
trcprifLS  qui  auroient  pu  contribuer  a  perfection- 
ner, il  éclairer  l'clpece  lurnaine. 
'"-     Des  pays  dc^'valle^s  (Se  dépeuples  par  les  maux  de 
la  tj;uerre  ne  pouvant  ollrir  aux  conquerans  qu'une 
poileiiion  llerile,  il  etoit  necelVaire  qu't  n  y  en- 
voyât des  colonies  pour  les  cultiver  c^  les  rcp.-u- 
pler.    r.'iiilloire  des  colonies  n'elt  que  rniiloirc 
des  ufurpations  :    &  fi  de  telles  fondations  ont: 
contribue  a  la  gloire  è^:  a  la  puillance  des  Phéni- 
ciens, des  <  îrecs  ^  des  Romain.^-,  elles  ont  etc 
aufli  la  caufe  première  de  leur  décadence  &  de 
Jeur  chute. 

Cartnao;o,  qui  ne  fut  au  commencement  qu'une' 
fimple  colonie  vl^^nicienne,  devint  par  fon  com- 
merce k.  par  le  lentimcmc  !c  plus  exalte  de  l'amour 
de  la  pitrie  i'c  de  ia  liberté,  une  ville  fi  tloriiVan- 
te  &  fi  confidérable  ,  ou'ei'e  comptoit  7Co,ajO 

lir.bi-ans  CO  ^  P'^''^  ^^  ^""'^  ^^'^'^^  ^^"^'^  ^''^^^^  ^^ 
Juil.'liCVion  en  Afrique.  C'ett  de  toutes  les  co- 
lonies celle  qui  a  joué  le  p'.iis  p;rand  rô:e;  auiii 
les  Romains  mirent  toute  leur  c;l(nre,  employè- 
rent toutes  leurs  reilources  &  leur  force  a  la  dé- 
truire. Il  eit  a  préîùmer  qu'elle  auroit  ete  vit!to- 
ri'.'ufé,  même  de  l'empire  romain,  fi  elle  n'eût  p'i-- 
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aiicnd  les  cfprits  contre  cilc  en  exerçant  fur  fes 
colonies  un  Jerpotifme  tyranniquc.  Quel  bonheur 
pour  ce  peuple  puiilrint  &  indullrieiix  (i  (un  am- 
buion  le  fut  borné  h  conicrver  leb territoires,  aufiî 
riches  que  vades  l^:  peuples,  qu'il  avoit  en  fon 
pouvoir!  ou  bien  li,  au  lieu  de  pouiler  lés  con- 
quêtes vers  le  nord,  il  fe  fût  contente  deleséten- 
drc  vers  le  midi,  en  menant  a  la  fuite  chez  des 
peuples  ploniiés  dans  la  barbarie  &  la  parelTe,  les 
arts  qui  fervent  en  même  tems  a  les  occuper  &  à 
les  civiliferî  il  auroit  lonp;tems  llcuri,  comme  une 
des  nations  les  plus  puilTantcs  ^^  les  plus  heureu- 
tés  qui  aient  januUs  exillé.  Mais  les  Cartliaginc»is, 
entraînes  par  l'idce  or^ueilleuie  de  leur  pouvoir 
&  de  leur  opulence  ,  alléderent  la  monarchie 
univerlélle.  Ils  lé  trouvèrent  aux  pri lés  avec  les '';'i'''-'''' 
Romains,  qui,  avec  un  efprit  plus  opiniâtre  &  plus '''"'*''''•' 
belliqueux,  épris  de  la  même  ambition,  réuni- 
rent a  s'élever  fur  les  débris  de  Cartha^e.  Aucune 
nation  fur  la  terre  depuis  les  Cartha2;inois  n'avoit 
rappelé  par  fon  exemple  une  femblable  révolution: 
à  fa  chute  près,  l'Angleterre  préfente  à  l'univers 
les  mêmes  prc)i;;rés,  la  même  f^randeur,  les  mêmes 
vexations  év:  la  même  décadence. 

Chez,  les  Carthaginois,  c'elt  un  peuple  eloli^né '^'''•'A'*:^^- 
qui  vient  donner  des  fers  il  la  métropole  &  fou-/ÏÏÎ',f;t',' 
mettre  f»:s  colonies;  chez  les  Rrecons,  ce  funt^';!'^-'*' 
fes  propres  colonies  qui,  révoltées  qu'on  veuille 
leur  donner  des  fers ,  les  brilent  fur  la  têto  de 
leurs  opprelîéurs ,  <*y:  fur  les  débris  du  trône  élèvent 
leur  puilîance.     Ainll  le  raj^porc  uu'il  y  a  entrer 
Carth.n-i^e  ^  Albion  ne  confilte  (lue  dans  1..\'î  lai- 
tes de  l'abus  du  pv)uvoir.  La  France,  en  ép(,)i;ri.nr. 
le  parti  des  Nord-  Américains,  eût  pu  joue»-  jn- 
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vers  l\\nj;lctci  TC  îc  rôle  Jcs  Romains  en  vers  C:\r- 
tliap;c,  11,  comme  Ijs  Romains,  la  Trancc  eue 
voulu  employer  toutes  (es  relVources  a  fubjui;uer 
Ion  ennemi,  mais  les  lenis  ctanc  Uiflerens,  &  le 
lyHême  politique  des  puiiliinces  de  i'iiurope  jcon- 
trairc  a  Texteniion  d'uu  trop  ^crand  pouvoir ,  la 
France  ne  pouvait  priîtendre  dans  cette  querelle 
qu'à  contribuer  a  l'indépendance  américaine  in 
afoiblir  ainli  la  Grande- Hretaii;nei  l'cvenemcnt  a 
jullifié  fcs  efpt'rances  :  l'Amérique  elt  libre ,  6c 
l'Angleterre  humiliée. 
yufs  pnii-     L'Anpjicterre  ,   comme  toutes  les  puiiTanccs  de 

!Sc//'''6'«  l'Europe  qui  ont  formé  des  colonies  éioi^rnées  , 
*'.'/""'"'  paroît  avoir  eu  pour  premier  objet  d'auzmeiiter 
•;w.  fa  population  &  fes  richelîes,  en  ctabliUiint  avec 
elles  une  communication  de  commerce  d'une  uti- 
lité réciproque.  L'expérience  a  prouvé  que  les 
colonies  antçloifes  ont  parfaitement  répondu  a  la 
première  de  ces  vues ,  partout  où  l'on  en  a  faic 
rcflai;  il  elt  à  préfumer  qu'il  en  fera  de  même 
ailleurs  en  fuivant  les  mOmes  principes  ^  car 
on  ne  peut  dileon venir  que ,  'fans  les  encou- 
nigemens  de  la  mcre- pairie  pour  tout  ce  qui 
tcnoic  h  l'a,iricu!ture  Se  au  commerce ,  les  colo- 
nies américaines  ne  feroicit  pas  parvenues  h  ccc 
cent  de  miturité  qui  Ici  a  rendues  W  puillantes  & 
fi  redoutables  en  même  tems. 

C'cit  cnvain  que  qUL'lques  mauvais  politiques 
chcrchoient  à  infinucr  au  gouvernement  an|i;lois, 
qu'en  multipliant  trop  les  colonies  ,  il  étoit  a 
craindre  de  dépeupler  la  mère- patrie,  les  habi- 
tans  n'en  étant  pns,  difoient-ils,  allez  nombreux 
pour  en  pouvoir  diit'-aire  pour  ces  tranfplantn- 
tions.  Le  gouvernement  plus  éclairé,  s'clt  conduit 
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fur  Uc  meilleurs  principes.  Londres  abonde  en 
iiomiues  qui  Jaute  d'ctre  employés  comme  il  faut, 
Tonc  une  charirc  6c  pour  l'indullric  de  ceux  qui 
le  font  utilement  ,  &l  pour  le  commerce  de  U 
niition:  la  confommation  qu'ils  font  à  pure  perte 
dis  l'.er.rccà  de  preniicre  rcicirite  en  c^iufe  la  di- 
•l'ttc  &  la  cherté;  conlequemment  la  main  d'œu- 
vre  cit  plus  cUcre,  &  lis  maichandifcs  portées 
J'i  marche  \'c  trouvent  a  un  trop  haut  prix.  Les 
cnpitale.s  uni  plus  de  ces  hommes  inutiles  a  nour- 
rir, qu'il  n\n  l'Uidroit  pour  fournir  eux  colonies 
qu'on  voudroit  établir  ou  nviinienir.  Au  lieu  de.i.' -.vw  /..-. 
laiilér  une  cnpitiilc  chnri^ée  d'un  poids  fi  onéreux, '.î^'j!'//^^ 
qu'on  les  envoie  peijplcr  de  nouveaux  ciablllVe- '•''"•"•• 
mens ,  ce  lora  un  :iv;int:ize  p(jur  l'endroit  qu'ils 
q.iitteront  (^'c  pour  eux-inèmjs. 

Le  nombre  des  mcndiansqui  infcllcnt  les  capi- 
tales ,   mv)ntre  qu'elles    ont  plus  de  peuple  que 
i*ij  nn)}  ens  pour  l'occup'.n*  ,  au  moins  convena- 
blement ,    tv.    coniequemmer.t    qu'on    en    peut: 
envoyer  une    partie  ;'.illcurs.      R'ut-étre   dira- 
C-on  quc-tandià  qu'i's  iburmillent  d:ms  les  rues 
de  nos  -rrandes  villes,   nos  bourjrs,  nos  villni'es 
font  delertvs;  mais  cela  ne  chnni^e  rien  a  la  choie, 
pirceque  c'elt  leur  travail  i'c  non  leur  nombre  qui 
clt  un  avaniai^e  pour   le  p'jbl.c,-  il  ce  travail  cl t 
ailcontinue,  lemblables  au  frelon  dans  la  ruche, 
ils  font   un  obitacle  a  rindultrie,  ik  il  vaudroic 
mieux  qu'ils  n'exiltallént   pas  que  d'être   a   fa 
cliur{^e.  Lu  attendant  donc  q  l'on  exécute  les  loix 
centre  les  va{i;abûns,  ou  qu'on  en  etablilVe  d'au- 
tres, îi  cciles-cinc  futufent  pas,  pour  empêcher  les 
ouvriers  de  quitter  les  ctiibliliciViers  ou  leur  tra« 
viul   eil  rejcliàiie  c^  d'accourir  dans  les  villes, 
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furtout  dans  la  mcJtropole,  qui  n'a  pas  de  quoi 
les  occuper  tous,  pourquoi  ne  pas  accueillir  touc 
plan  propofti  pour  les  envoyer  dans  des  lieux  où 
leur  travail  Se  leur  induftriu  peuvent  être  utiles? 
Ce  fcroit  ajouter  a  la  malle  générale  du  travail  & 
épargner  en  même  tems  la  valeur  de  la  conloni- 
l(.f  nt'.O'  mation  des  oiliis.  Ainli  l'expérience  détruit  l'idée 
ri/^J''rî!' ^^  l'établillement  des  colonies  nuifoit  à  la  po- 
^5/>W.:/.(/.vpulation,  &  prouve  que  partout  où  l'induilriccR 
.  '         jultemenc  encouraji;ée  en  donnant  aux  habitans 
beaucoup  d'occupation,  elle  augmente  auffi  beau- 
coup la  population;  c'eft  la  ruche  d'abeilles  dont 
iJ  fort  quelque  eiTain  tous  la  ans  fans  qu'elle  lé 
dépeuple.     Qu'on   ne  s'y  trompe  pas  ;  ce  n'elt 
point  le  grand  nombre  d'habitans  envoyés  d'Efpa- 
gne  pour  former  les  colonies,  qui  a  dépeuplé  ce 
royaume;  c'eft  le  manque  d'induflrie  dont  on  a 
.  cru  n'avoir  plus  befoin  quand  on  y  a  vu  aborder 
les  trcfors  du.  Nouveau  -  JVIonde. 

A  l'c^ard  de  la  dilTérencc  des  climats ,  c'eft 
une  erreur  populaire  qui  vient  de  ce  qu'on  a  cru 
anciennement  qu'il  y  avoit  des  zones  inhabita- 
bles. On  a  prouvé  depuis  longtems  qu'il  n'elt 
aucun  climaî  fous  les  cieux ,  auquel,  moyennant 
quelques  précautions,  la  conftitution  humaine  ne 
puiffe  s'accoutumer  La  ncceffité  même  de  ces  pré- 
,  cautions  cciferoit  avec  les  premiers  colons ,  &  ce  cli- 
mat dcviendroiL  naturel  auxenfans  qui  y  naîtroient, 
P'après  cesvérirés,  il  faut  conclure  qu:;  l'étublifle. 
ment  des  colonies  elt  avantageux  h  toutes  les  puis- 
fdnces  qui  les  forment  avec  fagelîé ,  qu'il  ne  fauroit 
nuire  2  la  population ,  puifqu'elle  accroît  toujour:^ 
îftpidcmcrii:    partout   où  findullrie  encouragée 
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clt  un  moyen  sûr  de  fe  procurer  les  aifcs  de  îa 
vie.  Déplus,  l'établi lîjmcnt  d'un  commerce avan- 
tnc;cux  entre  les  colonies  c^  la  métropole  procure 
à  toutes  les  deux  des  reflburccs  infinies  &  devient 
une  cauCc  permanente  de  profpérité  ,  fi  la  mé- 
ti'opole  Tait  cor.fcrvcr  le  mérite  de  Tes  bienfaits, 
ti  ne  les  mec  pas  à  un  prix  trop  liaur. 
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'iiEz  tous  les  peuples  de  l'univers  l'amour  de 
la  libdrtd  paroîc  l'avoir  emporté  fur  celui  même 
de  la  patrie;' l'un  a  toujours  produit  des  héros, 
le  pius  fouvent  l'autre  a  fait  des  vidimcs.    Rare- 
ment on  a  vu  facrificr  la  liberté  à  la  patrie ,  très- 
fouvent  la  patrie  a  été  facrifiée  à  la  liberté.    Ce 
fentiment  eft  fi  vif  &  fi  nnturel  en  l'homme,  que  5 
s'il  n'clt  flétri ,  éteint  même  dès  fa  nailTancc  fous- 
l'empire  du  defpotifmc  &  delà  tyrannie,  l'hom- 
me préférera  plutôt  mourir  libre  que  vivre  efcla- 
it.a  liisTtéve.    Ce  n'eft  point  dans  nos  monarchies  ni  dans 
%'lelh^^'^  plupart  de  nos  républiques  modernes  qu'il  faut 
fcns  dans  chcrchcr  cct  amour  exalté  de  l'indépendance  :  les 
J^^j.^Jf.'j. premières  en  féduifant  par  le  fade  qui  les  envi- 
.    '       ronne,  contribuent  à  énerver  les  cœurs  fous  les 
charmes  dangereux  de  la  molefle  &  de  l'indolence. 
Les  fécondes,  efclûves  elles-mêmes  de  l'oprit  de 
parti  qui  les  divifent ,  fe  difputent  pour  la  liberté 
îàns  favoir  en  jouir.   S'il  elt  un  peuple  fur  la  terre 
qui  ait  fu  garantir  5:  confcrver  fcs  privilèges  con- 
Ere  toutes  les  atteintes,  c'eft  fans  doute  chez  lui 
^u'il  faut  puifer  des  exemples  de  la  véritable  li- 
berté: &  ce  peuple,  quoiqu'il  commence  à  déjtc- 
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ncrer,  cft  le  peuple  anglois.  Dan  la  paix  comme  dans 
ia  guerre,  fous  des  rois  féroces  comme  fous  des  rois 
imbéciles ,  dans  des  momcns  de  fervitudc  comme 
dans  des  tems  d'anarchie,  il  réclama  fans  ceiTc  fcs 
droits:  on  la  vu  détrôner,  décapiter  fcs  rois  pour 
avoir  voulu  les  enfreindre ,  ou  livrer  la  tcce  fous  la 
hache  des  bourreaux  plutôt  que  d'y  renoncer.  Il 
ctoic  naturel  que  ce  peuple  en  fondant  des  colo- 
nies en  Amérique, portât  fcs  principes au-dclâ des 
mers,  &c  que  les  mêmes  idées  fe  tranfmiiicnt  à 
leurs  enfans.  Les  Anglois  d'Europe  dévoient  donc 
pcnfer  que  c'étoit  attaquer  leurs  propres  droits , 
&  bleflcr  leurs  principes,  que  d'attaquer  ceux  des 
Anglois  d'Amérique,  qui,  après  avoir  adopte  les 
maximes  de  leurs  ancêtres,  après  en  avoir  fu  Hiire 
le  fondement  &  la  baie  de  leur  conftitution,  ne 
fouffriroicnt  jamais  qu'on  les  dccruislt. 

L'Amérique  feptcntrionale  va  devenir  le  bcr-/.'."»"? 
ceau  de  la  libcne  du  Nouveau -Monde,  nms  Ui^J^'J''!"^^ 
faudra  bien  des   fecoullcs   à  la  partie  qui  rcllc'f,|' '/?«.* 
Cfclavc,  avant  qu'elle  fulve  un  tel  exemple.  R\cu,:u7."'"' 
n'eft;  plus  propre  k  nourrir  dans  les  Américains 
les    germes  heureux  de  la  liberté  ,    que  le  ioi 
qu'ils  habitent.    Difpcrfés  dans  un  continent  im- 
menfe,  libres  comme  la  nature  qui  les  environne, 
parmi  les  rochers ,    les  montagnes ,  les  valtcs 
plaines  de  leurs  dcfcrts,  au  bord  de  ces  forêts  oîi 
tout  cft  encore  fauvagc,  &  ou  rien  ne  rappelle 
ni  la  fcrvitude,  ni  la  tirunnie  de  l'homme,  ils 
femblent  recevoir  de  tous  les  objets  phyfiques  les 
iegons  de  la  liberté  &  de  l'indépendance.  Ce  n'clt 
point  comme  en  Europe  où  l'on  voit  l'efclavage 
ailis  au  milieu  des  vices,  des  richcllés  61.  des  arts, 

A  5 


t.f 


:i 


1 


1 


;i^ 


«■■S! 


'Va  ;^ 


■J^l, 

1  ■  ■    •  ■  »  • 

\h'^ 

*'■'  '  '  ■. 

1 

■U 


l!  ■■ 


'mm 

■    .•.II' 


'/'i 


■A 


'*'■<• 


•",i 


'  1'^ 


■  f.    i!^ 


10 


LE    SPECTATEUR 


.«<; 


OLi  le  fanatifme  &  la  faperftition  rétrdciflcnt  k\? 
cœurs,  où  la  baflb  flatterie  forme  Se  carcfle  les 
tyrans.  Tout  y  porte  l'empreinte  de  l'homme 
libre  &  vertueux.  Daillcurs,  ces  peuples  conti- 
nuellement livrés  il  l'agriculture,  au  commerce 
&  à  des  travaux  utiles,  ne  peuvent  que  confcrvcr 
leurs  mœurs  &  leur  énergie. 
i,f9  Ami-  piufieurs  écrivains  ont  répété  les  uns  après  les 
jflxd'.  wa/- autres  que  les  Nord  -  Américains  étoient  parcs- 
1/^«îîji'.  ^^"^  •'  J'^^'^  d'autant  plus  élever  la  voix  contre  une 
allertion  aufii  injufte,que  ce  préjugé  commence  ii 
gagner  le  plus  grand  nombre  de  ces  cfprits  fuper- 
ilciels  qui  croient  volontiers  fur  parole.  Qu'on 
examine  \Vashin2!;ton  à  la  tête  de  fon  armée , 
lans  cciTc  attif,  fans  ceffe  vigilant,  le  foldat  cou- 
cher fur  la  dure  au  milieu  des  champs,  &  dans  la 
faifon  la  plus  rigoureufc,  faire  des  marches  Ion - 
.  gués  &  pénibles  fans  fe  plaindre,  fans  murmurer. 
Qu'on  réflcchiflc  que  la  grande  révolution  qu'ils 
viennent  d'opérer  exigcoit  des  efprits  fans  ceilc 
tendus ,  fans  celle  occupés  à  la  conduire  a  fa  pur- 
Icttion ,  des  loix  à  former ,  des  précautions  infi- 
nies à  prendre ,  &  l'on  verra  fi  cet  ouvrage  efi 
celui  d'un  peuple  indolent  &  pareflcux.  A  peine 
ont  ■  ils  élevé  un  temple  à  la  liberté  qu'ils  en  éri- 
gent un  autre  aux  fciences.  De  tels  hommes  fon^ 
encore  bien  éloignés  de  la  pauvreté  ,  du  luxe 
&  de  l'excès  des  bcfoins.  En  fuppofant  pour 
v.r,  nirimcnc  cw2  les  Américains  font  indolens,^ 
pUitor  qao  'parJlVoux  ,   leur   indolence  vicnclroit 


qu'ils 


igiorenc  encor. 


l'indigence  : 
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quanJ ,  a  la  fuite  du  luxe  dont  elle  eit  la  compa 

i-ne  ailc^arable,  elle  fj  fera  fait  fentir  ù  ce  peu 
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pie ,  il  deviendra  moins  indolent  &  plus  bbo- 
ricux.  N'anticipons  pas  les  tcms ,  &.  ne  dimi- 
nuons pas  le  mérite  des  Nord -Américains  par 
i!os  fuppofitions  ;  non-ieulcmcnt  nous  n'avons 
pa^  le  droit  de  les  juger,-  à  peine  Ibmmes  -  nows 
en  état  d'apprécier  &  d'imiter  leur  coura.Le  ,  leur 
raticnce  6c  leur  vertu. 
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CHAPITRE  m. 


Rf'flexion:  fur  l'hindi' pendancu  Am.'iicaine» 

i^'onyew  ^  N  des  pi  US  grands  &  des  plus  mémorables  dve- 
y;/?*w  (h  nemcns  de  ce  fiecle  cft  fans  doute  l'indépendance 
ll'cajZirf  ^^^^''^cmnc.  Toutes  les  puiftimces  de  l'Europe  on: 

^Z!ia"c'  ^^^  ^"  fermentation ,  &  cette  explofion  a  caufc  un 
'""'"' incendie  prcfque  général:  la  guerre  s'eft  allu- 
mée de  toutes  parts;  les  ports  mômes  les  plus 
éloignés  de  l'Afie  en  ont  rcfTontl  la  commotion. 
Cette  révolution  étonnante  &  rapide  a  changé  le 
fyftême  politique  &  mercantille  de  l'Europe.  Lcc 
fades  de  l'Angleterre  attellent  que  depuis  fon 
cxiftcnce  elle  n'avoit  jamais  éprouvé  une  fituatioii 
plus  critique.  En  effet,  rien  ne  pouvoit  arriver 
de  plus  fâcheux  pour  elle  que  l'indépendance  de 
fes  colonies  d'Amérique;  prefquc  toutes  les  bran- 
ches de  fon  commerce  en  C^uffrent ,  &  cette  fcis- 
fion  brife  à  jamais  dans  fes  mains  le  fccptre  des 
mers  qu'elle  avoit  ufurpé.  Mais  en  même  tems, 
rien  de  plus  heureux  pour  les  autres  puiflances 
maritimes  &  pour  la  nouvelle  république  qui 
vient  de  fe  former. 

S'il  elt  beau  de  lever  l'étendard  de  la  liberté  & 
de  s'afl'ranchir  des  vexations  du  defpotifme,  il  cil 
^'"^^'■^f'J^.dnngci^cux  aufli  de  l'entreprendre,  ii  moins  qu'un 
f;///  «:f  fcntiment  intime  de  confiance,  fondé  fur  la  jufti  - 
édugiwf^  des  réclamations,  n'exalte  dans  Pc fprit  du  peu- 
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pi'e  le  befoin  d'une  révolution  préparée  en  fccrec 
par  la  politique  prudente  &  réfléchie  des  clufs 
qui  la  méditent.    Alors  cette  elTcrverccncc  deve- 
rant  générale,  on  tenteroit  envain  d'en  détruire 
ics  principes  ^  de  foumettre  un  peuple  pareil 
aux  loix  "de  l'ancien   gouvernement  qu'il  veut 
abjurer.    Tel  eft  le  point  de  vue  fous  lequel  on 
doit  confidércr  la  caufe  américaine,  &  le  peu  de 
iuccès  des  armées  britanniques  dans  cette  partie 
du  mande.    Il  It  paflcra  encore  bien  des  fiecles 
&  des  fcenes  de  défolation  avant  que  i'indépcn- 
dirice  des  treize  Ctats  Unis  amené  celle  de  toute 
l'Amérique:  mais  elle  paroît  inévitable.    C'eft  du 
conflit  des  biens  &  des  maux  des  deux  hémifphe- 
res  que  doit  naître  cette  Icifilon  générale  qui 
ébranlera  les  trônes  de  l'Europe ,  en  leur  faifant 
perdre  les  fources  abondantes  oîi  ils  puifoient 
leurs  riclicfles.    Le  Nouveau-Monde  en  recou- 
vrant fcn  ancienne  liberté,  &  plus  de  civilifation, 
deviendra  peut  être  aflez  redoutable  pour  nous 
intimider  jufquc  dans  nos  propres  foyers. 

Les  naturels  de  l'Amérique  ne  font  fans  doute  ^^^  'w/- 
pas  fans  vices;  mais  il  s'en  fîiut  de  beaucoup  queSJ  cor. 
la  corrupion  foit  auflî  grande  parmi  eur  que  chez'"'""^*,' 
les  Européens;  au  lieu  que  leurs  vertus,  puifécsS^^V^wf 
dans  la  nature  &  dans  la  fimplicité  des  mcéurs, 
ne  font  point  comme  chez  nous  ou  l'ouvra^j^e  de 
i'hypocrifie,  ou  celui  de  l'orgueil.  C'efl:  la  vertu 
fans  mélange,  fans  ornement,  telle  enfin  qu'elle 
etoit  dans  les  tcms  heureux  où  l'innocence  primi- 
r.ive  de  l'homme  n'avoit  point  à  lutter  contre 
î'empirc  des  paflions  &  le  dan;2;er  toujours  renais- 
/;int  du  mauva  s  exemple  <Sc  de  la  fédu^i-tion. 
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Des  fureurs  &  des  ddvaftations  des  Europdens 
ihns  l'Amérique  il  réfultcra  cependant  un  bien 
pour  les  habitans  de  ce  nouvel  hémirphcrc:  l'cs- 
pric  de  Ibciabilitd ,  le  développement  des  lumiè- 
res dans  les  arts  &  dans  les  fciences ,  fuccédant 
à  Pi;;norance  &  ii  la  barbarie,  les  naturels  fc  rap- 
procheront plus  entre  eux ,  deviendront  plus 
communicatifs,  &  le  prêteront  mutuellement  des 
fccours.  Je  fais  que  les  arts  &  les  fciences  en- 
traînent bien  des  maux  après  eux,  qu'ils  font  l'a- 
liment du  luxe,  caufc  continuelle  de  la  déprava- 
tion des  mœurs ,  &  dunt  il  >  ne  faut  pas  cfpérer 
de  s'aflranchir  jamais.  Mais  fi  les  biens  doivent 
toujours  être  en  équilibre  avec  les  maux,  fans 
qu'il  tiennent  au  pouvoir  de  l'homme  d'en  déran- 
ger l'ordre  immuable  &  éternel ,  il  faut  cfpérer  que 
Iqs  Américains ,  en  général  plus  fages  que  nous , 
profiteront  de  leurs  lumières  &  de  notre  exemple 
pour  fe  garantir  des  vices  de  nos  conftitutions , 
de  nos  loix  &  de  nos  fociétés. 
Le  tolérantifme  paroît  déjà  faire  la  bafe  fonda- 
îr/fl/o/^. "mentale  des  loix  des  Treize-Etats-Unis,  &  cette 
fage  politique  prépare  le  bonheur  &  la  population 
de  cette  république  naiflante.  Heureux  le  peuple 
(^ui,  après  avoir  adopté  ce  principe,  s'y  tiendra 
fortement  attaché  !  c'efl:  par  fes  mains  que  s'opé- 
rera la  grande  révolution  dont  l'indépendance  de 
l'Amérique  feptentrionalc  n'efl;  que  le  prélude, 
heureux,  dis-je,  le  peuple  qui  faifant  chérir  fon 
gouvernementi  aux  indigènes  ,  leur  fera  quitter 
leurs  retraites  pour  concourir  avec  eux  àTaccrois- 
fement  de  la  population  du  Nouveau -Monde,  &; 
h  la  gloire  de  brifer  k  jamais  fes  fers.  Tous  les 
peuples  fenfibles  &  bons  doivent  defirer  que  l'Eu- 
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"opc  voie  cette  révolution  fans  jaloiific  &  ft-'f 
crainte,  &  que  la  coniidcrant  comme  un  dc^crcc 
t'terncl  &  inviolable,  elle  s eraprciie d'y  donner 
les  mains  on  (acrifiaiu  des  prétentions  imaginaires 
que  la  forcj  lui  a  données  &  que  la  force  peut  lui 
enlever  de  môme. 

Lailluns  ix  ces  nouveaux  peuples  le  droit  de  ncus 
apporter  leurs  productions  &  leurs  marchandilcs  ; 
lailTons  leur  commerce  libre  ainfi  que  leur  indus  • 
trie,  &  que  la  naiion  européenne  qui  les  trai- 
tera le  mieux ,  foit  feule  celle  qui  puifle  avoir 
des  droits  a  leur  préférence  ;  defirons  enfin  qu'une 
noble  émulation,  ainfi  qu'une  douce  fraternité, 
foient  k  j  mais  entre  eux  &  nous  les  liens  indisfo- 
lublcs  de  nos  rapports  &  de  nos  befoins  mutuels. 
Les  traités  de  commerce  &  d'amitié  Ci ,  que  les 
Etats-Unis  fe  propofent  de  faire  avec  les  puifîan- 
ces  de  l'Europe  font  fondés  fur  ces  principes 
heureux.  ■    . .  . 


Ci)  Nous  tlonnerons  un  précis  de  ces  pièces  intdrcITsntes  i 
?:i  fin  de  clh  nuvrîtge ,  c'eft  un  cdde  où  le  Icfteiir  pourra  puiîler 
aveu  milité  dans  le  befoin. 
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CHAPITRE    IV, 

La  nature ,  ks  caufes ,  les  pro^r^s  &  les  coujt Je- 
tions fur  Iss  fuites  de  la  rcyolution  aviéri- 
cailles. 
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i:^nW'/-LJES  ficclcs  antdricurs  ne  préfentent  aucun 
''""u'^'  cvencmcnt  qui  ait  du  rapport  k  la  révolution  amé- 
kV/z/mx-  ricainc:  c'ett  en  vain  que  quelques  auteurs  mo™ 
"îi'iuuijc  dernes  fc  font  efforcés  de  la  comparer  à  celle  qui 
io'iyarai-fXQXïnVi  la  liberté  aux  peuples  des  Pays-Bas-Unis. 
'^"'*        C'étoit  bien  comme  en  Amérique  un  joug  qu'il 
falloit  brifer,  mais  cette  reffemblancc  de  terme 
e(t  fufceptible  de  tant  de  nuances ,  de  tant  d'ac- 
ceptations différentes,  que,  pour  peu  qu'on  ou- 
vre l'hifloire  des  anciens  HoUandois ,  on  n'y  trou- 
vera ni  les  mômes  caufes,  ni  les  mdmes  fecours, 
lu  les  mômes  felTources  ,  ni  les  mêmes  fuccès» 
encore  moins  les  mômes  opérations  politiques  & 
militaires  qu'en  Amérique  :  c'eft  bien  ,  fi  l'on 
veut,  comme  en  Hollande  des  provinces  féparécs 
qui  fe  réunitfcnt  pour  une  même  caufe  &  forment 
cnfcmblc   une  confédération  pour  la  fureté  de 
toutes ,  mais  les  droits  de  ces  provinces ,  la  forme 
de  leurs  liens  reipedifs,  le  centre  auquel  elles  vont 
toutes  aboutir  pour  former  le  pouvoir  léjijillatif, 
différent  en  tout  de  l'adte  d'union  des  Etats-Amé- 
ricains. Au  premier  coup  d'œil  l'un  paroît  calqué 
fur  l'autre ,  mais  à  l'examen  on  voit  que  les  Améri- 
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cains  ont  puift*  dans  tous  les  codes  pour  dtabiir 
le  leur;  ils  paroiflcnc  avoir  cHu.lic  dans  tous  les 
gouvcrnemens  d'Europe,  les  moyens  d'tîvitcr  les 
vices  qui  defi;j;urcnt  ces  loix ,  afin  de  rendre  les 
leurs  moins  imparfaites;  &  quoiqu'ils  parollFcnc 
avec  leurs  précautions  &  leur  fagefle  pouvoir  y 
rciuflir ,  ils  n'atteindront  ce  mieux  ,  qu'après 
avoir  difllpd  les  entraves  &  les  difculTions  donc 
un  nouveau  gouvernement  cft  lufceptible.  I.a 
nation  eft  bien  en  g(inc'ral  libre,  mais  comme  il 
importe  à  la  plus  fa;re  république  de  déterminer 
jufqu'ûù  s'étend  le  droit  qu'a  chaque  citoyen  à  cette 
liberté,  il  eft  nécciraire  d'en  connoîcre  les  limites, 
d'en  allurer  la  jouiflance  en  profcrivant  les  abus. 
Heureux  d'avoir  moins  de  préjugés  que  nous,  les 
Américains  parviendront  probablement  mieux  à 
concilier  la  richelFe  de  leur  empire  avec  la  paix, 
le  bonheur  &  la  liberté  de  chaqvie  in.1ividu.  An- 
ticiper fur  les  tems,  &  les  juger  défavorablement 
dans  les  circonltances  adtuelles,  ce  fcroit  certai- 
nement le  tromper,  &  leur  faire  injuftice. 

Il  en  ell  de  mè.riC  de  la  comparaifon  qu'on  a 
faite  des  Américains  &  des  Romains,  lorfque  ces 
derniers  eurent  chafl'é  les  rois  de  Rome  ;  mais 
nous  penfons  qu'a  plufieurs  égards  les  nouveaux 
républicains  ne  font  comparables  dans  cette  révo- 
lution à  aucun  peuple  ancien  ni  moderne.  Il  n'ed 
pas  même  jufqu'au  principe  qui  leur  mit  les  armes 
à  la  main  pour  recouvrer  &  défendre  leur  liberté 
qui  ne  foit  différent.  La  révolution  américaine 
ne  préfente  à  lefprit  ni  le  befoin  d'agrandir  fa 
puiflance ,  de  porter  le  fer  &  le  feu  chez  leurs 
voifins  pour  en  faire  des  tributaires  &desefclaves, 
ni  CCS  traits  de  barbarie,  de  vengeance  &.  de  fe- 
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rocité ,  dont  le  nom  de  liberté  n'étoit  fouvent 
que   le  marque  &  ilont  les  gérféraux  &  confuls 
romains  n'ont  que  trop  abufé  en  caufant  des  guerres 
inteftmes.  Ces  fecouflès  n'ont  abouti  qu'abri  fer  l'r- 
do'c  de  cette  liberté  qu'ils  outfageoient  en  mécon- 
noiflant  les  bienfaits  &  les  douceurs  qu'elle  pro» 
cure  toujours  aux  peuples  pour  qui  la  juftice, 
l'humanité  font  la  bafe&  la  règle  de  leur  conduite. 
Afin  d'établir  encore  plus  mon  affertion,  que 
la  révolution  américaine  n'a  rien  de  commun  avec 
toutes  celles  qui  l'ont  précédées ,  j'ajouterai  que 
non-feulement  on  ne  voit  ailleurs  ni  la  môme  ori- 
gine, ni  le  même  objet,  ni  les  mômes  conféquen- 
ces ,   mais  encore  ni  les  mômes  hommes  ;  leur 
manière  de  pcnfer ,  les  circonftances  du  pays, 
tout  ell:  différent.    Les  révolutions  précédentes 
n'offrent  que  l'hiftoire  des  querelles  d'un  certain 
•  nombre  de  pcrfonnagcs  qui,  jaloux  de  jouer  un 
rôle  brillant  fur  la  fccne  du  monde,  n'ont  qu'eux 
fculs  pour  objet  dans  leurs  opérations;  le  peuple 
cft  perdu  dans  la  maffe  des  affaires  générales;  i) 
n'occupe  qu'un  rang  ordiraire,  &  le  chef  du  parti 
triomphant  attire  toujours   fur  lui  fcul  la  gloire 
de  l'cvcnement;  plus  occupé  de  fes  droits,  vrais  ou 
fupporcs,que  du  bien  public,  peu  lui  importe  fi  le 
gros  de  la  nation  n'en  retire  pas  la  félicité  qu'il 
paroiffoit  devoir  en  attendre. 
Trhitipes     L'on  Convient  généralement  qu'il  a  fallu  des 

£■?  Civiles  r  j    •  • 

na:ursiie>  caufcs  pcu  communcs  pour  produire  une  union 
ti'm'''*"^' ^^^^  étendue,  auffi  ferme ,  auffi  patiente,  auffi 
m'^ta.  longue;  &  fi  la  révolution  américaine  a  différé 
r/«;; 0? co,»?' par  les  principes  de  celles  qui  l'ont  précédée, 
tfwc'wS/'jelle  devoit  également  différer  dans  le  gouverne- 
!>r.ndmt  /.vnicnt  &  la  guerre.    Ecoutons  ce  que  dit  le  céle- 
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bre  auteur  du  Common  fens  (M.  P^yne')  ^  ï-es 
„  viftoircs  ont  acquis  un  nouvel  éclat  par  ladou- 
9,  ceur  avec  laquelle  les  Américains  en  ont  ufé  ; 
„  ils  ont  laifîe  dormir  les  loix,  lorfqu  ils  ont  eu 
„  tout  droit  d'employer  leur  glaive;  ni  les  coups 
9,  accablans  de  l'infortune,  ni  la  main  fanc^Iance 
9j  de  la  vengeance  n'ont  encore  imprimé  la  moin- 
„  drc  tache  k  leur  réputation.  La  guerre ,  qui  eft 
„  un  métier  ailleurs,  n'a  été  là  que  l'enfant  de  la 
„  néceffité;  &  quand  cette  néceflité  difparoitra, 
„  leurs  propres  ennemis  feront  forces  d'avouer 
„  que,  s'ils  ont  tiré  l'cpée  pour  une  jufte  dé- 
„  fenfe,ils  s'en  font  fervisfans  reflcntiment ,  fans 
„  cruauté." 

Une  connoiffancc  intime  du  gouvernement,  un 
fentiment  exalté  de  la  dignité  de  l'homme ,  un 
attachement  vif  &  conftant  à  ces  principes,  ont 
dirigé  toutes  les  démarches  des  Américains ,  &  la 
révolution  cil  une  fuite  de  cette  cQnfcquence  na- 
turelle; clic  écoit  inévitable,  lis  n'avoicnt  poinc 
comme  d'autres  peuples  des  querelles  particuliè- 
res à  venger,  de  maifon  particulière  h  c:ablir  où 
détrôner,  rien  n'altôroit  la  bonté  de  leur  cauîe; 
tz  le  fanatifme,  qui prefque  toujours  a  été  la caufe 
ou  le  prétexte  des  guerres  chez  un  peuple  inquiet 
&  turbulent,  éioit  nul  en  Amérique.  C'eft  un 
peuple  entier  qui  foutient  fcs droits  à  la  liberté,  & 
dont  les  fecours  mutuels  fc  donnent  fans  effort  ^ 
fans  crainte  &  lans  prétention  particulière.  Cette 
révolution  ne  s'eft  opérée  que  par  degré,  à  me- 
fure  qu'ils  fe  fentoient  prelfés  par  le  defpotiime 
impérieux  de  la  Grande-Bretagne.  On  lit  dans 
leurs  papiers  publias  que  même  dans  leur  derniiT 
adtc,  celui  de  fé  déclarer  in^iépendans,  peu  s'en 
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cfl:  fallu  qu'il  ne  vînt  trop  tard  ;  car  s'il  n'eût  pas 
été  exadement  fait  au  tems  où  il  le  fut ,  il  n'eft  pas 
apparent  que  dans  les  circonftances  qui  fuivirent 
cette  déclaration ,  Ton  eût  pu  la  faire  avec  le 
même  fuccès  ;  peut  -  être  même  ne  l'eût-elle  pas 
été  du  tout.  Mais  cette  heureufe  époque  ayant 
précédé  la  funefte  campagne  de  1776,  leur  hon- 
neur, leur  intérêt ,  tout  enfin  les  appeloit  hau« 
tement  k  les  maintenir  :  ce  feu  de  l'ame ,  cette 
énergie  du  cœur  qu'infpire  l'amour  de  la  liberté, 
alimentoicnt  leur  efpérance  &  fervoicnt  de  guides 
à  leur  conduite. 

Les  caufes  principales  qui  ont  produit  la  révo- 
volution  font  trop  connues  pour  les  retracer. 
L'Angleterre  n'a  perdu  fcs  colonies,  que  pour 
avoir  voulu  abufer  du  pouvoir  qu'elle  avoit  natu- 
rellement fur  elles ,  &  le  foùvenir  doit  en  refter 
■pour  apprendre  k  Tupivcrs  combien  il  importe 
d'agir  avec  circonfpection  dans  les  affaires  du  gou- 
vernement ,  &  rjaeirien  n'clt  plus  près  de  la  liberté 
que  l'excès  c^u  dcrpotifmc.  Mais  examinons  un 
inltant  la  conduire  Iccrctc  du  cabinet  de  Se.  Ja- 
mes. l\  y  avoit  dcja  longtcms  que  les  Chartres 
^.z  ics  conltitutions  dos  colonies  fiiifoient  onibrai;c 
yj  "i'"'>uin  a  l'Angleterre.  Au  lieu  de  le  glorifier  de  fes  pro- 
grès rapides  en  établiffemens,  de  fa  population, 
de  fon  commerce  qui  alloit  toujours  en  augmen- 
tant; au  lieu  de  chercher  &  de  faifir  toutes  les 
occafions  de  maintenir  une  heureufe  harmonie 
avec  elles,  l'Angleterre  au  contraire  n'envifageoit 
toutes  ces  chofes  qu'avec  des  yeux  jaloux  &  in- 
quiets; elle  voyoit,  il  eft  vrai,  dans  fes  enfans, 
des  moyens  naturels  &  propres  a  l'indépendance; 
il  ecoit  donc  de  la  bonne  politique  de  prendre  les 
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voies  de  douceur  pour  détruire  la  fermentation  : 
certainement  les  Américains  s'y  feroient  prêtes 
avec  complaifance.   Mais  le  malheureux  délire  du 
miniftere  britannique,  l'envie  de  jouer  un  rôle, 
tout  contribua  à  bouleverfer  fon  empire.    L'An- 
gleterre, follement  perfuadée  que,  pour  retenir  un 
joug  qui  s'échappoit  de  fes  mains,  il  falloit  frap- 
per un  grand  coup ,  commença  par  augmenter  fes 
prétentions ,  &  femer  la  divifion  de  toutes  parts» 
Elle  penfa  que  le  fort  d'une  bataille  dont  elle  fe 
promettolt  les  plus  grands  fuccès,  lui  afllireroit 
ce  qu'elle  ne  pouvoit  ni  propofer  avec  décence  ni 
efpérer  par  la  voie  des  négociations.    En  effet, 
une  victoire  aurolt  affuré  fa  conquête,  &  lui  au- 
roit  procuré  &  la  domination  du  peuple  ik  la  pro- 
priété des  terres.    C'étoit  en  effet  couper  l'arbre  " 
par  la  racine.     Tous  les  embarras  du  gouverne- 5„?/^y  p. 
ment  auroient  ceffé  &  mis  fin  à  tous  les  débats."'^"  f^.. 

^   •  ,   'cette  poli- 

L'Angleterre  fut  trompée  dans  Ion  attente;  elle //(:««. 
comptoit  fur  des  triomphes  &  n'éprouva  que  des 
défaites;  il  étoit  trop  tard  pour  reculer;  fa  fierté 
naturelle  la  força  de  continuer  &  foutcnir  une 
guerre  malheureufe ,  &  quoique  le  bandeau  de 
l^ilufion  ne  couvrît  plus  fes  yeux ,  elle  dut  attendre 
du  tems,  le  moment  favorable  de  fe  retirer  avec 
moins  de  honte  en  cédant  le  champ  de  bataille  aux 
opprimés.  Mais  fes  malheureux  dedins  lui  prépa- 
roient  de  plus  grands  regrets,  de  plus  grands défas- 
très.  La  cour  de  France,  humiliée  par  la  der- 
nière guerre,  attendoit  en  filencc  l'occafion  de  ib 
relever  de  fon  abaiffement  en  portant  k  fa  rivale 
un  coup  mortel.  Elle  offrit  fon  fecours  aux  Amé- 
ricains, qui ,  comptant  avec  raifon  fur  fa  noblclfô 

jfic  fa  fincérité,  acceptèrent  fes  fervices;  &  l'hi*- 
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toire  de  cette  guerre,  en  retraçant  les  circonftair- 
qui  l'accompagnèrent, offrira  aux  fiecjes  futurs  des 
exemples  frappans  de  la  fermeté,  du  C0uraj2;e,  du 
défîntereflement  &  de  la  grandeur  d'amedesdeuac 
alliés,  &  une  leçon  terrible  pour,  les  fouverains 
defpotcs  &  pour  les  minidrcs  troppréfompîtueuy. 
Voyons  maintenant  les  progrès  &  les  fuites  de 
cette  célèbre  révolution. 

Il  n'efl:  pas  indifférent  de  chercher  dans  les  evé- 
nemens  anciens  qui  caradtérifent  les  colonies  amâ- 
ricaines,  fi  les  germes  de  cette  révolution  n'exi^- 
toient  pas  déjà  longtems  avant  qu'elle  éclatât.  Il 
paroît  néceilaire  de  fuivre  pas-k-pas  ces  époques-^ 
elles  ferviront  à  mieux  aprécier  la  nation. 

En  1643  les  quatre  provinces  de  la  Nouvel  la- 


tiyo(uii9]\ 


'^fteri'a  Angleterre,  Maffucbufct ,  Nouvelle -Hampshire(, 
f//?fXr  Connedticut  &  Rhode-lfland,  qui  dans  i'originp 
ceuu  eh  /^n>ayQient  rien  de  commun  entre  elles,  formèrent 
une  confédération  fous  le  nom  des  Colonies-Unie^ 
pour  fe  garantir  de  l'infurreftion  &  des  attaques 
des  fauvages.  En  vertu  de  cette  union ,  deux 
députés  de  chaque  établiffenient  dévoient  fe  trou- 
ver dans  un  lieu  marqué  pour  y  décider  des  aSâi- 
res  de  la  Nouvelle  -  Angleterre ,  fuivant  les  ins- 
truftions  de  Taffemblée  particulière  qu'ils  reprér 
fcntoient.  Cette  ailbciation  ne  bleffoit  en  rien  le 
droit  qu'avoit  chacun  de  fes membres  defeconduire 
en  tout  à  fa  volonté.  Cette  indépendance  anti«- 
cipée  influoit  jufque  fur  la  métropole  :  cependant 
eue  avoit  eu  foin  de  ne  confentir  à  cette  confé- 
dération qu'après  avoir  llipulé  que  ce  code  nou- 
veau ne  bleîVeroit  en  rien  la  légi dation  britanni- 
que-, &  que  le  jugement  de  tous  les  grands  cri- 
mes commis  fur  leur  territoire  lui  feroit  réfervé; 
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on  établit  furtout  expreflemcnt  que  leur  com- 
merce vicndroit  en  cntiv,r  dans  les  ports  d'An- 
gleterre. Malgré  ces  conventions  &  ces  ol)lia;a- 
lions,  les  liabitans  de  la  Nouvelle  Angleterre  re- 
fufcrent  de  s^y  conformer  de  mé'ne  que  fur  d'au- 
tres devoirs  moins  importuns.  L'Angleterre  au- 
roit  déjà  dû  s'apperçevoir  que  l'cfprit  républicain 
feifoit  des  progrès  rapides  cliez  ces  colons  ,  6c 
que  fitôt  qu'ils  paroiflbient  ne  point  fe  croire  liés 
par  ces  arrangcmens ,  ils  pouvoient  fc  permettre 
des  libertés  plus  grandes.  L'Autorité  du  fouvc- 
rain  môme  n'y  étoit  plus  reconnue  que  d'une  ma- 
nière vague,  &  très-précaire.  .  . 

La  province  de  Maflachufet ,  la  plus  riche  &  la 
plus  florilTante  des  quatre,  aj;iiroit  plus  ouverte- 
ment auffi ,  &  fe  permettoit  des  chofes  plus  gra- 
ves contre  le  gouvernement  britannique.  Une 
conduite  aufîi  fiere  lui  attira  le  reflcntimcnt  de 
Charles  II:  ce  prince  annuUa  en  1684,  la  charte 
que  fon  père  avoit  accordée:  il  établit  une  admi-r 
niftration  prefque  arbitraire ,  &  pour  manifetter 
d'une  manière  plus  éclatante  encore  fon  autorité, 
il  fit  lever  des  impôts  pour  fon  propre  ufage.  Le 
defpotifme  ne  diminua  pas  fous  îbn  fuccefleur, 
&  le  mécontentement  augmenta  tellement  qu'à  la 
première  nouvelle  de  fa  deftitution,  ils  arrêtèrent 
ion  lieutenant,  le  mirent  aux  fers  &  le  renvoyè- 
rent en  Europe. 

A  l'avènement  de  Guillaume  III  à  la  couronne  .z:^  t^^rpas 
on  penfoit  généralement  qu'étant  élevé  dans  un  y/''/' '^'■ 
pays  &  dans  des  principes  rcpubicams,  ce  prmce///  n'vjtt 
rjfpederoit    mieux    que  fes   prédécefleurs    lesf"^  '^""* 
droits  des  citoyens;  mais  Ton  re^ne  a  montré  que 
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pour  bien  jager  les  hommes ,  il  faut  attendre 
qu'ils  aient  déployé  l'autorité  dont  on  les  invertit, 

6  montré  l'ufage  qu'ils  favent  en  faire.  Ce  règne 
fut  aufli  defpotique  que  le  précédent.  Le  genre 
d'adminiftration  qu'il  introduifit  en  Amérique  ne 
fit  que  ^êner  encore  plus  la  liberté  de  la  province 
de  Maflachufet.  Les  quatre  provinces  de  la  Nou- 
velle-Angleterre foumifes  k  l'autorité  d^3n  feul 
chef  n'étoient  cependant  pas  dirigées  avec  les 
mômes  maximes,  tandis  que  le  pouvoir  de  la  cour 
s'appélhntiflbit  fur  Mairachufet ,  il  fe  relâchoit  un 
peu  en  faveur  du  Connedicut  &  de  Rhode-Ifland 
qui  avoient  montré  moins  de  fermeté  &  plus  de 
foumiffion.  La  Nouvelle -Hampshire  étoit  trai- 
tée comme  Malfachufet. 

Une  des  réclamations  les  plus  fortes  des  colo- 
nies étoit  d'obtenir  de  la  Grande-Bretagne  les 
.  mêmes  franchifes  pour  la  pêche  de  la  baleine  que 
fes  propres  fujets.  Les  Américains  dévoient  payer 
un  droit  de  56  liv.  5  Ibus  par  tonneau  à  leur  en- 
trée dans  la  métropole,  &  quoique  ce  droit  ne 
s^élevât  qu'à  la  moitié  de  celui  que  payoicnt  les 
propres  navires  de  la  Grande-Bretagne,  îl  ne  leur 
en  paroiflbit  pas  moins  onéreux  ;  &  leur  efpéran* 
ce  de  s'en  voir  aftranchie  fut  vaine.  En  1699  k 
ce  droit  on  ofa  en  ajouter  un  fécond  de  5  fous 

7  den.  par  Irv.  pefant  de  fanons;  mais  cette  nou. 
velle  taxe  eut  des  fuites  fi  funeftes ,  qu'il  fallut  la 
fupprimer  en  1723,  à  l'exception  cependant  de  la 
pjîche  du  continent  feptentrional. 

A  ces  réclamations  près ,  rien  ne  paroiffoit  an- 
noncer à  l'Antçleterre  l'orage  qui  devoit  l'écrafer 
fous  le  poids  d'une  guerre  inteftine,  &  la  privef 
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pour  jamais  de  fes  colonies.  Le  fameux  aiSte  du  ^i^/j.¥»" 
timbre,  qui  défendoit  d'admettre  dans  les  tribu-Sf  ^^ 
naux  aucun  titre  qui  ne  feroit  pas  écrit  fur  du'^""^'** 
papier  marqué  &  vendu  au  profit  du  fifc,  renou- 
vela les  premiers  griefs,  &  caufa  en  1764  une  ex- 
plofion  qui  détruifit  tous  les  liens  entre  les  deux 
nations.  A  cette  ufurpation  de  leurs  droits  les 
plus  précieux  &  les  plus  facrés,  tous  les  Nord- 
Amériçains  pouffent  un  cri  d'indignation ,  &  d'un 
accord  mutuel,  hommes  &  femmes  renoncent  k 
la  confommation  des  marchandifes  que  leur  four- 
niffoit  la  métropole,  jufqu'k  ce  quelle  ait  retiré 
ce  bill  illégal  &  oppreflbur.  Cette  réfoUition 
ferme  &  courageufe  étonne ,  interdit  le  gouver- 
nement, qui,  après  avoir  temporifé,  diffère  en- 
vain,  fut  obligé,  deux  ans  après ,  de  révoquer 
l'afte  du  timbre.  Honteux  cependant  d'avoir  plié, 
le  parlement  s'occupa  des  moyens  de  fe  procurer 
une  indemnifation  de  la  perte  de  ce  revenu  ;  en 
conféquence ,  il  y  fuppléa  par  un  impôt  fur  te 
verre ,  le  plomb  ,  le  carton ,  les  couleurs  ,  le 
papier  peint  &  le  thé,  portés  d'Angleterre  en 
Amérique.  Cette  innovation  révolta  également 
les  Américains:  aucune  de  ces  taxes  ne  fut  payée. 
Il  y  avoit  déjà  trois  ans  que  ces  refus  duroient , 
que  l'Angleterre  les  fouffroit,  lorfque  ces  hom- 
mes fi  jaloux  de  leurs  prérogatives  demandèrent 
au  parlement  une  renonciation  générale  &  formel- 
le à  ce  qui  avoit  été  illégalement  ordonné,  & 
cette  fatisfàétion  fi  délicate  leur  fut  accordée  en 
1770.  Le  parlement  en  excepta  le  thé^  mais  ce 
droit  ne  fut  pas  plus  exis;é  que  les  autres. 
Le  miniftere  britannique  fe  perfuadant  trop  le- 
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gcrement  qu'il  pourroit  ramener  h  l^obéilTancc  leç 
habiians  de  ces  colonies  &  obtenir  enfin  k  force 
de  perfévdrance,  plus  de  foumiflion  de  leur  parc, 
trompé  peut-être  par  fes  délégués  qui  les  répré* 
fcntoient  dans  des  difpofîtions  plus  favorables ,  orr 
rflf'/r^/'f donna  en  1773  la  perception  de  l'impôt  furie  th4 
Sï/Lr^  cette  nouvelle,  tous  les  efprits  fe  foulcvent  & 
u  thé  té.  l'incendie  fe  manifefte  dans  toutes  les  colonies 
ifcoC.Angloifes.     Chaque  province  veut  fignaier  fon 
patriotifme,  dans  quelques-unes  on  arrête  des 
remercimens  pour  les  navigateurs  qui  ont  refufé 
de  prendre  fur  ;leurs  bords  cette  production:  ici 
ce  font  des  négocians  k  qui  elle  étoit  aidrelTé^ 
qui  refufent  de  la  recevoir*,  là  quiconque  ofera  la 
vendre  fera  déclaré  ennemi  de  la  patrie  ;  ailleurs 
on  charge  de  la  même  flétriffure  ceux  qui  en  con- 
ferveront  dans  leurs  magazins ,  &  tous  d'un  com- 
.  mun  accord  jurent  folemnellement  de  fe  priver 
de  l'ufage  de  cette  boiflbn.    Les  uns  brûlent  ce 
qui  leur  relie  de  cette  feuille  qui  faifoit  leurs  de- 
lices,  les  autres  détruilènt  dans  le  port  trois  car- 
gaifons  entières  de  thé  qui  arrivoient  d'Europe. 
Le  thé  expédié  pour  cette  partie  du  monde  étoit 
évalué  cinq  ou  fix  millions,  &  il  n'en  fut  pas  dé- 
chargé une  feule  caifle.    Bollon ,  le  centre  de  ces 
réfolutions  vigoureufes,  fut  le  principal  théâtre 
r/i,}gie.  de  ce  foulevement.    Cette  ville  devint  l'objet  de 
Jf^^'J^/*»'''l'indigation  du  parlement,  qui,  irrité  de  l'opi- 
/j'y?v«;7,v/niâtreté  des  Boftoniens ,  fit  fermer  leur  port  le 
tut  r'«//«.  jg  j^jjj.j,  177^^  ^  défendit  par  un  bill  d'y  rien 

débarquer,  ni  d"y  rien  prendre.  Cette  févérité 
auroit  peut-être  pu  produire  chez  un  autre  peu- 
ple un  bon  efiet,  &  fur  ce  principe,  dans  cette 
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folle  confiance,  la  cour  de  Londres  s'applaudiflbic 
d'une  loi  fi  rigourcufe;  elle  s'attendoit  que  cette 
ville  altiere  fléchiroit  enfin,  ou  que  fes  voifins, 
alarmés  de  cet  anathôme,  ou  jaloux  de  profiter  de 
fa  difgrace,  chcrcheroient  à  en  tirer  avantage: 
mais  le  niinîfi:eré,  cruellement  trompé  dans  fon 
attente,  s'apperçut  trop  tard  de  fon  imprudence, 
&  fut  viftime  de  là  gtarrde  fécurité.  (i)  Boflon 
refte  ferme,  réfift:e  à  l'oiûge  &  brave  la  tempête. 
Les  efprits  s'exaltent  de  plus  en  plus  ;  le  cri  de  la 
religion,  renforce  celui  de  la  liberté;  on  court 
aux  armes,  chacun  brûle  de  fe  fignalcr  &de  main- 
tenir fes  droits,  enfin  les  liens  qui  uniflbient  cn^ 
COre  l'Angleterre  aux  colonies ,  font  brifés  pour 
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03  Ce  n'étoit  point  affez  pour  les  Roftonieni»  que  toures  les 
provinces  fe  fignalaflent  à  l'envi  pour  leur  offrir  des  Tccours 
d'hommes  &  d'argent:  le  trait  fuivant,  unique  dans  fon  efpece, 
4ftoit  iiien  rapable  de  flatter  &  d'exalter  l'ame  de  c:s  nouveaux 
républicains. 

Les  fauvages  Maspki,  ayant  appris  la  tyrannie  du  gouverne- 
njent  britannique  envers  la  ville  de  Roftnn  ,  le  piquèrent  de 
montrer  la  part  qu'ils  pr^noient  à  fon  infortu'ie.  Cette  lio^de 
de^  chafTeiirs  fit  une  collfifte  générale  de  tout  l'argent  qui  fe 
trou  voit  chez  elle:  In  lomnie  fe  montoit  à  fdze  fchillings,  La 
manière  dont  clic  fit  ce  modique  préTent  en  relève  finguliere- 
ment  le  prix»  lU  fe  préfenterent  dijvant  la  fallc  du  conimité. 
Tenez  f  dirent- ils.  en  eTitrsnl,  roilà  tout  ce  que  mus pofe'i/ous ; 
nous  complhns  en  acheler  du  thum ,  nous  bohons  de  rcctt.  Adieu , 
mus  allons'  chajj'cr  dauf  le  grand  bo's.  Si  nous  pouvons  vendre 
çiieii^ues  peaux  a»x  habilans  d'en  haut^  nous  viendrons  vftc  vtus 
in  apporter  l'arsrcnt. 

Peuples  civiiiré<),   voilà  encore  des  fauvages  qui  parlent  ic 
/ont  honneur  à  i'hoinmc. 
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LE    S  PELCT  A  T  E  UR 


i  7»^/j<.  jamais.   Les  provinces  fc  réuniflent  «  fe  concer- 
43wLi.itent  pour  réfifter  à  Pennemi,  &  dès  lors  fc  forme 

la  république  (i)  des  Treize -Etats -Unis  dans 

l'ordre  fuivanc. 


liongiiudest 


1.  Nouv.  Hatnpshire. 

2.  MafTachufet.    .     . 

3.  L'ifle  de  tthode.   , 

4.  Cooneélicut.    .    . 

5.  Nouvelle .  York.    , 

6.  Nouvelle  Jerfcy.  . 

7.  Delaware. 

8.  Fenrylvanie.     .    . 

p.  Maryland. 
ïo.  Virginie.     .    . 
SX.  Caroline  Septentr. 


Lac.  Sept» 


Portsmouth,  .  . 
Bojlon.  .  •  • 
New-Port.  .  . 
N&w-Haven.    .    . 

{N(nv  Tork.     . 

j4mboy. 

IVihnington,     , 
Philadelphie,    .    , 

{Baltimore,  .  . 
yinnapolis,  .  . 
{IVilliambourg.  , 
Baie  de  Chefapeak. 
ÇWilmington.  , 
yl^Brunsmck»  .   ,  . 


12.  Caroline  Ménd.    .||p„,j  jj,y,;, 

13.  Géorgie.      .     .      .Savannah,     .     . 
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CO  L'efpace  occupé  par  les  treize  répabHques  entre  les 
montagnes  &  la  mer  n'eft  que  de  67  lieues  mannes  ;  mais  fur 
la  cAte  leur  étendue  eft  en  ligne  droite  de  345 ,  depuis  la  rivière 
de  Ste,  Croix  jtifqti'à  celle  de  Savannah ,  comme  l'indique  la 
carte  placée  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 

Suivant  les  obfervations  les  plus  récentes  ,  les  Etats-Unis 
pofTedent  iioe  étendue  (fe  207,050  milles  quarrés,  ils  ne  font 
ainfi  guère  moins  grands  que  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  &  n 
Suifle  qui  contiennent  207483  milles  quartés. 
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Ces  Treize- Etats,  choifircnt  la  ville  de  Phila- ''^^^'"jf- [• 
delphie  pour  devenir  la  réfidence  des  membresy/jn/  là 
du  gouvernement;  ils  y  envoyèrent  le  5  ^^ ^^?'duco""is 
tembre  1774  des  députés  chargés  de  défendre 
leurs  droits  &  leurs  intérêts;  ce  ibnt  ces  députés 
réunis  qui  compofcnt  le  congrès  américain. 

De  ce  moment  ce  ne  font  plus  quelques  parti- 
culiers qui  oppofent  une  réfiHance  opiniâtre  à  des 
maîtres  impérieux  ,   c'eft  le  congrès  de  l'Améri- 
que qui  lute  contre  le  parlement  d'Angleterre; 
c'eft  une  nation  contre  une  autre  nation.    D^anpr^ara. 
côté,  l'on  fait  des" préparatifs  de  guerre,  des  ar-^'""*  ^ 
memens;  de  l'autre,  on  s'occupe  des  moyens  de^*^  '"' 
rcpoufîer  l'ennemi,  &  ce  qui  pouvoit  refter  d'af- 
feâion  pour  le  gouvernement  primitif  eft  étouffé. 
Il  ne  manquoit  plus  que  d^  donner  de  l'énergie 
aux  efpriis  :  un  ouvrage  intitulé  ;  Seas  commun  , 
produit  cet  effet. 

„  Jamais,  difoit  l'auteur  de  cet  écrit  célèbre,  ;y^^^y.^^,^ 
(M.  Payne,)  jamais  un  intérêt  plus  grand  n'a 
occupe  les  nations.  Ce  n'eft  pas  celui  d'une  ville 
ou  d'une  province,  c'eit  celui  d'un  continent 
immenfe  &  d'une  grande  partie  du  globe.  Ce 
n'ellpas  l'intérêt  d'unjour,  c'ell  celui  desfieclcs. 
Le  préfent  va  décider  d'un  long  avenir;  &  plu- 
fieurs  centaines  d'années  après  que  nous  ne  ferons 
plus,  le  foleil  en  éclairant  cet  hémifphere,  éclai- 
rera ou  notre  honte,  ou  notre  gloire.  Longtems 
nous  avons  parlé  de  réconciliation  &  de  paix;  ' 
tout  eft  changé.  Dès  qu'on  a  pris  les  armes ,  dès 
que  la  première- goûte  de  fang  a  coule,  le  tems 
des  difcuffions  n'eft  plus.  Un  jour  à  fait  naître 
une  révolution;  un  jour  nous  a  tranfportés  dans 
unfiecle  nouveaaj  ^c*[ 
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Srr/Î'^    I^^"5  '3  ""'^^  ^"  ï^  ^^^^^  >775»  Gage,  comman- 
Ar//i/<vj.  dant  des  troupes  royales,  fait  partir  de  Boftonun 
détachement  char!j;é  de  détruire  un  magafin  d'ar- 
mes &  de  munitions  qu'avoicnt  les  américains  à 
Concorde:  elles  y  rduÀTiirent;  mais  à  leur  retour 
elles  font  alTaillies  par  la  milice.    Quelques  mois 
après  fc  livrent  des  combats  plus  réguliers,  &c'eft 
dans  un  de  ces  combats  que  le  brave  Warren  de- 
vient une  des  premières  victimes  de  la  liberté. 
rot  &   Le  congrès  honora  là  cendre,  &  fon  oraifon  fu- 
irarrer,  "^bre  fut  prononcée  avec  cette  noblefle,  cette 
énergie  &  cette  décence  qui  carcdlcrifcnt  des 
amcs  libres. 

En  voici  quelques  traits. 
„  Le  fignal  du  carnage  eft  donne,  le  falpôtre 
s'cmbrafe  ;  la  foudre  part  ;  elle  atteint  un  héros , 
il  tombe.  —  Citoyens,  il  n'eft  point  mort;  non  , 
il  ne  mourra  point;  c'elt  l'homme  obfcur  qui  pé- 
rit tout  entier;  le  i!;rand-homme  fe  furvit  à  lui- 
mâmc  dans  l'amc  de  fcs  compatriotes.... 

Approchez ,   pères  &  merus  de   famille  ,    du 
corps  ranjj;lanc  de  Warren  ;  contemplez  fcs  bles- 
fjrcs  honorables  &  funcftcs;  allez  raconter  k  vos 
enflins  la  cruauté  des  tyrans  &  les  fuites  iifllreufes 
de  l'cfclavage.    Qu'ils  s'animent  à  ces  peintures 
fanglantes;;&;  qu'ils  ne  forment  qu'un  cri  d'indi- 
îi;nation  &   de  vengeance.    Donnez -leur  des  ar- 
mes ....  envoyez  -  les  aux  combats ....  ils  revien- 
dront vainqueurs,  ou  périront,  comme  Warren, 
dans  les  bras  de  la  gloire  &  de  la  liberté." 
Traithcr-    Animcs  par  ces  exemples,  les  habitans  de  New-' 
ttaZ  r£"York  fe  flgnalcrent  par  un  trait  hardi,  en  s'em- 
New  î'o'^paranc  des  canons  de  toutes  les  batteries  royales. 
Ils  monrf»"cnc  la  nuit  aux  retranchemcns  dans  lo 
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plus  grand  filence;  &  malgré  le  feu  des  vairteaux 
de  guerre,  ils  les  emportèrent  en  lieu  de  Cureté. 
Jufqu'alors  les  Américains  n'avoient  point  eti  un 
corps  d'armée  réi>;uiiere  ;  leurs  attaques  &  leur 
manière  de  fc  défendre  n'étoient  point  fou  ni  i  Tes 
aux  règles  de  la  tadtique  ;  fans  uniforme  y  fung 
tn^agcmens formels  9  les  Américains  ne  paroiii  *i<.'nc 
«ncorcque  comme  de  fidèles  citoyens,  de  paifîbles 
laboureurs,  qui,  dans  les  vétemens  de  leur  profes- 
fîon ,  quittoient  brulquement  leurs  foyers ,  leur 
<:harue,  pour  repouffer  des  aggrelfeurs  injuftes  & 
une  ibldatefquc  méprifable.  Cependant  l'amour 
de  la  liberté,  la  confiance  dans  la  bonté  de  leur 
caufe  les  rendent  tous  foldats;  initruits  par  quel- 
ques défaites,  ils  apprennent  à  leur  tour  à  vaincre. 
La  nécelTité  de  rcpouifer  vivement  l'ennemi  avec 
des  fuccés  plus  foutcnus,  plus  éclatants,  infpire 
au  congrès  d'aflcmblcr  une  armée  ;  chacun  veut 
s'enrôler  i  tous  veulent  partager  le  fort  des  com- 
bats, vaincre  ou  mourir  pour  la  liberté.  Mais  il 
fhlioit  à  ce  corps  donner  une  amc  pour  en  diriger 
les  mouvemcns,  &  le  choix  heureux  que  l'on  fit 
dcGeori^e  Washington ,  jullitîa  pleinement  l'elpé  /^/*/i/w«- 
runcc  de  la  nation.    Il  eft  devenu  le  Fabius  dc;^','i,i'' 


,'mc . 


l'Amérique,  &  comme  un  autre  Cincinnacus  , "^'-^'^ '^* 
lîous  le  verrons  fufpendre  fon  bouclier  &  fes  lau-  /m'hcêi- 
riers  aux  arbres  que  fa  main  avoit  plantés,  &  re*  "*• 
prendre  avec  autant  de  noblefle  &  de  fimplicitc 
fes  délaffemens  champêtres ,  qu'il  les  avoit  quittes 
avec  courage  &  générofité  pour  le  falut  de  fa 
patrie.    Mais  reprenons  le  fil  des  évenemens, 
nous  reviendrons  enfuite  à  ce  grand  homme 

Washington  à  la  tête  de  fon  armée,  vole  a  Mas-  ji,!fi:yre 
fachulct,  preffc.  enferme  l'ennemi  dans  Boiton , ''^^^o"  ^^ 
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mille  hoptfz  force  enfin  fix  mille  foldats  à  fuir:  Bofton  eft 
"'"''^"''■•évacué  le  24  mars  1776.  Cette  viftoire  fut  le  falut 
de  la  patrie,  &  le  préfage  heureux  d'un  triom- 
phe conftant.    Le  vœu  général  de  Tindéjlendance 
fut  accéléré,  &  le  congrès,  profitant làgemenc 
de  cette  heureufe  circonltance  la  prononça  folem- 
nellement  le  4  juillet  1776,  jour  mémorable  où 
les  colonies  briferent  le  joug  &  rompirent  tous 
les  liens  qui  les  uniflbient  à  l'Angleterre. 
/imonscks    Si  l'on  examine  avec  impartialité  les  premières 
opérations  des  deux  armées,  on  verra  que  fi  les 
Bretons  ont  triomphé  à  Brooklyn,  à  Cambden, 
les  fuccès  furent  balancés  à  Brandy-wyne,  équi- 
voques k  Bunkershill ,  à  White-plains,  à  Ger- 
man-twon,  &  que  les  Américains  ont  été  incon- 
teltablement  victorieux  à  Benington,  k  Nantas- 
ket,  k  Still-water,  k  Beaumont-edge ,  k  Saratoga 
■     &  k  Kings-mountain  &c.  &c. 
j'iéeqtî'on    Lcs  habitans  de  l'Amérique  ieptentriona^e  ne 
Z'!/^i^'JfoY\t  point  ces  Américains  ignorans  qui ,  comme 
ticatns.     affedtoicnt  de  le  dire  les  Anglois  dans  leurs  pa- 
piers ,  combattent  machinalement  pour  la  liberté, 
fans  pouvoir  repréfenter  leurs  droits  &  juitifier 
leurs  adtions:  c'eft  au  contraire  un  peuple  chez 
qui  la  philofophie  a  répandu  fesheureufes  influen- 
ces.   Dès  que  le  Congrès  eut  prononcé  Tadte  de 
l'indépendance,  on  vit  fortir  auflitôt  de  la  prefle 
des  ouvrages  qui  tendoient  k  développer  aux  na- 
tions policées  lajuftice  de  la  caufe  américaine  & 
la  néceflitc  de  tout  facrifier  plutôt  que  de  l'aban- 
donner. 
pntT^iers     Lcs  principaux  aftcur?  de  cette  révolution  mé^ 
'J^yilfiot^ornble  furent  le  dodteur  Franklin ,  Hancok  , 
Washington  &  les  deux  Adams  ;  ils  ne  furent  prs 

les 
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les  feuls  qui  manifefterent  leur  zelc  patriotique; 
l'Amérique  doit  écre  trop  jaloufc  de  fa  gloire 
pour  ne  pas  recueillir  avec  foin  tous  ces  noms 
précieux;  le  marbre  &  le  bronze  les  ofl'riront  en 
exemple  à  leur  fieclc  &  k  la  poftéritc.  Tandis  que 
le  premier  de  ces  héros,  le  favori  des  fciences, 
recevoit  dans  Paris  les  hommages  que  l'on  doit 
au  génie,  il  travailloit  k  sauner  le  cabinet  de  Ver- 
failles  en  faveur  de  fa  nation  ;  aufii  h  cureux  dans 
fes  négociations  politiques  que  dans  la  philorophic, 
il  eut  ia  gloire  d'allier  la  France  à  î'Anicriquc, 
&  ce  traité  figné  le  6  février  1:78,  fut  fignilié  le'-' 
14  mars  de  la  même  année  k  la  cour  de  Londres.^- 
Rien  ne  caradtérife  mieux  ce  grani  homme  que 
ce  vers  fi  énergique  &  fi  précis  que  l'on  grava 
au  bas  de  fon  bulle: 
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Erlpuit  fulmen  cœJo^fc.pirumqut  Tyranms. 
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Ces  né^^ociatiors  heureuTcs  ctoient  f-^utenues 
en  Amérique  par  le  célèbre  llancok  ,  l'ame  du 
Congrès,  &  d'une  manière  plus  efficace  encore 
par  le  coura'^e,  l'habileté  &  les  vidoires  du  gé-/7,^.,.v.-.f 
néral  Washington.  La  défiitc  desHcfP-.is  a  Trcn-J^^i'w 
ton  le  ac5  décembre  1776,   la  bataille  de  Princc-'->,^-i.'*'- 
town  le  3  juin  1777  n'étoicnt  que  les  préludes""' 
de  la  fameufe  journée  du  17  oftobrc  de  la  même 
année,  qui  dcvoit  amener  aux  pieds  du  général 
américain,  le  général  Burgoyne  &  f)n  armée  k 
Saratoga.    Quoique  des  détails   militaires  n'ap- 
partiennent   qu'indircétcment  au  fujet  de    cet 
ouvrage,  je  ne  puis  rcfilter  au  pîailîr  de  narrer 
les    aftions    mémorables   de    Trenton    &    de 
Prince  Town, 
//  Faru  C 
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L'attaque  &  la  prifc  du  fort  Washington  avec 
une  garnifon  de  deux  milles  cinq  cens  hommes, 
l'dvacuation  précipitée  du  fort  Lée,  qui  fut  la 
iuite  de  cette  perte,    occafionnerent  en  grande 
partie  la    retraite  à  travers  les  Jerfeys  jufqu'k 
la  Dclaware:  cette  retraite,  qui  fut  une  marche 
d'environ  quatre  -  vinj>;t  -  dix  -  milles ,   a  de  quoi 
étonner ,   fi  l'on  confiJere  qu'elle  fe  fit  dans  la 
faifon  la  plus  rig;oureufe  de  l'année  ;    que    les 
deux  armées  furent  quelquefois  à  la  vue  &  à  la 
portée  du  canon  l'une  de  l'autre,  l'arriere-garde 
de  l'une  étant  occupée  k  rompre  les  ponts  pen- 
dant  que  l'avant -garde  de  l'autre  les  rclevoit. 
M.  Payne  dit  que  c'étoit  une  époque,  de  cala- 
mités, une  crife,  un  danger  qui  paroiflbient  de- 
voir être  le  tombeau  de  l'indépendance.    Une 
defcripcion  fidèle  de  ces  évenemens  feroitmême 
difficile  aux  aitcurs  mômes  qui  y  ont  joué  un 
rôle  ;    ils  ne  favent  pas  comment   ils  ont   pu 
échapper,  comment  ils  pourroient  rendre  raifon 
de  cette  énergie  d'efpri: ,  de  cette  chaleur  d'amc 
avec  laquelle  ils  refilterent  à  toute  la  force  de 
ces  revers  accumulés. 

L'armée  américaine  n'avoit  dans  fa  retraite  ni 
tentes ,  ni  lin2;e  ,  aucun  ultcncile  même  pour 
apprêter  ce  dont  elle  avoic  befoin.  Malgré  cet 
état  de  détrciîc  pendant  une  marche  auffi  pé- 
nible, le  généra!  qui  ne  cherchoit  qu'à  gagner 
du  tems,  eut  l'adrefle  &  la  politique  d'y  employer 
dix- neuf  jours.  L'Anglois  victorieux  pénétroic 
dans  le  cœur  du  pays  fans  qu'on  eût  d'armée  k  lui 
oppofer,  ni  d'autres  fccours  à  attendre  que  de  la 
bonne  volonté  de  chaque  citoyen.  Dans  une 
coniycrn;ition  pareille,  le  rentier ,  le  négociant 
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le  cultivateur,  l'ouvrier,  le  laboureur  abandon- 
nent comme  de  concert  toutes  les  commodités  de 
la  vie  pour  endoflcr  la  cuirafle,  défendre  leurs 
propriétés,  leurs  droits  les  plus  précieux.  La 
lenteur  que  Washington  mit  dans  fa  marche  , 
donna  le  tems  k  ces  volontaires  de  le  joindre  fur 
la  Delaware.  Je  tiens  la  confirmation  de  ces  dé- 
tails d'un  Américain  (i)  de  mes  amis,  aufli  re- 
commandable  par  fon  caraâ:ere  focial  &  fcs  vertus 
patriotiques  ,  que  par  le  courage  qu'il  montra 
dans  l'armée,  &  les  facrifices  qu'il  fit  d'une  partie 
de  fa  fortune  pour  foulager  quelques  vidlimes  mal- 
heureufes  des  brigandages  de  la  foldatefque. 

Pour  donner  une  idée  julte  de  l'aftairc  de  Trcn-jTahe  r> 
ton,  il  eft  nccefliùrc  de  décrire  la  place  môme. '2" /f/:^'^ 
Trenton  elt  fitué  fur  un  terrcin  qui  s'élève  h  en-Vonn.  "' 
viron  un  quart  de  lieue  de  la  Delaware  fur  la  rive 
orientale  du  Jerfey  :  il  eft  coupe  en  deux  par  une 
petite  crique  ou  ruifleau  oli  il  coule  aflez  d'eau 
pour  faire  tourner  un  moulin  qui  s'y  trouve, 
après  quoi  il  fc  décharg;c,  en  formant  h  peu- près 
deux  angles  droits ,  dans  la  Delaware.  Le  bras 
fupérieur  qui  cil  au  nord-clt,  contient  environ 
foixante-dix  k  quatre-vingts  maifons,  &  le  bras 
inférieur  environ  quarante  k  cinquante.  Le  ter- 
rein  ds  chaque  côte  de  la  crique  fur  lequel  font 
fituées  les  maifons,  s'élève  en  apnhichéîitre  ;  & 
les  deux  bras  font,  k  légard  l'un  de  l'autre,  dans 
une  pofition  pittorcfque  ,  ayant  la  crique  entre 
deux ,  fur  laquelle  eft  un  petit  pont  de  pierre 
d'une  feule  arche. 
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C'cft  ce  pofte  que  le  gcQdral  américain  vouloit 
urprcndrc  &  attaquer;  en  conféquence  il  traverfe 
.a  Oelawarc ,  dans  l'cpaifleur  de  la  nuit  &  dans 
ics  horreurs  d'une  tempête  à  travers  la  neige  & 
les  glaces.  A  peine  eut- il  pris  fon  polie  dans  ce 
lieu ,  avant  môme  que  les  difîerens  partis  de  mili- 
ce qu'il  avoit  détachés  ou  qui  étoienc  encore  en 
route  fuffcnt  raficmblcs,  que  les  Bretons  laiflant 
derrière  eux  une  forte  garnifon  à  Prince- town, 
firent  une  marche  fubite  &  entrèrent  à  Trentoii 
par  le  quartier  fiiptirieur  au  nord-e(t  Un  parti 
d'Américains  engagea  une  efcarmouche  avec  l'a- 
vant-garde britannique  ,  pour  donner  le  tcms 
d'enlever  les  munitions  &  les  bagages,  &  profi- 
ter du  pont  pour  fe  retirer. 

En  peu  de  tcms  les  Bretons  fe  virent  maîtres 
d'une  moitié  de  la  place,  &  le  général  Washing- 
'ton  de  l'autre:  la  crique  foule  féparoit  les  enne- 
mis. Jamais  fituadon  ne  fut  plus  délicate.  îk  U 
jamais  le  dcllin  de  l'Amérique  dépendit  de  l'évé- 
nement d'une  journcj  :  ce  fut  là  le  moment  cri- 
tique. La  Dclawarc:  charrioii  des  maiîes  énormes 
de  glace;  on  ne  pouvoic  plus  la  traverlér;  toute 
retraite  en  Penfyivartic  Cioit  coupée.  D'ailieurs, 
quelle  polnbiiité  Je  palTer  un  fleuve  de  cette  lar- 
geur en  préfence  de  l'ennemi  7  Des  chemins  rom- 
pus &  couverts  de  neige,  tous  les  défilés  gardés, 
les  Américains  fembloient  ne  pouvoir  fortir  de 
ce  poltc  qu'avec  la  mort  ou  la  honte  4'une  dé- 
faite. 

Sur  les  quatre  heures,  les  Anglois  s'approchè- 
rent du  pont  pour  s'en  emparer;  mais  ils  furent 
repoiiffés;  &  quoique  le  pallage  de  la  crique  entre 
la  iJeiavv-are  &  le  pont  fût  facile,  Tennemi  n'ofa 
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plus  former  d'entreprifc.    Ce  fleuve  roule  fcs  eaux 
fur  un  Ut  naturellement  irréL!;ulier  &  raboteux ,  Se 
dans  quelques  endroits  une  perfonne  peut  le  franchir 
aifément;  cependant  il  efl:  en  général  très  profond 
&  fon  cours  trôs-rapide.    Le  foir  approchoit,  & 
les  Bretons,  fe  fiant  trop  aux  circonltances,  fc 
préparoient  à  jouir  le  lendemain  d'une  vidoire 
fignalce  ,  la  prife  du  général  leur  paroifiant  afili- 
rée;  mais  ce  lendemain  devoit  avec  l'aurore  dé- 
concerter les  Anglois  &  préparer  une  fccne  aufll 
brillante  qu'inattendue.  Les  Anglois  étoicnt  fous^- 
les  armes  &  prêts  à  marcher  à  l'attaque  ,   Icrs-''^^ 
qu'un  foldat  de  leur  cavalerie  légère  arriva  h  bride 
abbatue  de  Princc-town,  dans  les  rues  de  Trcn- 
ton,     apportant  pour  nouvelle  que  le  général 
Washington  avoit    attaqué  ce  matin  même  & 
emporté  le  polie  britannique  de  Prince  -  town  , 
déjà  même  é':oit  en  route  pour  enlever  le  magafm 
de  Brunswick.    A  cette  nouvelle,  les  Bretons, 
qui  fe  préparoient  k  fondre  fur    le  camp    des 
Américains,  font  comme  frappés  de  la  foudre ^  ils 
retournent  en  arrière ,  ik  dans  un  accès  de  cons- 
ternation, ils  marchent  vers  Prince-town.     Les 
fiecles  futurs  feroient  tentés  de  re;;ardcr  comme 
une  fable  une  retraite  aufli  nngulierc ,    fi  elle 
n'étoit  conftatée  dans  les  flirtes  du  Nouveau- 
Monde.    Cet  événement  doit  être  placé  au  rang 
des  cas  les  plus  extraordinaires  de  la  guerre.  On 
aura  peine  à  croire  que  de  deux  armées,  donc 
les  mouvemens  étoicnt  prêts  de  produire  des  éve- 
nemens  d'une  conféquence  aulTi   grande ,    ren- 
fermées dans  un  efpace  aufïi  refferré  que  Trcn» 
ton,  l'une  des  deux  à  la  veille  d'un  engagement 
décifif  5  lorfque  toutes  les  oreilles  doivent  être 
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ouvertes,  tous  les  poftes  exactement  p;irdcs,  ait 
pu  abandonner  la  place  aulTi  complettement  avec 
tout  fon  baga^',e  &;  fon  artillerie ,  fans  que  l'autre 
s'en  foit  apperçue  ,  fans  même  en  avoir  eu  des 
foupçons.  Les  Bretons  ctoienc  cette; nuit  dans 
une  fécurité  fi  irrandc,  qu'au  bruit  du  canon  & 
de  la  moufqueteric  entendu  de  Prince -twon,  ils 
crurent,  quoiqu'au  milieu  de  l'iiiver,  que  c'é- 
toit  le  tonnerre. 

Le  héros  de  l'Amérique,  rfin  de  mieux  cou- 
vrir Ck:  mafquer  fa  retraite  de  Trenton,  avoit  lait 
allumer  des  feux  au  front  dp  fon  camp  en  forme 
de  ligne.  Ces  feux  fervirent  non- feulement  à  faire 
croire  que  les  Américains  alloient  fe  livrer  au 
repos,  mais  encore  k  éclairer  leurs  opérations  & 
les  cacher  k  l'ennemi  en  prolongeant  cette  erreur. 
On  fgait  que  la  flamme  n'a  pas  plus  de  tranfparencc 
qu'un  muraille;  on  ne  peut  voir  ktravers:  effec- 
tivement les  Anglois  n'apperçurent  rien  de  ce  qui 
fc  palToit  derrière:  &  l'on  peut  dire  h  cet  éi,ard 
que  cette  flamme  l\it  une  colonne  de  lumière  pour 
les  uns  &  un  voile  épais  pour  les  autres.  Les 
Américains  firent  une  raiirche  circulaire  d'environ 
fix  lieues  pour  {gagner  Prince  town»  où  ils  arrive» 
rcnt  k  la  pointe  du  joar. 

Après  avoir  fait  deux  h  trois  cens  prifonniers, 
"Washington  fe  retira,  &  lorfque  les  Anglois  y 
arrivèrent  il  y  avoir,  déjk  une  heure  qu'il  enétoic 
parti.  Ces  infatigables  &  braves  guerriers  ne  ra- 
lentirent point  leur  marche;  ils  la  continuèrent 
toute  la  journée,  &  le  foir  ils  campèrent  dans 
un  poftc  avantageux  à  environ  quatre  lieues  & 
demi  de  Prince -town ,  ûi  loin  de  la  grande  route 
qui  conduit  il  Brunswick.    Mais  ils  ctoient  dans 
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un  tel  épuifemcnt;  leur  fcrviccavoit  été  fi  conti- 
nu; ils  étoient  fi  harrafil-s  d'une  faciRiic  de  deux 
jours  &  d'une  nuit ,  d'a^lions  qui  s'ctoicnt  fuc- 
cede'es  fi  rapidement,  (lins  abri  &  prefque  fans 
aucun  rafraîchiffcment ,  qu'ils  s'cftimcrent  licu- 
reux  de  pouvoir  fc  repofer  fur  la  terre  encore 
glacée,  &  fans  autre  couvert  que  le  ciel.  C'eft 
ainfî  que  les  Américains  fermèrent  gloricufement 
cette  campap;ne  &  répareront  tous  leurs  dcfaltres 
précédens.  Le  congrès  retourna  à  Philadelphie, 
Jes  efprits  reprirent  courage ,  Tarméc  de  Was- 
hington s'augmenta,  les  afliîiires  des  Américains 
changèrent  de  face,  &  comblèrent  de  joie  tous 
les  véritables  amis  de  la  patrie  &  de  la  liberté. 

C'eft  k  peu  près  h  cette  époque  que  le  congrès  .vînmes 
ordonna  que  l'on  fît  frapper  des  médailles  pour/^jJ^J'^';^'^ 
récompenfer  le  courage  de  ceux  quiavoient  \cç\us  dû  coiiir^î 
contribué  aux  vidoiTCS   brillantes  des  Améri- 
cains C0>  "l'iis  il  n'a  pas  avili  cette  diilindlion 
honorable  en  la  multiplant.    Pendant  neuf  années 
de  guerre,  M.  de  Flcury  eft  le  feul  étranger  qui 
Pait  reçue.    Et  il  n'y  a  eu  en  tout  que  huit  mé- 


Ci)  Ls  cour  de  France  &  les  Etats- Unis  viennent»  Hit-on  , de  don- 
ner leur  faodion  à  l'idée  de  crtfer  fous  le  nom  de  Cincir.nattis  un 
ordre  militaire  dont  le  céi;dral  Washington  lera  le  grand-msitre; 
il  ne  fera  permis  qu'aux  vc'iitnbles  ddfcnfeiirs  de  la  liberté  d'en 
porter  la  décoration.  On  alîUrc  que  h  modeflie  du  moderne  F». 
bius  a  eu  de  la  peine  il  i'e  déieiminer  à  accepter  cet  hommage . 
il  fait  que  dans  une  répiihliquc  oii  tous  les  hommes  font  éj^aux, 
les  dirtinctions  particulières  peuvent  produire  dts  nuages  (ur  la 
bonheur  &  le  repos  public  ;  mais  c^tte  décoration  n'étant  point 
hdMtditaire  en  Amérique,  elle  ne  laiiroit  prélager  rien  de  dét'avo» 
rabie  pour  let  chevaliers  aélucls;  les  rriilitaires  porteront  le  COr^ 
don  à  la  boutonuiers  (k  les  antres  en  laucoir. 
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daillcs  accordées-,  liivoir ,  au  général  Washing- 
ton, pour  la  prifc  de  Bofton  en  1776;  au  géné- 
ral Gates,  pour  la  prifc  de  l'armée  de  Burp:oyne, 
à  Saracjota  en  1777;  au  général  Waync,  pour  la 
prifc  du  fore  de  Stoncy-poinc  en  1779  ;  au  lieu- 
tenant-colonel  de  Flcury,  &  au  lieutenant-colo- 
nel Stewart,  dcjk  mort,  pour  la  part  que  cha- 
cun d'eux  a  eue  au  même  événement  ;  au  lieu- 
tenant-colonel Léc,pour  la  prifc  de  Paulus-Hook 
en  1779;  au  [vénérai  Morgan,  pour  la  prilè  du 
corn^j  du  colonel  Tarleton  en  1781  ;  au  iieute- 
nant-colonel  Howard  pour  la  part  qu'il  eut  au 
même  événement.  ■  '         > 

Malj^ré  les  revers  qui  accompagnoicnt  partout 
les  Anglois  fur  le  continent  des  Etats  Unis;  l'An- 
gleterre ne  le  Infîa  point ,  &  continua  d'y  en- 
voyer des  troupes.     Le  général  Cornwalis  part 
pour  le  Nouveau -Monde  &  fe  met  ii  la  tête  d'une 
•armée  bien  dilciplinée,  p  ;ur  faire  face  aux  Fran- 
Vr.yfivéc  çois  &  aux  Américains  réunis.    Mais  l'arrivée  de 
/  ^S""*  trcnte-fix  vailléaux  de  ligne  de  la  Baie  de  Chefa- 
"."f^  ,';'"^peak,  commandée  par  le  camtc  de  GraiTe,  trois 
l^v,>■'^m•  mille  hommes  de  troupe  de  débarquement  qui 
'^'^^'''^''"••' établirent  leur  communication  avec  le  marquis 
de  la  Fayette  ,   répandent  une  joie  univerfelle. 
Cette   aléi^rcfle  fj  manifefte  furtout  à  Philadel- 
phie où  la  nouvelle  arriva  le  15  feptembre  1781, 
précifemcnt  !e  jour  que   l'armée  du  comte  de 
Rochambeau  fit  Ion  entrée  ^i  Philadelphie  CO»  & 
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(i)  La  France  s'eft  trop  inidreflife  aux  nirairesderAïudrique, 
elle  a  eu  irop  rie  part  à  la  révolution  &  à  l'indépendance  des 
NofJ-Awidric  ins;  les  ferviccs  ont  v5:é  trop  appréciés,  foutc- 
ri;s  avec  trop  de  îioblelî'c,  poar  ne  pas  mus  »rr(îter  un  inflanc 
i^ur  l'tiiUde  des  l-'rançois  it  PhiUticIphic.    Cette  narratioii  piiiiéc 
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k  l'heure  où  les  officiers  généraux  alloicnt  fe  met- 
tre à  table  chez  M.  le  Clievalier  delà  Luzerne, 
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rfaps  la  vérité  ferK/ira  ï  ilonner  au  public  une  uMe  di  la  bonne 
harmonie  qui  a  conftammtrii  rt'gné  entre  ces  (hus  rati'niî. 

L'armée  du  comie  rie  Rochanibcau  (kv:ir^  ruIT.r  yiv  I*''.iladcl- 
l)hie  pour  fç  reudre  dans  le  Maryland  &  la  Vir  ■l'ao  ,  ♦'£  !i'*Ite  k 
un  demi-millc  rie  la  tIIIc»  Le  lolJst  s'ipiircpie ,  le  pare,  & 
paroît  en  un  clin  d'oiil  aurti  frais  Hi  dit>is  le  inônc  état  où  il 
(croit  dins  une  garnifon  pour  une  revue.  Ce  jour  p-ïoiir'ic  ûtrc 
un  jour  de  triomphe  pour  le  foldât  &.  puurUs  ipLL'taicuis. 

Les  rues  rie  Pliiladelphie  étoient  inondées  d^*  peuple  ;les<UTes 
étolent  parées  de  leurs  plus  bc^iUX    i^juUeinens.     Les   troupes 
françoifes  traverferent  la  ville,  précédées  de  leur  niuliquc  guir- 
ficrc,  ce  qui  ojoutoit  un  effL-t  briliant  à   cjrte  ma  clic  :  on  ne 
pouvoit  fe  l2lTi.r  d'a-hnircr  la  propreté,    l'îir  fîcr  ^  iTittrtlVanr 
du  foldat,  qui,  flaié  liii'tnô'ne  des  apiilaulificmcns  géié.aiix  , 
s'en  appliquoic  line  partie.    Apils  avoir  d^iilii  du-vart  ic  coi.r.ics 
&  le  mil  iflre  de  France,  les  troupes  iiir^iu  camper  d.ms  une 
vafto  plaine  fur  fes  bords  du  ScInilUiil.    Le  réginunt  de  Soid'jn- 
iiois  fit  If  iendemuin  l'exercice  à  feu.    Viigt-m'He  pciCu'tr's  (3c 
quantité  de  voîcures  élégantes  emht  IlilToicnt  ce  fpoét  c'e  ,  IHiiBa- 
tion  pi'orcfque  du  iieii,  la  férénilé  du  jour,    le  poli  des  anncs, 
tiuu   coniribuoi;  i\    rendie  ce  Ciuip  <i'œ  1  biili.uu.      On  a.l  n:ra 
liirtoiit   la    lapiiliié    des    évolutions  i,Sc  ccitc  priicifion  dnns  la 
manœuvre  dont  on  n'avoir  qu'une  trés.ft.ible  idi^e  t:n  Amiîriqui'. 
IJa  autre  objc-c  non  moins  intérelfant  pour  les  Américains,    lac 
de   voir  dans  l'un   des  chefs ,  l'ami  &  l'allié  du  marquis  do   !a 
fiiyctte,  de  ce  jeune  biros  à  qui  ils  doivent  tanr,& pour  qui  ils 
ont  tant  de  vénération.    11  payoit  depuis  quelques  jours  à  la 
nature  le  tribut  d'une  nme  fenfible;  il  étoit  p-re  &  Ij  p^dc  d« 
ion  fils  ne  s'accordsnt  pas  avec  ralégreffe  &  Ivs  charîufjs  de 
riiiladilphie,  il  étoic  rcflé  daus  fa  tente  plo;  se  dais  la  ciiliciTi,. 
&  la  douleur.    Semblable  à  Achille,  il  n'y  eut  que  le  ôiuic  des 
armes  qui  put  l'en  tirer. 

On  alfurc  quc>  les  Eiats  Unis  font  dans  l'inteiuion  d'clevcr  une 
ftatue  h  Louis  XVI,  que  l'on  y  appclc  le  Lil>crattur  de  l'Amé- 
rique. Voici  les  pan.ics  qu'on  doit  graver  liir  ce  nioiiurrifuc  de 
reconnoiffance  d'autant  plus  flatteur  «iu'il  feioit  crigc  par  un  pm- 
pic  libre  &  républicain. 
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jrdeur  miuiftrc  pldnipotcntiaire  de  France.  Un  nouvel 
dfe/ /rw.  cnthoufiafme  s'empare  de  tous  les  cfprits  ;  les 
guerriers ,  impatiens  de  fignaler  leur  courage, 
comptent  &  fupputent  tous  les  momens  qui  doi- 
vent enfin  les  conduire  à  l'ennemi  ;  leur  imagina- 
tion échauffée  voudroit  les  abréger.  Une  ianté 
fe  fuccede  rapidement  k  l'autre,  &  le  cœur  le» 
infpire  toutes.  La  France ,  fon  roi ,  fcs  minis- 
tres, le  congrès,  les  généraux  des  deux  nations, 
tous  ont  part  à  ces  libations.  Les  cris  de  joie 
rcmpliiront  toutes  les  rues  ;  le  peuple  monte  fur 
àes  trétaux  &  prononce  l'oraiibii  fanebrvi  de 
Cornvvallis.  Cette  bouffoncrie  devint  une  vérité: 
le  19  oftobre  fuivant,le  général Cornwallis fut  fait 
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LUîgenàa  &  fenanda  cfl  lihertas 

aiaximis  ewp.'a  lo'JoriùuSf 

llumanique  fanguinis  Rumine  irrlgata 

Per  immine Jiila  belli  perkulaf 

Cuvante 

Optimo  galllaruiu  Principe  Rc;:s 

Liinovico  XVI. 

Ilanc  [latuum  Principi  dugujîijfiino 

Con/ecravit 

Ht  aîsmam  pretiofamquc  heneficii  memoriam 

Grata  Reipuhlica  veneratio 

Vltimis  tradit  nepotibus» 

C'eft-à.dire 

Après  DiKu,  il  faut  aimer  &  maintenir  la  liberté,  achetée 
par  ks  plus  j^raads  travaux,  arrofée  par  des  fleuves  de  fang  hn» 
main,  au  îr.iJieu  des  dangers  imminens  de  la  guerre:  avec  l'aide 
du  très -bon  prince  Louis  XVI,  Roi  de  France.  C'eft  à  ce 
très.augufle  Piince  que  la  vénération  reconnoiffante  de  la  Ré- 
publique a  confacré  cette  (lacue  pour  en  tranfraettre  le  fou  venir 
éternel  ifi  précieux  à  la  dernière  ponérité» 
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prifonnier  avec  un  corps  de  plus  de  6000  hommes 
de  troupes  réglc^cs,  22  drapeaux,  15CX)  matelots. 
Dans  le  môme  tems  les  Américains  &  les  Fran- 
çois prirent  aux  Anglois  plufieurs  vailleaux  Ra- 
tionnés h  York  &  k  Giocefter,  un  grand  nombre 
de  munitions  navales  &c. 

Les  affaires  de  l'Amérique  étoicnt   dans  cqi r.e  tanio. 
état,  lorfque  M.  J.  Adams,  envoyé  de  la  part^'^J'^  , 
du  congres  comme  miniftre  plénipotentiaire  lirèsfMam'ioit 
la  république  des  Provinces -Unies,  préfenta  ^{Ts'tlrL 
cette  puiflance  un  mémoire  CO  tendant  à  obtenir  «^«.^  ^p'^- 
fon  alliance  &  fon  amitié  :    jamais  miniftre  n'a'"'"""'* 
peut-être  été  plus  heureux  ni  mieux  fécondé  dans 
fa  million.    Les  négocians  de  la  Hollande  defi- 
roient  depuis  longtems  que  les  états  généraux  fc 
déclaraflent  en  faveur  des  inûirgcns;  ils  avoient 
déji»  manifefté  leur  zclc  par  diftercntcs  requêtes 
énergiques  &  patriotiques  ;  aufli  le  mémoire  des 
Etats-Unis  ne  pouvoit-il  paroître  plus  à  propos. 
Le  ton  de  candeur,  l'énergie  qui  régnent  dans 
ce  dilcours  prouvent  combien  les  Etats-Unis  s'en 
promcttoient  d'heureux  effets.    Le  choix  des  ex- 
preffions,  les  comparaifons  hcureufcs,  les  alluHons 
adroites  &  féduifantes,  tout  y  rcfpirc  la  nobleffe 
&  la  vérité;  enfin,   rien  n'étoic   plus  capable 
d'enchaîner  les  cœurs  &  de  faire  naître  la  plus 
grande  confiance  dans  une  nation  qu'ils  difoient 
avoir  pris  pour  modèle.  C^)    Après  plufieurs  dé- 
libérations, les  états -généraux,  toujours  atten- 
tifs à  tout  ce  qui  peut  affermir  &  augmenter  le 


(i)  Nous  en  donnerons  un  précis  à  la  fin  de  cet  ouvrag';. 
(i^  Voyez  ce  que  j'ai  dit  dans  mes  lettres  au  i^olici.'iue  Holîlti» 
dois  entre  autres  celles  dans  les  N**.  51,  lo;^,  112* 
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t.vnd/pen-  bonhcuf  dc  leurs  fujcts ,  fc  ddcidcrcnt  h  rccon- 
f2".7'^r"oîtrc  comme  la  France,  les  Etats-Unis  libres 
/.f  Einti"^  inddpenJans.  Cette  déclaration  fe  fit  le  19 
*''^''"^'"''^' avril  17-^2.  Ces  deux  républiques  contraftcrent 
cnfuite  cnfembie  un  traité  dc  commerce  &  d'a- 
mitié, fignc  le  7  odtûbre,  &  ratifié  le  23  juin 

La  reconnoîflancc  univerfelle  de  cette  indépen- 
dance en  Europe  devant  ôtre  la  bafe  dc  la  paix, 
il  faut  cfpérer  pour  le  bonheur  de  l'humanité, que 
toutes  les  puiffances  fe  réuniront  bientôt  pour 
concourir  à  cette  fin  hcureufe  ,  &  couronner 
ainf]  {çlorieufcmcnt  la  révolution  américaine  du 
prix  de  la  liberté. 
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CHAPITRE     V. 


Portrait  du  ^inèral  îrashïu^  'on. 

V^uE  n'ai -je  reçu  en  nailTant  le  p;(inic  & 
rdloqucncc  des  cclebrcs  orateurs  dj  la  Grccc  «5c 
de  Rome!  Que  ne  puis -je  dc^robcr  un  inltanc 
leur  pinceau  pour  tracer  rapidement  le  portrait 
du  plus  grand  homme  que  l'Amérique  ait  vu  naî- 
tre, &  un  des  plus  côlcbreà  qui  aient  jamais  exi- 
fté!  Avec  quelle  énergie,  avec  quel  entUoufiarme 
ne  parlcrois-je  pas  de  les  brillances  vertus  !  Quel 
elt  l'îKJmmc  qui  fera  jaloux  des  homma,i!;cs  que  jo 
lui  rends?  Quel  cil  l'homme  qui  pourra  les 
taxer  de  tlaterie? 

Nous  ne  fommcs  plus  dans  ces  fiec'os  barbares 
où  l'on  cnccn foi t  les  tyrans,  &  où  Ton  ofoic 
appeliir  du  nom  de  héros,  des  hommes  qui  avoienc 
tous  les  vices,  &  que  l'on  re.ioutoic  trop  pour 
ollcnfer.  Nous  ne  fommes  plus  dans  ces  fucles 
où  des  fouvcrains  cruels  avoient  des  écrivains  à 
leurs  gages  pour  pallier  leurs  crimes ,  &  leur 
fuppofcr  des  vertus.  Notre  fiecle  plus  éclairé 
nous  préfentc  dans  l'hiftoire  les  fouvcrains  &  les 
hommes  tels  qu'ils  ont  été:  la  vérité  en  c(t  le 
caraderc.  La  vénération  publiqu  pour  le  u;éné- 
r.;l  Washington  efl  le  fruit  précicu a  de  l'examea 
le  plus  févere  do  fa  conduite.  Jaloux  de  fa  gloire 
&  des  fuITrages  de  fes  contemporains,  il  en  jouit 
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fans  orgeuil ,  &  fans  prétention  ;  &  s'il  fe  rend 
affcz  de  julticc  pour  croire  qu'il  mérite  fa  celé- 
brité,  il  fait  aulli  que  la  poftérité  qui  élevé  & 
brife  les  llatues  ne  fouillera  jamais  les  trophées 
que  fon  fieclc  lui  aura  érigées.  La  main'  feule  d'un 
barbare  qui  ne  faura  pas  lire,  ou  d'un  fauvage 
qui  ignore  nos  hiftoires ,  pourra  brifer  d'un 
coup  de  hache  fa  ftatue ,  en  la  prenant  pour  celle 
d'un  defpote.  Mais,  quand  des  débris  del'infcrip» 
tion  on  ne  pourroit  recueillir  que  le  nom  de 
Washington ,  le  chef  de  ce  barbare  ou  de  es 
fauvage  inftruit  par  la  tradition  feule  de  la  révo- 
lution américaine  le  vengeroit  de  cet  atten- 
tat ,  en  faifant  relever  ce  monument ,  au  bas 
duquel,  on  lira:  l'ignorance  l'avoit  rcnverfé,  & 
la  juftice  le  relève  :  mortels,  révérez  fa  mémoi- 
rc!  (*) 

(♦;  Cet  ouvrage  étoît  déjà  livré  à  rimpreflîon ,  lors- 
<]u'urie  Icare  particulière  de  Philadelphie ,  en  date  du 
2o  août,  nous  informe  que  les  Etars-Unls  airembi^^s 
en  congres  ont  réfolu  à  l'unanimité  ,  qu'une  ftatue 
équellre  ferait  érigée  à  l'honneur  du  généra!  Was- 
hington dans  l'endroit  où  réfideroit  le  congres.  Nous 
nous  félici:ons  d'avoir  eu  le  tems  d'inférer  cette  note 
fi  intérelîante  &  d'avoir  eu  dans  notre  admiration  la 
même  idée  que  le  congrèf. 

Cette  ftatue  fera  de  bronze,  di  repréfentera  le  gé- 
néral dans  le  coftume  romain,  ayant  à  la  main  droite 
le  bâton  de  commandement,  i\  la  tête  ceinte  d'une 
couronne  de  lauriers.  La  ftatue  fera  niife  fur  un  pié- 
dcftal  de  marbre ,  où  feront  rcpréfentés  en  bas  relief 
les  évenemens  les  plus  remarquables  de  la  guerre , 
dans  lefquels  le  général  a  commandé  en  perfonn^; 
fa  voir,    l'évacuation  de  Bofton  par  les  Anglois;  l'ai- 
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Après  avoir  été  l'ame  &  le  foutien  d'un  des 
plus  grands  évenemens  du  fiecle,  il  eft  jufte  que 

faire  des  HefTois  faits  prifonniers  à  Trenton;  la  batail- 
le de  Prince-  Town  ;  le  combat  de  Monraouth  ;  &  la 
reddition  d'York» Town,  où  lord  Cornwallis  fut  fait 
prifonnier.  Sur  le  frontifpice  du  piédeftal ,  on  gravera 
rinfcription  fui  vante. 

Les  Etats-Unis ,  affemblés  en  congrès ,  ent ,  en  l'an  du 
feigneur  1783,  ordonné  d'ériger  cette  Jlatue  à  l'honneur 
de  G20RGE  Washington,  trcs-illuftre  commaji- 
dant  général  de  l'armée  des  Etats-Unis  ds  l'Amérique, 
durajit  la  guerre  ,  qui  défendit  ^  ajjura  leur  fouverainetc 
^  leur  indépendance. 

Cette  ftatue  fera  exécutée  en  France  par  le  meilleur 
artifte  de  l'Europe ,  d'après  le  portiait  le  plus  reflem- 
blant  qu'on  pourra  fe  procurer  du  général  Washington. 
Les  frais  en  feror.r  payés  du  tréfor  des   Etats-Unis. 

En  attendant  qu 'ins  plume  plus  délicate  trace  l'itis- 
cription  qui  convient  à  la  ftatue  de  ce  grand  homme; 
qu  il  me  foie  permis  d'en  donner  ici  une  idée. 

Peuples  de  l'univci?,  célibitz  fFashingtun 
Célébrez  fes  vertus,  fes  talons  &  l'on  nom  : 
Politique  it  guerrier,  fauveur  de  la   patrie, 
11  honora  fon  fiecle  ,   &  fit  taire  l'envie. 

On  aime  à  voir  que,  dans  la  jouiiTance  d'une  paix 
gîorieufe,  un  des  premiers  foins  de  ces  peuples  foit 
d'acquiter  la  dette  de  leur  reconnoiflance  en  élevant 
ia  première  ftatue  qu'aura  porté  la  terre  du  Nouveau- 
Monde.  Auftî  hardi  que  Condé,  aufîî  prudent  que 
Turenne ,  auflî  adroit  qu'Eugène  ,  aulTi  désintérelfé 
que  Catinat ,  Washington  fera  dire  encore  de  plus  à  la 
poilérité,  qu'avec  tant  de  qualités  brillantes,  il  fut 
rt.ll:t;r  mndefte ,  &  qu'à  la  fin  d'une  longue  çuerre  ci- 
vile, il  n'eut  rien  à  fc  reprocher. 
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binf^ioa. 

Waslnn2;ton  coule  des  jours  fans  nuages  au  fcin 
du  repos,  de  l'honneur,  &  de  la  vénération  pu- 
blique.   Quelquefois  la  nature  met  dans  un  corps 
débile  l'ame  d'un  héros  ;  mais  quand  on  parle  des 
brillantes  adtions  d'un  homme  dont  on  ignore  les 
traits  &  la  Itature,  on  aime  à  fe  peindre  cet  hom- 
me doué  de  tous  les  dons  de  la  nature,  &  l'on 
fe  plaît  k  croire  que  fes  traits  portent  l'empreinte 
du  génie  qui  le  diftingue  &  Téleve  au  defîus  de 
fes  lemblables.    Perfonne  n'elt  plus  fait  que  Was- 
hington pour  entretenir    cette  opinion.      Une 
taille  avantageufe,  noble  &  bien  proportionnée, 
une  phyfionomie  ouverte,  douce  &  tranquile, 
mais  telle  qu'on  ne  parlera  en  particulier  d'aucun 
de  fes  traits ,  &  qu'en  le  quittant  il  reliera  feu- 
lement le  fouvenir  d'un  bel  homme  &  d'un  belle 
•figure,  un  extérieur  fimple  Se  modefte,  un  ca~ 
raétere  infinuant  &  ferme  fans  rudefTe,  un  coura- 
ge mâle,  une  pénétration  peu  commune  pour  lai- 
fir  l'enfcmblc  des  chofcs  foumifcs  k  fon  jugement, 
une  expérience  confoinmée  dans  la  guerre  &:  dans 
la  politique  ;  caalement  grand,    éanlcmcnt  utile 
dans  le  cabinet  comme  dans  les  chrimps  de  Mars, 
l'amour  tîe  fa  patrie,    l'admiration  de  l'ennemi 
qu'il  fait  con^bactrc  &  vaincre;  mldcfLO  dans  la 
vidtoire,  grand  dans  les  revers,   que  dis- je  les 
revers!  bien  loin  d'en  avoir  été  abattu,  ils  les  a 
tous  fait  tourner  à  fes  fuccès.  11  fait  obéir  comme 
il  fait  commander,  &  n'a  jamais  lait  fervir  fon 
pouvoir  &  la  f.umiflîon  de  fon  armée ,    pour 
déroger  aux  loix  de  fa  patrie,   ou  changer  les 
ordres  qu'on  lui  donnoit.     î];ibile  dans  l'art  de 
connoitre  les  hommes ,  i'I  a  fu  gouverner  en  paix 
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des  hommes  libres  &  par  fon  exemple ,  Ton  adl:ivité, 
fon  énergie,  il  leur  a  fait  aimer  la  [gloire  &  les 
pôrils, malgré  l'âprctc  du  climat  &  les  rigueurs 
de  l'hiver.  Le  foldac,  jaloux  de  les  éloges,  re- 
doutoit  jufqu'à  fon  filence  ,•  jamais  général  n'a 
^té  mieux  obéi  ni  mieux  fécondé.  Plus  jaloux 
de  la  gloire  de  fa  patrie  que  de  la  ficnne(i), 
il  n'a  jamais  rien  rilqué  au  hazard  ;  fes  opéra- 
tions marquées  au  coin  de  la  prudence  avoient 
toujours  le  falut  de  la  patrie  pour  objet  uni- 
que; il  paroiflbit  ne  vouloir  tenir  fa  gloire  que 
d'elle  feule  :  fa  maxime  fut  toujours  de  gagner 
du  tems,  d'être  fur  la  defenfivc;  fans  attaquer 
l'ennemi  en  face ,  il  a  fu  le  harceler ,  épui- 
fer  fcs  forces  par  des  excurfions  ,  des  furprifcs 
dont  un  grand  homme  peut  feul  apprécier  l'utili- 
té. Comme  Camille  il  quitte  les  charmes  de  la  vie 
champêtre  pour  voler  au  fecoursde  là  patrie;  com- 
me Fabius,  il  la  fauve  en  temporifant  Ca);  comme 
Pierre  le  Grand,  il  triomphe  de  fon  ennemi  par 
Texpérience  de  fcs  défaites.  Il  n'elt  pas  un  par- 
ticulier ,  un  monarque  même  en  Europe  qui 
n'enviât  la  gloire  d'avoir  joué  un  rôic  riulTl  brillant 
que  Washington.  On  dit  que  le  roi  de  Pru,;een  lui 
envoyant  une  épéc  mit  cette  feule  adrclfe  :  Le 
plus  grand  général  de  i!*  Ancien  •  Monde  au  phi 
grand  général  du  Nouveau  -  Monde. 

Si  jamais  mortel  a  joui  pendant  fon  vivant  de  tou- 
te fa  réputation,  fi  jamais  citoyen  a  trouvé  dansfoil 
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(i)  Vriyaz  â  1.1  fin  de  cet  ouvratje  fa  lettre  clrc.iu 
iaire  où  il  s'ell  peint  lui  •même. 

(2)  Unus  homo  nobis  cunlèwdit  rejluuit  rem* 
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pays  la  récompenfe  de  fes  fervices  &  de  fes  talens 
c'cll  mon  héros;  partout  fêté,  admiré,  chéri,  il 
ne  voit  partout  que  des  cœurs  empreffés  à  lui 
rendre  hommage;  entre-t-il  dans  une  ville,  pafle- 
t-il  dans  un  village;  vieillards,  hommes ,  femmes, 
enfans,  tous  le  fuivcnt  par  des  acclamations; 
tous  le  comblent  de  bénédiftions  ;  dans  tous  les 
cœurs  il  a  un  temple  confacré  au  refpedt  &  à 
l'amitié.  Que  j'aime  k  me  repréfenter  le  e;énérài 
françois  CO»  également  l'amour  &  le  héros  de 
fon  armée,  s'écriant  b.  table,  aflis  auprès  de  Was- 
hington, qu'il  n'avoit  jamais  fu  ce  qu'étoit  la 
vraie  gloire,  &  un  vraiment  grand  homme  que 
depuis  qu'il  l'avoit  connu.  Quand  l'Amérique , 
bouleverlée  par  les  révolutions  effrayantes  de 
la  nature ,  ne  fubfiftcroit  plus ,  ou  fe  fouvien- 
droit  de  Washington,  qu'il  fut  le  défcnfeur  de  la 
liberté ,  l'ami  des  hommes  &  le  vengeur  d'un 
peuple  opprimé. 

CiJ  M.  lis  ilocliamheau. 
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des  événemms  les  plus  remarquables  (Uns  la  gtierre  de  la 
Révolution  américaine ^    depTiis  le  16  décembre   1773 
au  16  avril  1 78 j  inclufivement. 


1773     l<5 


1774 


1775 


I 
5 

J? 

17 
2 

12 

31 


*  1776     17 

28 
4 

27 
15 

29 


Décemb.  i  Deftruftlon  de  la  compagnie  des  Inrlcs 

Orientales  pour  le  thé  à  liofton. 
Juin  Bofton  bloqué. 

Septemb.   Le  congrès  fc  fixe  â  Philadelphie. 
Avril  Bataille  de  Lexinçton. 

Juin  Bataille  de  Bunker-Hill. 

Novenib.   Reddition  de  St.  Jenn. 
....     Reddition  de  Montrcal. 
Décemb,    Défaite  fc  mort    du   général  Montgo* 
mery  à  Québec. 
Evacuation  de  Bofton  par  les   troureâ 


IVIars 

Juin 
Juillet 

Août 
Septemb. 

Novemb. 


Britanniques  ''''). 
Bataille  de  liflc  de  Sullivan, 
Les  Colonies  américaines  déclarées  paf 

le  congrès  ICcats-Indépendans. 
Bataille  de  l'Iflc- Lonj^ue. 
L'Armée  britannique  évacue  la  ville  de 

New-York. 
Reddition    du    Fort- Washington    aux 

Anglois, 


0  Les  c-^oiles  indiquent  les  avions  pour  IciquelJes  les  Etats.  Unis  ont 
accordé  des  méJaillei. 
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Déccnb.  I  Défaite  des  He.Tois  à  Trenton. 
Juin  Bataille  de  Prince- Town. 

Aoftt  iîataille  de  Bcnnington. 

Septemb.    Baiai.le  à  Brandywine. 
Oftobre      Bataille  de  German-Town. 
.    .    .      Bataille  de  Still- Watcr. 
.   ,   .      L'Armée  Britannique  fous  le    général 

Burgnyne  faite   prifonnierc  i  Sara. 

toga,  par  le  yént'ral  Gates. 
Février       Alliance   conclue    entre   la  France  & 

l'Amérique. 
Juin  Bataille  de  iVIonnioiuh 

Aoîlt  Bataille  de  Rhode-Island. 

Septemb.    prife   de  la  Dominique  aux   Angloii 

par  les  Frjnç'»is. 
Octobre      Prife  de  Pondichery  par  les  Ancjlois. 
Déceinb.  '  Les  Anglois  prennent  Stc.  Lucie. 
Février       Les  François  ])renncnt  St.  V^iDccnt. 
Juillet         Prife   de   la   Grcna.ic    par    le    comte 

d'Eftaing. 
...       La  garnifon  anglaift;  faite  prifornicrc  i 

Stoney-point  parle  général  VV.iJTit.*. 
Août  Surprife  de  Powlcs-Kook  par  le  co'o- 

nel  Lée. 
Oftobre      AiTiut  iriilmftuçux  Air  Savann?h  par  It 

comte  dEitairg  &  le  général  Lincoln. 
Mai  Capitulation  de  Charles-Tovvn. 

Juillet         Jîataiile  de  Springiîel.i. 
Août  Bataille  près  Cambden  dans  la  Caroline» 

Méridionale, 
Décemb.     Hoftilités  par  ordre  du  roi  d'Anglcter« 

re  contre  les  Provinces -Unies  des 

Pays-bas. 
Janvier       Ouverture  de  la  banque  de  l'Amérique 

à  Philadelphie. 
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Vincent. 
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19 
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rifor.nicie  ii 

al  W.iiîie. 
par  le  co'o- 

26 
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•rai  Lincoln. 

4 

12 

Février 
•    •   • 

vvn. 

20 
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d'Anglcter»  1 
1- Unies  ries 

19 

Avril 

l'Amérique 

Viftoire  de  Morgan  contre  Tar'eton  à 
Cowpens  dans  h  Caroline  Stj)ien 
trionale. 

Prife  k  pilbge  de  St.  Eudache  par 
Rodncy  &   Vaughan. 

Bataille  de  Guilfonl  dans  la  Nord- 
Caroline  entre  les  armées  de  Corn- 
wallis  &  Grcene. 

Reddition  de  la  Floride  occidentale  par 
les  Anglols  aux  Efpagnols. 

Bataille  à  Greene  -  Spring  en  Vir- 
ginie. 

Bataille  fanglante  du  Doggersbanck , 
où  Tainiral  Zoutman  battit  l'amiral 
Parker. 

New-London  briilé  par  les  Anglois 
fous  le  traître  Arnold. 

Bataille  à  Entaw»  Springs  dans  la 
Caroline-Méridionale. 

Pweddition  de  Cornvvaliis  avec  fon  ar- 
mée:  perte  des  vaifleaux  Anglois 
en  dation  à  New-York  &  Gloccfter 
en  Virginie. 

RepriCe  de  St.  Euftache  par  les  Fran- 
çois. 

Prife  de  Minorque  par  les  Efpagnols, 

Prife  de  St.  Chrillophe  par  ks  Fran* 
çoiî. 

Lord  North  déclare  le  miniftere  dis- 
fous. 

Nouveaux  miniflres  anglais  bien  inten. 
tionnés  pour  la  caufe  américaine ,  & 
pour  la  paix. 

La  Hollande  reconnoît  folemndicmcnt 
l'indépendance  am«Éricaine. 
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1782  f  30 


Ï783 


30 


16 


Août 
Novemb. 

Avril 


Pri'e  de  Trinconomalc  par  le  bailli  de 
Sultien. 

L"An:iieterre  roconnoît  l'indépendance, 
&  noaime  des  conîmifTaires  pour 
traiter  de  paix  avtc  les  Etats-  Unis. 

Proclamation  du  général  Washington 
pour  annoncer  dans  le  camp  la  ceffa- 
tion  des  hoftilités,  &  la  ratification 
des  articles  «lu  paix  entre  les  Etats* 
Unis  &  l'Angleterro. 
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CHAPITRE    VII. 


Examen  dt  la  conduite  ^  des  intérêts  rcfpe&jfs 
entre  la  Hollande  S  i^s  Etats  -  Unis, 


P 


ENDANT  la  guerre  de  la  révolution,  la  France 
a  prefque  été  !a  feule  puilTance  qui  aie  parcicipé 
au  commerce  des  Etats-Unis;  elle  feule  y  a  porté  le 
produit  de  fes  manufactures  &  tous  les  articles  nOces- 
faires  à  cette  partie  du  monde;  cela  ctoitjufl:e&:  la 
reconnoilTance  en  faifoit  un  devoir  aux  Nord- Amé- 
ricains; mais  au  moment  que  l'indépendance  a  été 
univerfellement  reconnue  &  cimentée  par  la  paix, 
ils  ont  pu  &  dû  accorder  a  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope la  liberté  de  commercer  dans  les  ports  des 
Etats-Unis.  Nous  avons  déjà  eu  lieu  de  voir  que 
de  ce  concours  général  réfultcnt  une  émulation , 
une  indudric,  u.ic  concurrence  qui  ne  pcuvcnc 
qu'élever  cet  état  h  peine  naillantà  un  degrééton- 
nant  de  profpérité,  de  richeiîe  &  de  puilfance. 

Plus  heureule  dans  fes  commencemens  que  la 
république  des  provinces  Unies  des  Pays -bas, 
celle  des  Etats  Unis  a  eu  moins  d'obllacles  a 
vaincre  &  plus  de  reilourccs  pour  l'égaler,  fi  elle 
la  prend  pour  modèle.  C'e(t  une  vérité  confi- 
gnc.3  dans  toutes  Icshifroircs,  que  de  tous  le:  peu-  4''-/y."# 
pies  commcrç'ins,  il  n'en  elt  aucun  qui  ait,  avoc£i,/ 
les  feules  rclVources  du  commerce ,  ar.qiiis  pi  us 
,  plus  de  riclicfTcs  &  de  confiance  que  !a 
D4 
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Hollande.  F.c  nom  des  Bclgi^s  cil  connu  dnns 
toutes  les  parties  du  monde  -,  ils  ne  doivent 
K'ur  célébrité  ,  leur  bonheur  qu'au  commerce. 
Leur  territoire,  en  i^énéral  peu  fécond,  clt  inca- 
pable, h  beaucoup  près,  de  fournir  à  leurs  pre- 
miers bcfoins.  Cette  circonltance  jointe  a  leur 
fituation,  fit  qu'ils  fe  livrèrent  avec  ardeur  aux 
opérations  mercantil'es,  dont  ils  firent  leur  prin- 
cipale étude.  Dans  peu  de  tems,  par  leur  appli- 
cation ,  leur  adtivité  fécondées  par  une  fa[-i;e  éco- 
nomie, leur  pays  auparavant  pauvre ,  peu  connu 
devint  le  rendez -vous  &  le  dépôt  ji;énéral  de 
toutes  les  productions  de  l'univers.  On  churche- 
roit  inutilement  un  pays  où,  fans  autre  fecours 
que  le  commerce,  l'on  ait  raflcmblé  autant  de  ri- 
cheflés  que  dans  les  Provinces- Unies.  Une  11 
grande  profpérité  devoit  naturellement  exciter  la 
îaloufie  ou  l'émulation  des  autres  nations.  Ne 
■craignons  pas  de  le  dire:  fi  le  fyilômc  de  la  plu- 
part des  pullfanccs  européennes  a  changé ,  fi  l'on 
a  juji;é  que  ri.:n  ne  contribuoit  plus  au  bonheur 
&  à  l'opulence  d'an  empire  que  le  commerce  , 
c'eit  Cv;tte  république  marchande,  le  plus  beau 
monument  de  la  fagelîe  humaine ,  qui ,  en  leur 
fervant  d'exemple ,  a  préparc  ce  changement. 
Comme  citoyen ,  je  dois  faire  des  vœux  pour  que 
nous  reprenions  nos  anciens  avantages  ;  car  nous 
ne  devons  pas  nous  diffimuler  que  la  révolution 
américaine  a  ouvert  aux  opérations  mercantilles 
un  nouveau  cours  qui  nuit  à  notre  commerce  au 
point  que  notre  adtivité  paroît  s-ctre  ralentie  , 
furtout  depuis  le  commencemenc  dç  cette  gucuQ 
qui  nous  a  été  fi  funcfi:ç. 
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Je  laiflb  aux  hifloricns  du  pays  le  foin  de  înccr 
à  la  poftéricé  quel  a  ctd  le  principe,  le  but  6c  le 
rdfultat  de  la  politique  des  Pays -bas -Unis  pen- 
dant cette  i^uerre;  ces  difcuffions  ne  func  point 
de  mon  fujet.  Mais  il  me  paroît  que  h  Hollande 
n'a  pas  ofé  ou  voulu  faire  tout  ce  qu'elle  auroit 
pu,  ni  tout  ce  qu'elle  devoit  h  cllc-niûinc  èc  nux 
autres:  auffi  les  nations  bellifiçérantcs  profitant  de 
fon  irréfolution  ,  de  fes  lenteurs,  autant  que  de 
fa  foiblcfle,  lui  ont  impofc  des  conditions  qu'elle 
n'a  pu  refufer,  malgré  la  jufticc  &  la  validité  de 
fes  reprcfentations. 

Si  la  Hollande  n'a  pas  foutenu  fes  droits  contre  ^/'■''^'  •'* 
fes  ennemis,  fi  elle  n'a  pas  icconae  ouverLemcnt.7,.v  //;/. 
&  courageufement  les  projets  des  fes  allic.s ,  ^'^l:^'lii,f. 
conduite  envers  l'Amérique  mérite  des  applaudis-'.-  (ni/- 
femens.     D'abord  tranquile  fpc^îlatrice  des  pi-^.^'-''"-"'''' 
mieres  opérations  militaires  de  l'Amérique ,  elle 
attendoit  le  moment  favorable  de  fe  déclarer  pour 
la  caufe  américaine  &  s'allurer  un  îivan'aj^c  réel 
en  reconnoiflant  l'indépendance.     Il  fe  peut  que 
l'état  ait  eu  quelque  répugnance  à  conloncir  au 
dcfir  unanime  des  négocians;   mais  le  belbin  de 
ménager  cette  reflburce  fi  précièufe  &  fi  nécelliiirc 
au  commerce,  le  danger  de  rcfitler  trop  loni^tcms 
aux  follicitations  des  Etats-Unis,  la  nécifùcé  de 
fuivre  l'exemple  de  la  France, de  faire  cîiuIj  co  n- 
munc  avec  elle,  de  fe  venger  des  devaltations, 
du  pillage  &  des  brigandages  co"nmis  par  IMii- 
gleterre  dans  les  poflcffions  d'Amérique   (Se  des 
Indes,  tl'accélérer  linalement  le  grand  ouvrage  de 
la  paix,  ont  été  tout  autant  de  motifs  prcilans 
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pour  former  un  traite;  de  commerce  &  d'amitic 
encre  les  deux  republiques. 

Ainfi  en  rjconnoilïant  l'indépendance  des  Amé- 
ricains ,   la  Hollande  ne  pouvoit  agir  avec  plus 
do  fci-^olP.: ,   puilqu'ellc  défc^roic  en  même  tems 
aux  vœux  de  la  nation.    Mais  cela  nefufïït  pas; 
il  faut  établir  une  cunfancc  réciproque.    Nos  ri- 
chcfics  6c  notre  crédit  ne  peuvent  manquer  de 
nous  iitLlr^r  celle  des  Américains.    Ils  n'ignorent 
p:is  que  !:i  plupart  des  emprunts  qu'ils  ont  faits  fe 
font  r.cgocitis  &  conclus  h  la  bourfe  d'Amlterdam, 
ix  que  ceux  qu'ils  devront  ncceflairement  faire 
encore,  s'y  négocieront  de  même.  En  leur  mon- 
trant notre  confiance  &  notre  zèle,  notre  amitic 
leur  deviendra  plus  précieulc  &  nous  ne  tarde- 
rors  pas  h  nous  appercevoir  combien  la  leur  peut 
/VAfpif  nous  devenir  utile.    Dans  peu  l'on  verra  s'établir 
^f'^.^^^"'^' entre  les  nations  une  correfpondancc  qui ,  ayant 
tf;'.v -//ry/-  pour  baie  une  confiance  &  une  amitic  réciproques, 
yg'c^l'r/r'fcrw  circuler  entre  elles  les  tréfors  des  deux  mon- 
ysruiu'    ç\^s.    Ne  crai;;-nons  pas  de  le  répéter:  il  eft  vifi- 
St-^uJ!  ble  que  h  Hollande  tirera  un  parti  confidérable 
du  con  mercc  libre  de  1'.  .mdriquc.    La  richelle 
de  fes  fonds ,  la  quantité  de  marchandifes  donc 
fes  mat!;azîns  regorgent  en  tout  tems ,  l'efprit  vi- 
gilant &  adtif  des  habitans  &  l'intelli[^ence  de  fes 
ré2;oeians  lui  afllirent  les  liaifons  les  plus  avanta* 
gcufcs  avec  les  Américains. 

Si  l'on  ajoute  que  les  tJoUandois  ont  la  facilité 
de  fe  procure-  à  un  prix  avantageux  non-feulement 
toutes  les  produiltions  de  l'Europe,  mais  celles  des 
Indes  orientales,  les  épiceries  &  même  le  thé,  on 
concevra  aifément  quelle  étendue  ce  commerce 
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rc'ciproque  peut  avoir  entre  ces  deux  républi- 
ques.   Il  étoit  d'autant  plus  circncicl  k  la  Hol- 
lande de  s'attacher  l'Amérique,   qu'il  étoit  à 
préfumer  que  fi  elle  lui  eût  refufc  fon  aveu, 
l'Angleterre,  habile  à  profiter  de  toutes  les  cir- 
confiances,  auroit  fait  les  plus  grands  facrificcs 
pour  fe  réconcilier  avec  l'Amérique  &  travcrfcr 
les  Hollandois  dans  tout  ce  qu'ils  auroicnt  voulu 
entreprendre  avec  elle.    Les  Bretons  auront  beau 
fe  flatcr  de   regagner  promptcment  l'amitié  des 
Américains,  ceux-ci  paroillént  trop  profondcmcnc 
ulcérés  pour  s'y  prêter,  au  moins  de  ficôc;  c'clt 
cnvain  qu'on  alléguera  qu'ils  font  des  compatrio- 
tes qui  n'étant   plus  ennemis  pour  les  inccrccs 
refpedtifs  de  leurs  pays,  feront  amis  pour  leurs 
intérêts  particuliers  ;  que  fi  les  Améri^îuins  ont 
de  l'éloignement  pour  l'Angleterre,  ils  n'en  ont 
point  intérieurement  pour  les  Anj2,lois.  Ces  allcr- 
tions  paroilfent  en  effet  très- naturelles,  mais  un 
voile  fpccieux  les  couvre  aux  yeux  de  ceux  qui 
confidercnt  plus  les  évenemens  du  côté  des  pro- 
babilités ,  que  de  celui  de  la  faine  politique:  il 
elt  vrai  qu'ils  ont  le  même  lan!i;age,  les  mêmes 
principes,   qu'ils  ne  font  prefque  qu'une  mêaie 
famille  par  leur  origine  :  mais  ces  liens  fi  facrcs, 
qui  paroiflbient  indiflblublcs ,   ont  cté  irrévoca- 
blement brifés  par  les  mains  de  l'opprellîon  d'une 
parc,  &  le  glaive  de  la  liberté  de  l'autre. 

Si  jamais  k  la  fuite  des  évenemens  imprévus 
auxquels  toutes  les  puiflànces  du  monde  Ibnt 
co:alcment  aflujcttics  ,  l'on  voit  dans  des  tems 
poltérieurs  l'Amérique  unie  ù  l'Angleterre,  ce 
iéra  l'ouvrage  de  la  politique  plus  que  de  la 
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finccre  amitid;  une  telle  liaifon  n'auroit  même 
rien  d'cconnant.  Qui  fait  fi  l'Amérique,  malgré 
^rZt!!"'  1"  délicatcirc  naturelle,  fa  reconnoiffancc  adtuel- 
^"*.'''Vj  •  ^^"t  '^^  ^^  ^^"^  P^^  obligée,  par  un  effet  des  cir- 
'^"'  'i'jconllanccs,  de  devenir  l'amie  &  l'alliée  d'une 
nation  autrefois  ennemie,  pour  faire  la  guerre  k 
la  puiilancc  qui  avoit  auparavant  avec  elle  un 
intérêt  commun  &  une  même  caufe  ?  Qu^on 
ouvre  l'Hilloire,  on  en  trouvera  vingt  exemples. 
Enfin,  abllradtion  faite  de  ces confidérations,  trop 
éloignées  pour  influer  fur  les  circonftances  ac- 
tuelles, on  peut,  je  penfe,  alTurer  que  fi  jamais 
l'Amérique  elt  en  guerre  avec  la  France ,  ce  ne 
fera  furement  pas  fous  le  règne  de  Louis  XVI  : 
les  Américains  font  trop  généreux,  troprecon' 
noiflans  pour  devenir  ingrats  envers  ce  bon  roi  ; 
ils  aimeront  mieux  faire  les  plus  grands  facrifices 
que  de  s'avilir  en  devenant  parjures. 
■  Quoique  la  Hollande  fe  trouvât  alors  dans  un 
état  de  crife  &  de  détrefle,  il  n'eft  cependant 
pns  moins  vrai  que  fi  elle  n'eût  point  reconnu 
formellement  l'indépendance,  &  qu'elle  eût  fait 
cnure  conmuine  avec  l'Angleterre;  les  Améri- 
cains, malgré  les  fecours  de  la  raaifonde  Bour- 
bon ,  fcroicnt  encore  fort  éloignés  de  jouir  du 
fruit  de  leurs  travaux  ,  de  leur  patience  &  de 
leurs  victoires.  La  France  a  placé  la  liberté  fur 
fon  piedeftal ,  mais  la  Hollande  en  la  couronnant 
l'a  rendue  inébranlable. 

Les  Américains  doivent  être  &  feront  certai- 
nement rcconnoillans  envers  la  France,  c'cft  une 
jultice  autant  qu'un  devoir.  Mais  fous  quelque 
point  de  vue  qu'on  envifage  la  conduite  de  la 
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Hollande  envers  eux,  il  ferolt  difficile  de  trouver 
une  circonllance  qui  puiITe  jamais  afToiblir  la  re- 
connoiflance  qu'ils  lui  doivent.    La  France  a  dé-  omt  ht- 
ployé  un  caradere  de  noblefle,  de  grandeur,  dcjf^'f '^^'^ 
générofité  &  de  défintéreflement  jufqu'alors  in-'rrr.nLr  ^ 
connu  dans  l'hiftoire  des  nations;  elle  en  a  écc';^./;,//^ 
doublement  récompense  ,    &  par  les  avaiuap;'JS':.«o««'j;.f-l 
qu'elle  a  retirés  de  cette  guerre,  &  par  fapi^lau- JiJlî-/-" 
diflement  même  de  toute  l'Europe.  La  I L )1  lande, ^^'"•^* 
pioins  heurcufe,  a  préféré  des'cxpofcr  a  tous  les 
dangers,  à  toutes  les  pertes,  à  toutes  les  humilia- 
tions plutôt  que  de  rcfufcr  Ton  apui  h  un  peuple 
opprimé  qui  rollicitoit  fon  bras  pour  la  caufc  de 
la  liberté.    Que  ne  doit  •  on  pas  k  un  ami  qui  fc 
facrifie  pour  lauver  un  ami  ?  Braves  Américains, 
vous  fentez  mieux  que  je  ne  puis  le  dire,  tout  ce 
que  la  Hollande  a  fait  pour  vous-,  oui,  vous  le 
fentez  mieux,  &  mon  admiracion  pour  vous  me 
le  perfuade. 

L'Amérique  ne  pourra  pas  d'abord  donner  ou- rrt,',>  ifft 
vertement  des  préférences  à  la  Hollande:  fes  liai- !/;;'J'"/"'' 
fons  aduelles,  lès  traités  motivés  par  la  décence '""'■'■•'?'« 
&  par  l'impartialité   ne  le  lui    permettent  pas^j,,.,'"  '^  * 
encore.    Puiire-t-elle  fe  perfuaacr  que  de  tou- 
tes les  nations,  il  n'en  eft  aucune  qui  foit  plus 
fidèle  à  fes  engagemens ,  plus  confiante  dans  ^q^ 
liaifons  &  plus  noble  dans  fes  procédés  !  A  la 
confiance  qu'elle  lui  infpirera,l'on  verra  fuccéder 
une  eftime  particulière  pour  elle.    Le  commerce 
de  la  Hollande  recouvrera  ainfi  fon  ancien  lultre; 
elle  fera  heureufe  par  l'Amérique ,  &  verra  de 
nouveau  renaître  en  fonfein,  l'abondance  &  ta 
profpéricé.     Les    deux  républiques  s'applaudi- 
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ront  de  ce  quelles  ont  fait  l'une  pour  l'autre  ; 
ce  gage  mutuel  d'amitié  fera  inaltérable,  &  mes 
vœux  feront  accomplis  ;  elles  fauront  qu'avec 
de  la  prudence,  de  l'économie ,  de  l'amour  pour 
le  travail ,  on  eft  fur  de  réparer  fes  pertes  &  de 
captiver  la  fortune,  quelque  inconftante&  capri- 
cieufe  qu'on  la  fuppofe» 
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CHAPITRE    VIII. 

Commerce  aSfuel,  grandeur  future  S*  crédit  de  la 
RépubUque  des  Etats-Unis. 


S, 


'ous  la  domination  britannique,  les  colonies 
américaines  ne  pouvoient  difpofcr  des  fruits  de 
leurs  travaux  qu'avec  l'a^^iémcnt  de  la  Mcre- 
Patrie,  aéluellement  affranchies  de  ce  joug  pc- 
fant,  elles  vont  répandre  leurs  denrées  chez  les 
différentes  nations  du  globe.  La  liberté  de  tra- 
vailler pour  foi ,  augmente  naturellement  dans 
chaque  individu  ce  courajr'^  &  cette  ndVivitc 
qulnfpire  le  plaifir  d'en  ê*  écompenlc.  La 
pofition  centrale  du  territt  •■^  des  Etats-Unis 
leur  promet  tous  les  bienfaits  d'une  heurcufe 
agriculture ,  &  d'une  nombreufc  population , 
deux  fources  intariflables  de  force  6c  de  féli- 
cité. 

Le  commerce  d(:s  Etats-Unis  dépend  abfolu- 
ment  de  la  culture  des  terres;  &  l'on  extenfion, 
du  défrichement  de  celles  qui  attendent  les  bras 
de  ces  ji:uerriers,  qui,  pour  confcrver  la  pro- 
priété de  leurs  champs ,  ont  dû  les  lailTcr  en 
friche.  Ainfi  les  premières  années  de  la  paix 
vont  être  employées  à  réparer  les  maux  de  la 
j-iuerre,  rebâtir  les  maifons  &  les  ca bannes  in- 
cendiées par  l'ennemi ,   afiermir  par  une  fage 
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Sources  ndmîniftration  le  crédit  &  le  bonheur  de  la 
l'/'f'!/^  république-,  ces  premiers  foins,  ces  premiers 
y/à..'^  devoirs  remplis ,  c'eft  alors  que  TAmcricain 
^pn-pu  paroitra  a;i;ricultcur  &  néçocianc  ;  c'eft  alors 
qu'il  s'occupera  des  moyens  d'élever  dans  fa  patrie 
des  manufaétures  pour  fe  procurer  plus  commo- 
dément les  objets  de  première  nécefeté;  cel- 
les d'aifance  &  de  luxe  feront  plus  tardives , 
parce  qu'il  ell:  difficile  d'atteindre  ce  degré 
de  pcrfcdtion  &;  de  goiit  qui  diftingue  celles  de 
l'Europe;  d'ailleurs,  l'empire  des  modes  &  de  la 
nouveauté  afliire  à  celles-ci  une  confommation 
qu'on  ne  fçauroit  lui  enlever  ;  elle  deviendra 
même  plus  confidérable  en  proportion  de  la  gran- 
de population  de  l'Amérique.  La  nature  & 
l'abondance  des  productions  du  Nouveau-  Monde 
lui  procureront  toujours ,  par  l'avantage  des 
échanges,  les  objets  de  manufactures  européen- 
nes à  beaucoup  meilleur  marché  qu'elle  ne  pour- 
/oit  les  fabriquer  chez  elle.  Mais  ,  quand  les 
campagnes  auront  autant  de  cultivateurs  qu'elles 
en  exigent,  que  la  claHc  des  ouvriers,  renforcée 
par  les  émigrans,  fe  trouvera  trop  nornbreufe, 
peut-ècre  que  le  gouvernement  encouragera  leur 
indulcrie.  Alors,  comme  il  ny  a  point  de  loix 
pour  cfilgncr  a  un  homme  une  profefllon  plutôt 
que  telle  autre,  pour  lui  ôter  le  choix  de  l'en* 
droit  où  il  lui  plaira  de  l'exercer,  pour  fixer  le 
prix  defon  travail  &  mettre  des  bornes  h  l'étendue 
de  fes  entrcprifcs ,  on  verra  les  manufadurcs 
s'établir,  fe  pertcdtionncr  &  fe  répandre  avec 
une  aétivité  inconcevable. 

Les  principaux  objets  du  commerce  des  Amé- 
ricains, qu'il  trouvent, fur  leur  fol,  confilicnt, 
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comme  l'on  fait,  en  poiflbns,  froment,  farine, 
riz,  indigo,  tabac,  beltiaux,  viandes  falées  &c. 
ajoutons  encore  les  pelleteries ,  furtout  les 
bois  &  la  conftrudlion  des  navires,  objets  extrê- 
mement importons.  Tels  font  les  principaux 
articles  des  échanges  qu'ils  font  avec  l'Europe, 
l'Afrique  &:  les  ides  de  l'Amérique.  Les  détails 
qui  nous  viennent  de  là  attellent  unanime- 
ment l'attention  du  congrès  pour  trouver 
ies  moyens  d'augmenter  la  fomme  des  exporta- 
tions américaines,  &  déjà  il  a  donné  des  encou- 
raîçemens  pour  la  culture  du  chanvre.  Auflî 
voit -on  chaque  province  à  l'envi  l'une  de  l'autre 
cflayer  les  productions  les  plus  propres  à  fom 
climat. 

Dans  la  Caroline,  par  exemple,  on  cultive  les 
vers  à  foie  avec  un  fuccés  vramicnt   admirable. 
Les  mûriers  font  taillés  en  haie ,  ce  qui  facilite  le 
dépouillement  de  la  feuille  que  l'on  coupe  avec 
des  cizeaux,    en  môme  tems  que  le  brin;  par 
cette    méthode   l'éducation  du    ver  elt  infini- 
ment plus  facile  &  plus  propre.    Les  foies  pro- 
venues de  cette  cu'turc  ont   été  ouvrées  dans  la 
même  province  ,    &  l'on  fait  que  Ic.>  ctrlies  ap- 
portées en  Europe  ont  déjà  obtenu  le  fuftrage  de 
nos  manufacturiers. 

A  l'égard  de  la  province  de  Mafilichufet  fi- 
tuée  au  nord,  les  habitans  ont  particulièrement 
tourné  leur  indultrie  vers  la  pèche  de  la  morue  , 
la  fituation  de  cet  état  lui  donne  un  tel  avanta- 
ge pour  ce  genre  de  commerce,  qu'aucune  na- 
tion de  l'Europe  ne  pourra  foutenir  la  concurren- 
ce avec  les  pêcheurs  deBotlon.  Difons  encore  que 
de  la  différence  des  latitudes  de  leurs  vaftcs  côtes 
JL  Pari,  H 
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naîtra  pour  les  provinces  maritimes  un  com- 
merce immenfe  de  cabotage  qui  formera  une 
pépinière  de  matelots  pour  la  çrande  naviga- 
tion, lorsque  le  fuperflu  des  produâ:ions  améri- 
caines deviendra  un  objet  d'dcliangc  contre  celles 
de  l'Europe.  Nous  réfervons  pour  le  Ch.  XXIII 
d'autres  détails  non  moins  intérelTans  pour  mon- 
trer fburrout  qu'elle  cft  l'imronunce  du  com- 
merce de  l'Europe  avec  l'Amérique. 

Il  elt  d'autant  plus  aifé  d'annoncer  le  grandeur 
future  des  Américains,  qu'ils  {auront  conferver 
CCS  Icntimens  de  couraj2;e  &  de  noblcfle  qui  les 
caradiérifcnt  actuellement.  Leur  crédit  augmen- 
I  tera  au  point  qu'il  n'y  aura  aucune  nation  chez 
qui  le  numéraire  fera  plus  abondunt  &  l'intérêt 
à  un  taux  plus  bas.  L'agriculture,  la  bare  de  la 
grandeur  d'une  nation  ,  y  fera  portée  au  plus 
liaut  degré  de  perfcftion  ;  le  commerce  qui  en 
cft  la  fuite  ,  offrira  des  occupations  avantageu- 
fes  &  agréables  :  les  guerres  feront  oubliées  ; 
les  peuples ,  par  une  cor rcfpon. lance  ouver- 
te &  libre  dans  ce  vaicc  continent ,  vivront  en 
frères  &  ne  fe  traitcr./nt  plus  comme  des  fau- 
VLiges  &  des  monllres.  Les  ficclcs  de  ter  dilparoî- 
tront  peu  à  peu ,  &  nous  verrons  renaître  dans 
ce  nouvel  empire  ces  ficelés  d'or  dont  le  pinceau 
des  poètes  anciens  fait  un  tableau  fi  touchant. 
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Si  des  gens  peu  inftruits  du  climat,  de  l'éten- 
due &  des  rellburces  de  L'Amérique  feptentrio- 
nale,  doutent  de  ce  que  j'avance  en  me  taxant 
d'enthoufiafte  de  la  révolution  -,  j'ajouterai  pour 
les  convaincre,  que  fi  le  Nouveau  -  Monde  ne 
devoit  pas  être  peuplé  dans  tous  fes  points  par 
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des  nations    civilifccs  ,    à   quel  but  la  Nature 
auroic-elle   crculc   fur  cette    partie  du   globe 
ces   vaftcs   lacs  qui   jettent  le  voya'.;cur    dans 
la  furprife  &   l'étonncment,    &  qui  laiffiint  la 
mer  derrière   eux   à  l'eft ,    trouvent  dj  r\o\Ji-^:l"''<" . 
veaux  océans  d^une  étendue  prodiii^ieufe ,  dans  ^7  7^?-' 
ces  climats  où  l'imagination  Ji'auroit  ruj-'pofé  <\\Jic'f^'f/'^ 
des  collines  fans  fin,  des  déforts  inhabitables  ^Cnis. 
des  forets  arides  ?      Ces  lacs   s'unilFant  l'un  a 
l'autre,  fc  mêlent  enfin  a  l'océan  vers  le  nord-efl 
&  s'approchant  ainfi  beaucoup  à  Touelt  des  di- 
verfes  branches  navij^ablcs  du  Mi  fil  iTi  pi,  forment 
une  correfpondanceaifée  pour  une  valle  étendue 
deterrein,  un  lien  de  communication  encre  les 
différentes  parties  qui  ,  dans  la  fuite,  auroient: 
trouvé  de  a:randes  difficultés   pour  commercer 
entre  elles.  Sans  cette  variété  de  lon::^ues  rivières 
enchaînées  l'une  dans  l'autre,  attendant  depuis 
clés  fiecles  à  porter  les  véhicules  du  commerce ,  à 
obéir  aux  imprelTions  de  la  voile  ou  aux  co'jps  de 
la  rame  ,   ainfi  que  les  terres  femblent  attendre 
avec;  impatience  les  coups  puiiVans'<du  foc,  que 
feruit  cette  partie  du  Nouveau -Morde. 

Au-delà  des  hautes  m(>ni:a:i;nes  qui  b,;rJent  le=; 
frontières  occidentales  des  Etats  Unis ,  on  a 
découvert  de  nouveaux  pays  d'une  beauté,  d'une 
fertilité  dont  il  n'y  a  point  d'idée.  Les  terres  y 
font  d'une  qualité  bien  fupcricure  h  celles  m(3me 
de  ia  nouvelle  République,  &fituécs  le  lon,'^  des 
côtes  de  la  mer:  les  arbres  des  forôcs  font  liauts 
&  droits;  les  prairies  &  les  pâturages  y  font 
immenfes:  on  y  voit  paître  de  nombreux  trou- 
peaux particuliers  il  ce  pays;  ils  n'ont  pas  de 
maîtres:   ce  n'clt  pas  la  main  des  liommes  qui 
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les  entretient.  Le  climat  cft  extrêmement  doux 
&  modéré  ;  les  rivières  n'y  dirigent  pas  leur 
cours  à  l'clt  vers  l'Atlantique;  mais  elles  coulent 
à  l'ouefl:  &  au  fud  ,  d'un  cours  agréablement 
doux,  dans  des  lits  que  la  nature  leur  a  formés; 
Conrsdu  ^ï'cs  vont  fc  rendre  dans  ce  grand  réfervoir  de 
im'pi.  mille  &  mille  ruiflcaux ,  le  célèbre  fleuve  du 
Miffiffipi,  qui,  tirant  fcs  eaux  les  plus  lointaines 
de  fources  inconnues ,  roule  à  travers  les  pays 
glacés  du  nord,  &  qui,  déployant  fes  bras  à  l'eft 
&  à  l'ouelt ,  embrafle  ces  réduits  fauvagcs  où  le 
voyageur  n'a  point  encore  pénétré ,  que  le  poète 
n'a  point  encore  chantés ,  &  que  le  compas  du 
géomètre  n'a  pas  encore  mefurés  ;  jufqu'à  ce  que 
s'uniflant  k  TOhio  &  le  tournant  vers  le  fud ,  re- 
cevant cnfuite  le  Miflbri  &  cent  autres  rivières, 
ce  roi  des  fleuves,  en  comparaifon  duquel  le  Nil 
n'cfl:  qu'un  ruifleau  &  le  Danube  qu'un  folle,  fe 
jette  avec  un  volume  inimcnlc,  dans  la  mer  du 
Mexique,  après  avoir  baigne  les  côtes  d'une  mul- 
titude de  contrées  fertiles,  habitées  par  des  na- 
tions fauvages  jufqu'aujourJhui  reliées  inconnues 
&  fans  nom. 

Sur  l'Ohio  qui  coule  en  ferpentant  l'on  voit 
réirner  conftamment  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année  le  vent  de  fud-ouell;  &  le  relie  du 
tems  le  courant  d'air  domine  dans  cette  direction 
plus  que  dans  aucune  autre.  Cette  diredtion  étant 
diamétralement  oppofée  au  cours  du  fleuve  qui 
coule  dans  la  proportion  d'un  mille  par  heure  ; 
n'eft-ii  pas  évident  que  la  providence  a  voulu  que 
les  vaiileaux  commerçans  obligés  de  faire  voile  au 
nord  aient  des  vents  favorables  pour  remonter 
CCS  eaux,  &  que  ces  bornes  au  fud  aient  le  fc- 
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cours  des  marées  pour  combattre  les  vents  con- 
traires avec  plus  d'avantage. 

Avant  de  parler  du  crédit  de  l'Amérique ,  il  ^'t' àes 
convient  de  préfenter  le  tableau  de  la  dette  na  mucrkains 
tionnle  &  d'obfcrver  qu'en  comptant  môme  l'in- 
térêt de  ce  capital  u  fix  pour  cent,  les  Américains, 
après  une  guerre  de  fept  ans ,  ont  acquis  leur  li- 
berté au  prix  d'une  demi-année  des  dépenfes  qu'à 
fait  la  Grande  Bretagne  pour  la  leur  ravir. 

DETTE  NATIONALE  D2s  ETATS-UNIS, 

Suivant  ies  regijires  du  congrès  publiés  dans  le  mois 

do  Mai  1781. 

Lnllars  évalués 
Livres  Tournois,    à  5  Liv.  H  Sols 
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DÛ  aux  fermiers  -  généraux  de 
France i»ooo,cco 

A  des  particuliers  de  France, 

fur  mémoires  non  liquidés, 

eftimés 3,000,000 

A  la  couronne  de  France   y 

compris  un  emprunt  de  dix 

millions  fait  en  Hollande  fous 

la  garantie  de  la  France.  .   .  28,000,000  | 
Idem  pour  le  dernier  emprunt.    6,ooo,ooo«J 

L.  38,000,000 

A  divers  particuliers  en  Hollande ,  reçu  en 
à -comptes  d'un  emprunt  contraâ:é  par 
M.  Adams.  1,078,000.      .      .      .     ,    , 

Emprunte  en  Efpagnc  par  M.  Jay.     .    .    . 

Une  année  d'intérêt  Uc  l'emprunt  de  dix 
millions  fait  en  JJollande 

Total  de  la  dette  étrangère  en  Janvier  178^, 
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671,100 
150,00^ 
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Dollars  7v885,o8 
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Tranfp.  du  total  de  Ui  dette  étrangère.  DoIJ.  7,3S5,o35 
DETTE    DOMESTIQU  C. 

Ccrtificnts  far  le  bureau  d'cm-  jjoiua . 
prune ,    réduiLS  a  la  valeur 

descfpcces 11,193,802 

Intérêt  non  paye  pour  1781.   .  iwo,c;oj 

Idem  non- payé  pour  172a.     .  ou7,823 

Divers  articles  dus  &  portés 

iLir  le  livre  du  trefor.     .     .  638,^4:1 

Dftce  de   l'armée  jufqu'au  31  / 

éfccnibre  17^2 5,635,618 

Dette  non  liquidée,  cltiniée.  .  8,occ,ooo 

Mutation  faite  en  faveur  de 
i'.irmce  confonnément  ii  l'ac- 
te du  21  mars  dernier.    .    .  5,ooo,'"oo 

Gruciiications -dues  aux  Ib'.dnts.  r,eo,oco  ^ 

DefiLitu  pour  j7  8j,  fuppofés.  2,ooo,o-0'.'J 

Totalité  de  la  dette       42,000,375 

INTERET    A  N  i\  U  E  L, 

Partie  de  la  dette  étranr;crc  ii  cinq ,  &  par- 
tie h  quatre  pour  cent S'^QPî^-  ^ 

La  aeite  domelliquo  a  iix  pour  cent.     .     .     2.0.1.6,917.4 

Totalité  de  i'intérét  annuel  en  Dollars,    2,115,956.  o 

Aucune  puillancc  en  Europe  ne  peut  afleoirfon 
crédit  fur  dos  fcndemcns  plus  îblidcs,  &  l'accroî- 
tre d'une  manière  plus  rapide  que  les  Etats- 
Unis  CO-  ^"  peuple  agriculteur,  aflez  heureux 
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(i)  Ceux  qui  dcfireront  connnîtrs  d'autres  détailiî 
&  pièces  intéreifantes  qui  ont  rapport  au  crédit  de 
rA'uériqiie,  J^s  trouveront  répandues,  dans  les  diiFc- 
rens  N^s.  clii  Fo^uique  ILllaïuiois. 
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pour  jouir  des  douceurs  de  la  paix,  n'cd  jumais 
t'xpole  à  CCS  dcpenfcs  exruDrdii-iaires  qui  mincnc 
fourdemcnc  les  empires  les  plusflorilVans.  L'Amé- 
rique a  contradtd  une  dfjtte,  il  elt  vrai;  ce  capi- 
tal qu'elle  a  dépenle ,  aliène  une  portion  de  ion 
revenu.     On  doit  donc  naturellement  conclure 
que  les  Etats-Unis  font  maintenant  plus  pauvres 
qu'ils  ne  l'étoient  u"ant  ces  emprunts:  mais  une 
nation  riche  en  productions,  qui  fait  refpcdler 
fes  engafçcmens,  qui  fe  borne  a  les  poiîelTions  &c 
fe  piouverne  elle-mC*me  ,   ti  ouvera  de  l'are;cnt  il 
meilleur  marché  qu'un  empire  dont  le  fol  n':il 
pas  abondant,  qui  cit  déjà  furchar.!;é  de  d:ttc.s; 
dont  les  entreprifes  pallcnt  les  forces;  qui  rcni 
. fes  créanciers  viftimes  de  leur  confiance,  &  dont 
*e  peuple  gémit  fous  le  poids  de  l'opprclTi^n  ou 
dans  les  entraves  d'un  gouvernement  arlntraire. 
Les  Etats-Unis  fe  libéreront  proniptemcnt  en- 
vers les  nations  a  qui  ils  doivent,  &:  prcbahlc- 
ment  fe  pafleront  par  la  fuite  de  fecours  étrangers. 
Le  fyilême  lifcal  de  l'Amérique  ne  s'elt  point 
encore  développé  avec  toute  l'étendue  dont  il  elt 
fufceptibîe  ;  il  fuit  cependant  un  des  objets  prin- 
cipaux des  délibérations  du  congres.     Bientôt L-co^-^^rif 
nous  verrons  ces    nouveaux  républicains   nous^^-'^'^J^J'^ff. 
éclairer  fur  un  fujec  fi  délicat  Se  fi  important  ^iani!< .nue 
nous  montrer  avec  quelle  fugacité  ,  avec  quelle ly';'*'^/^^';^ 
fagcfle,  ils  on  fu  tirer  parti  de  nos  loix  &  de  nosp"'''':"'-^"* 
ufages.    En  clfet  il  ne  fjroit  pas  jutle  que  les  fau- 
tes éternelles  de  l'ancien  continent  fulFent  per- 
dues pour  le  nouveau.     I/éju,  l'on  a  vu  paroure 
de  la  part  du  congrès  des  recommandations  adrcs- 
fees  aux  Etats  refpcitifs  de  la  confédération  Amé- 
ricaine j  elles  ont  toutes  pour  bat  de  Ici  erga'j;cr 
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\[  Çc  prêter  ii  rtirnhlillcmcnt  de  taxes  ou  de  fonds 
pour  f<iire  lace  aux  cniragomens  contractés  par 
l'alicmblcc  j'jOnérale,  oa  aux  dépcnfcs  du  gouver- 
nement. Ces  dilcours,  fi  patriotiques,  fi  nobles, 
li  patliétiques,  étoient  bien  capables  de  produire 
dans  les  allenblees  populaires  cette  unanimité  , 
cette  confiance  qui  font  honneur  ix  h  l'adminiltra- 
lion  &  au  peuple. 

Il  elt  moins  difficile  pour  un  peuple  d'opérer 
une  révolution,  de  remporter  des  vidtoires  &  de 
cimenter  les  premiers  fondemcns  de  la  liberté, 
que  de  trouver  des  rcllburces  pour  maintenir 
cette  révolution,  jouir  de  fes  vidtoires,  de  fa 
liberté  &  rartonc  affermir  fon  crédit:  les  pre- 
miers évenemens  ne  demandent  que  du  courage 
&  de  l'unanimité;  le  crédit  demande  de  la  confian- 
ce dans  les  puifllinccs  éLranî;erLb  &.  dans  les  par- 
ticuliers. Cette  confiance  cil  diiHcile  à  acquérir 
pour  un  peuple  nuifiant  dont  on  ne  connoit  enco- 
re ni  les  revenus,  ni  l'ordre,  ni  Téconomie:  on 
lui  doit  natureilcinent  fup;^ûllr  de  la  probité,  de 
l'exaditude  à  remplir  fes  engn^cmens  ,  mais  Ci 
l'on  ignore  Ils  movens,  s'ils  ne  font  fcrupuleu- 
fement  démontrés,  c'elt  en  vain  que  ce  peuple 
folliciicra  du  crédit.  Les  Américains  ont  fcnti  ces 
confi.leraiions,  &  l'on  peut  s'en  convaincre  en 
jetant  les  yeux  fur  les  différentes  recommanda- 
tions que  le  congrès  a  faites  au  peuple  pour 
l'engager  à  concourir  aux  befoins  publics.  Rien 
ne  paroît  oublié  pour  y  réuffir,  &  ils  y  rcuflîronc 
probablement.  Un  de  leurs  grands  principes  cfr 
qu'une  nation  fao;c  ne  permet  jamais  que  ceux  qui 
l'oulagent  les  befoins  de  leur  pays,  ou  qui  fe 
rcpofcnc  le  plus  fur  lii  bonne-foi,  fa  fermeté  ik. 
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fes  refiburccs  ,  foicnt  trompées  dans  aucune  de 
leurs  attentes.  Dans  une  de  ces  recommandaiions 
folemnelles,  voici  comme  ils  s'expriment: 

„  Ce  fera  toujours  un  objec  de  gloire  &  d'orgueil 
pour  l'Amérique,  que  les  droits  pour  Iclqucls 
elle  a  combattu,  aient  cité  les  droits  de  ivrpcce 
humaine.  Avec  la  bdnddidtion  de  l'auteur  de  ces 
droits  furies  moyens  employés  pour  leur  dcfenie, 
ils  ont  renvcrfé  toute  oppofitlon  &  jeté  les  fonde- 
mcns  de  treize  états  indépendans.  11  n  y  eut 
jamais  d'exemple,  il  n'y  en  aura  probablement 
jamais  où  les  formes  pures  &  véritables  du  rcu- 
vernement  républicain  puilTent  avoir  une  aufll 
belle  occafion  de  fe  jullificr  par  leurs  fiits.  Sous 
ce  rapport  les  citoyens  des  Etats-  Unis  ont  à 
répondre  pour  la  confiance  la  plus  ii;rardc  qu'on 
ait  jamais  mife  dans  une  fociété  pulitique  Si  la 
juftice,  la  bonne  foi,  l'honneur,  la  gratitude» 
&  toutes  les  autres  qualités  qui  enr.o^luVcnt  le 
caractère  d'une  nation  &  rcmp'iflciit  les  vues  du 
gouverneur  font  les  fruits  de  nos  établifllmcns, 
la  caufe  de  la  liberté  acquerra  une  di.;nité  cc  un 
lullre  dont  elle  n'a  point  joui  juuju'îi  p;éfeiit;  6c 
elle  fera  un  modèle  qui  ne  pourra  qj'avoir  Tin- 
fluence  la  plus  favorable  fur  les  droits  du  genre 
humain.  Si  d'un  autre  cCiV!:,  nos  gouvcrnemcns 
venoient  à  être  malhcureurv^mcnt  foui i US'  '  .  vices. 
contraires  k  ces  vertub  fondGmcntnl.'s ,  la  caufo 
que  nous  nouj»  fommes  engagés  à  fontcnir,  fcroic 
deshonorée  &  trahie;  la  dernière  &  la  plMS  belle 
épreuve  en  faveur  des  droits  de  la  nature  luunaine 
nuiroit  à  ces  droits;  &;  leurs  protecteurs  6c  aniis 
feroient  expofes  aux  infultes  6z  réduits  au  iTience 
par  les  fediateurs  de  la  tirannie&del'ufurpation."" 
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Si  jamais  le  beau  nom  de  Majefté  du  Peuple 
dont  les  Anglois  fe  font  fcrvis  les  premiers  > 
peut  convenir  aux  citoyens  d'un  empire  moder- 
ne, c'cft  fans  contredit  aux  Nord-Américains. 
Les  chefs  de  cette  république  ne  commandent 
pas  au  peup:j  d'obéir  :  mais  ils  leur  infmuent 
avec  décence  qu'il  doit  fe  foumettre  à  la  loi  qui 
eftfon  propre  ouvrage;  également  citoyens, mem- 
bres du  fouverain&  fujcts,  ils  n'ont  de  différence 
que  celle  que  produifent  des  talens  fupéricurs, 
des  connoilTanccs  peu  commmuncs,  pour  être  les 
dignes  interprêtes  de  la  nation ,  fes  guides  & 
fon  louticn  dans  toutes  les  circonftances  qui 
peuvent  ou  doivent  concourir  à  la  gloire  &  au 
bonheur  de  tous.- 

Ces  recommandations,  ces  élans  patriotiques, 
ne  pouvoient  manquer  de  produire  dans  tous 
les  efprits  l'effet  qu'on  pouvoit  en  attendre. 

Les  Etats-Unis  affemblés  en  congres  prirent 
à  la  pluralité  la  réfolution  fuivante;  elle  jette 
trop  de  jour  fur  les  forces  refpedtives  des  Treize- 
Etats  pour  nous  difpenfer  de  la  donner  en  entier. 
Elle  fut  publiée  le  i8  avril  1783  ,  en  ces  termes. 

„  Qu'il  foit  recommandé  aux  divers  Etats,  com- 
me une  chofe  indifpenfablement  néceffaire  au  ré- 
tablillement  du  crédit  public  &  à  l'acquittement 
honorable  &  ponftusl  des  dettes  nationales,  de 
revêtir  les  Etats-Unis  alTemblés  en  congrès  du 
pouvoir  de  lever  pour  l'ufaj^e  des  Etats-Unis,  les 
impôts  fuivaiiS  fur  les  marchandifes  importées  dans 
leRiits  Etats,  de  tout  port,  ille,  ou  plantation 
citrani^ere  que  ce  ll.it. 
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dico. 
dito. 
dito. 
dito. 
dico. 
dico. 
dico. 
dico. 
dico. 
dico. 
dico. 


Sur  le  Rhum  de  la  Jamaïque 

pour  un  gallon 4.  cjOTiesd'undoll. 

Sur  toutes  les  liqueurs  fpiricueuf.  3.  gorges 

Sur  le  vin  de  Madère.    .    .    •    12.  (;oT>es  , 

Sur  tous  les  autres  vins.    .     .      6.  90'"cs 

Sur  le  thé  bou  commun  par  liv.  6.  ço-^'cs 

Sur  tous  les  autres  thés.    .    .    24.  90^1"  , 

Sur  le  poivre  par  livre.    ...   3.  90^"  , 

Sur  le  fucre  brun  par  livre.      .    ^  90"^ 

Sur  le  fucre  en  pain.    ...      2.  90"" 

Sur  tous  les  autres  fucres.    .    .    i.  90'"^ 

Sur  les  melafles  par  galon.    .    .  i.  (jo^<i   , 

Sur  le  cacao  &  le  café  par  livre,   i.  90^2  . 

sur  tous  les  autres  articles  un  impôt  de  cinq  pour 

cent  de  leur  valeur,  au  tcms  &  à  l'endroit  de 

leur  importation. 

Pourvu  qu'aucun  desdics  impôcs  ne  foie  appli- 
qué àd'aucres  emplois  qu'à  décharger  l'intcrâc  ou 
le  principal  des  dettes  contradccs  fur  la  foi  des 
Etats-Unis  pour  le  foucien  de  la  guerre,  confor- 
mcment  à  la  réfolution  du  16  décembre  palle,  ni 
pour  plus  de  2j  ans;  &  pourvu  que  les  collec- 
teurs desdits  impôcs  foicnt  nommés  danj  les  Ecats 
où  ils  doivent  exercer  refpedtivement  leurs  em- 
plois, cependant,  de  manière  qu'ils  puiflcnt  être 
appelés  &  cafles  par  les  Etats-Unis,  fculs  aiVcm- 
blés  en  congrès,  &  dans  le  cas  ou  quelque  état 
n'auroit  pas  fait  cet  établiircmcnt ,  un  mois  après 
qu'ils  auront  été  avertis  à  ce  fujct,  l'écnbliflémcnc 
fw^ra  fait  par  les  Etats-Unis  afl'jmbics  en  congrès. 
Qu'il  foit  en  outre  recommandé  aux  Etats  res- 
pcutifs  d'établir  pour  un  terme  limité  de  vin_L!;c- 
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cinq  ans  &  d'approprier  au  payement  de  l'intérêt 
•''&  du  principal  des  dettes  contractées  fur  la  foi 
des  Etats-Unis  pour  foutenir  la  guerre,  les  reve- 
nus confidérables  &  efficaces  qu'ils  jugeront  les 
plus  propres  à  les  mettre  en  état  de  fatisfaire  à 
leurs  contingents  rerpeftifs  d'un  million  cinq  cents 
mille  dollars  annuel ieraent ,  non  compris  dans  les 
impôts  fus- mentionnés,  lequel  contingent  fera 
fixé  &  reparti  de  tems  à  autre,  fuivant  la  métho- 
de qui  eit  ou  peut  être  prefcrite  par  les  articles 
de  la  confédération  ;  &  dans  le  cas  où  les  revenus 
établis  par  quelque  état  viendroient  à  produire 
une  fomme  qui  excédât  ù  proportion  a^uelle  , 
cet  excédent  y  feroit  reverfé  ;  &  dans  le  cas  où 
il  y  auroit  un  déficit  dans  les  revenus  de  quelqu'un 
des  Etats  ;  le  déficit  immédiat  feroit  réparé  le 
plutôt  poflible  par  un  tel  Etat ,  &  l'on  pourvoi- 
roit  à  des  déficits  ultérieurs  en  augmentant  les 
revenus  établis  ;  bien  entendu  cependant ,  que 
jurqu'a  ce  que  la  règle  établie  par  la  confédéra- 
tion foit  mifc  en  pratique  ,  la  proportion  de  la 
lomme  d'un  million  cinq  cens  dollars  foit  répar- 
tie de  la  manière  fuivante. 

Nouvelle -Hampshire.    .    .    .    52,708  Dollars* 

Maflachufct 224,427. 

Rhode-Ifland 32,318. 

Connedlicut 132,091. 

Nouvelle- York 128,243. 

Nouvelle -jerfey î*353^4' 

Penlylvanie ^^05,189. 

Dclaware ^2^^^2* 

Maryland HUl^l* 
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Virginie.    .   ,    •    .    . 
Caroline  feptentrionale. 
Caroline  méridionale. 
Odorgie*    .... 


255,^87.    dollars* 
ioy,ooa. 

96,183. 

16,030. 


Les  revenus  mentionnés  ci-dcflus  feront  perçus  Préc 


■(7K- 


par  des  gens  établis,  comme  il  a  été  dit;  mais  ils 'î^^/^^'/" 
feront  portés  fur  le  crédit  féparé  des  Etats  où  i\s'j^-^-j^'f^ 
doivent  être  recueillis.  puiiic"'^' 

Qu'un  compte  annuel  des  procédés  &  de  l'eni» 
ploi  de  tous  lefJits  revenus  fera  fait  «5c  tranfmis 
aux  divers  Etats  en  diftinguant  les  procédés  de 
chacun  des  articles  fpécifiés  &  le  montant  de  tout 
le  revenu  reçu  de  chaque  Etat ,  ainfi  que  les  ap- 
pointemens  accordés  aux  divers  officiers  employés 
à  la  perception  defdits  revenus. 

Qu'aucune  des  refolutions  précédentes  ne  (Ijr- 
tira  fon  effet,  que  tous  les  Etats  n'y  aient  accédé 
&L  cependant  après  cette  accelTion  unanime,  elles 
feront  confiJérées  comme  formant  un  lien  mu- 
tuel, obligatoire  pour  tous  les  Etats  &  qui  ne 
pourra  être  diffous  par  aucun  féparcment,  mais 
par  le  concours  du  Tout  ou  d'une  Majorité  des 
Etats-Unis,  aiiembîés  en  congrès. 

Que,  fuit  pour  accélérer  l'extindtion  des  dettes, 
foie  pour  établir  l'harmonie  parmi  les  Etats-Unis, 
il  foit  rappelé  aux  Etats  qu'ils  n'ont  pas  rendu 
des  ad:es  k  l'effet  de  déférer  aux  réfolutions  du 
congrès  du  6  feptembrc  &  du  10  OiStobre  1780, 
relativement  à  la  ceffion  des  prétentions  fur  des 
terres ,  d'en  faire  la  ccffion  généreufe  qui  leur  y 
cft  recomipandcc,  &  aux  Etats  qui  peuvent  avoir 
pailc  des  aâ:es  pour  n'y  déférer  qu'en  partie,  de 
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les  revifcr  &  de  montrer  une  condcfcendancc  en- 
tière. 

Que  pour  aiTurer,  par  une  méthode  plus  con- 
venable &  plus  certaine,  les  contingens  que  les 
Etats  refpedtifs  doivent  fournir  au  tréfor  commun, 
il  foit  fait  &  il  eft  fait  par  la  préfente  les  altéra- 
tions fuivantes  dans  les  articles  de  la  confédéra- 
tion &  de  l'union  perpétuelle  entre  ces  Etats.  Et 
les  Etats  divers  font  avertis  d'autorifer  leurs  dé- 
lép;ués  refpeftifs  de  les  foufcrire  &  de  les  ratifier 
comme  partie  dudit  inftrumcnt  de  l'union  dans 
les  termes  fuivans ,  révoquant  &  annullant  k 
cet  égard  le  huitième  des  articles  de  la  confédéra- 
tion. Nous  déclarons  &  arrêtons  d'après  un  ar- 
rangement convenu  dans  le  congrès  des  Etats- 
Unis,  que  ce  huitième  des  articles  doit  être,  & 
relier  fans  altération  dans  les  termes  fuivans. 
Que  toutes  les  charges  de  la  guerre  &  toutes 
les  autres  dcpcnfes  qui  ont  été  ou  qui  feront 
contractées  pour  la  défenfe  commune  ou  l'avan- 
tajre  général  &  accordées  par  les  Etats-Unis 
aflcmblcs  en  congrès  ;  à  la  réferve  cependant 
de  ce  fur  quoi  il  aura  été  pourvu  autrement , 
feront  acquittées  du  tréfor  commun  qui  fera 
formé  par  les  divers  Etats  en  proportion  du 
nonibre  de  tous  les  citoyens  libres  &  habitans 
blancs  &  autres,  de  tout  âg;e,  fexe  &  condi- 
tion, y  compris  ceux  engagés  à  fcrvir  un  cer- 
tain nombre  d'années:  &  les  trois  cinquièmes 
de  toutes  les  autres  pcrfonnes  non  comprifcs 
dans  la  claiTc  précédente ,  à  l'exception  des 
Indiens  qui  ne  payent  des  taxes  dans  aucun 
;,  Etat  ;  (Se  le  nombre  fera  levé  &  tranfmis  toi'is 
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les  trois  ans  aux  K tacs-Unis  afîcmblds  en  con- 
,,  grès  d'après  la  mdthode  qu'ils  indiqueront  &z 
„  établiront." 

Nous  avons  dit  précédemment  que  îe  fyftême 
fifcal  de  l'Amérique  ne  s'étoit  point  encore  déve- 
loppé comme  il  cft  fufceptible  de  l'être  ;  mais 
celui  des  finances  paroît  avoir  fubi  l'examen  le 
plus  févcrc  ;  l'économie  dans  les  deniers  publics 
prouve  cette  aflèrtion.  Suivant  le  journal  des 
Etats  Unis  du  17  juin  1783,  il  paroît  que  l'admi- 
niftration  des  finances  ne  pouvoit  trop  mériter  les 
applaudiflcmcns  de  la  nation. 

En  examinant  les  réformes  qui  ont  été  faites 
dans  les  dépenfes  publiques,  l'attention  du  co- 
mité eft  nécefialrement  tombée  fur  les  dépenfes 
des  années  précédentes.  En  comparant  ces  dé- 
penfes avec  celles  qui  fe  font  aujoura'iuii ,  &  en 
laifanc  à  la  différence  de  tems  &  de  circonllances 
l'attention  qu'elle  mérite  ,  on  ne  peut  fe  rcfufcr 
de  donner  aux  adminidrateurs  les  éloges  les  plus 
grands:  ils  ont  géré  depuis  l'éredtion  de  ce  bu- 
reau avec  un  ordre,  une  économie  dont  il  feroic 
à  fouhaicer  de  trouver  des  exemples  en  Europe. 
L'épargne  de  l'argent  public  entraîne  après  foi 
les  conléquenccs  les  plus  hcurcufes ,  produit  le 
plus  grand  des  bienfaits  aux  peuples  quis'enrichis- 
fent  par  leur  induftrie.  Les  abus  qui  fe  gliflent^.„,  ^^^ 
fi  aifément  dans  tous  les  genres  d'adminiftration,^^•^;•»''^»- 
font  toujours  plus  grands,  plus  multipliés  &  plus^f^'  "*' 
difficiles  k  détruire  dans  la  partie  des  finances  que 
dans  toute  autre.  Qu'on  juge  combien  ces  abus 
doivent  être  confidcrablcs  chez  un  peuple  indolent, 
efclavc  du  luxe  &  du  fade  des  cours,  pulfque 
ckez  les  Nord-Américains,  où  ces  vices  n'cxillenc 
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pas,  il  y  eut  dans  le  département  feul  du  com- 
misfaire  des  fournitures  au-delà  de  2^0  perfonnes 
congédiées  ,  dont  la  paye  (  exclufivement  des 
rations  pour  eux-mêmes  &  pour  leurs  chevaux) 
montoit  à  la  fomme  de  1 26,300  dollars  par  an  :  Que 
dans  un  cas  il  ^  été  fait  une  demande  de  iood 
tonneaux  de  foin  pour  le  pofte  de  Philadelphie» 
dont  feulement  10  tonneaux  furent  accordés,  le 
refte  ayant  été  rendu  non  néceflaire  par  le  nou- 
vel arrangement.  Une  telle  conduite  ,  de  telles 
précautions  préparent  naturellement  les  efprits  k 
trouver  dans  le  compte  que  les  Américains  don- 
neront un  jour  de  l'état  de  leurs  finances ,  de 
leurs  dépenfes  &  de  leurs  reflburces ,  non-feule- 
ment un  fujet  d'admiration ,  mais  une  leçon  peut- 
être  pour  l'Europe. 

En  attendant  que  les  Américains  éclairés  nous 
faflcnt  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  en  nous  dé- 
veloppant d'une  manière  lumineufe  le  plan  qu'ils 
fuivront  pour  alTeoir  avec  folidité  le  crédit  de  leur 
nation;  je  vais  prcpjnter  L'jix  ledteurs  un  extrait 
des  méditations  de  M.  le  baron  de  Grothaus  (1) 

fur 
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(i;  Ce  gentilhomme  llannvricn ,  qu'un  prince  il- 
luftre  honore  de  la  plus  grande  intimité,  eft  un  de  ces 
caraderes  extraordinaires,  que  la  nuture  paroît  n avoir 
formé  que  pour  marquer  conihicn  il  lui  ell  facile  de 
réunir  dans  un  feul  individu  des  qualités  &  des  dons 
qu'elle  ne  diftriiiue  à  pluHeurs  qu'en  partie.  Une  phy- 
iionomie  douce  à  prévenante,  une  taille  avantageufe , 
des  Djanieres  infinuantes  &  nobles,  un  organe  fonore, 
une  éloquence  naturelle  &  vive,  une  facilité  fuprtnante 
pour  perler  les  langues:  une  franchife  fans  rudelTe  <S: 

fans 
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fur  les  avantages  d'une  banque  nationale  dans  les 
EtaH-  Unis.  Son  fyflôme  elt  aufli  fimple  dans  fa 
nature  que  fécond  dans  fes  confcquences,  il  elt 
abfolumenc  différent  de  celui  de  toutes  les  ban- 
cues  de  l'Europe.  Ce  fy  iléme  ingénieux  pofe  fur  des 
bafes  folides  &  non  fur  les  propriétés  chimériques 
du  fameux  Ecoflbis  Jean  Law,  qui  fubftitua  le  cré- 
dit à  la  réalité  :  celui-ci  au  contraire  ne  peuc 
qu'augmenter  rapidement  la  puiflànce  &  la  pros- 
périté d'un  empire  riche  en  propriétés  foncières, 
tels  que  ceux  de  France,  de  Rudie  &  d'Amérique. 

Le  plan  de  banque  propolé  par  M.  le  baron  de 
Grothaus  n'eft  calqué  fur  aucun  des  fyflcmes 
connus.  L'utilité  en  eft  claire  ,  manifefte  pour 
l'état  &  le  particulier. 

La  première  claufo  efl:  fimple:  l'Etat  emprunte 
une  certaine  fomme  fur  le  crédit  de  la  foi  publi- 
que, &  il  en  paie  l'intérêt  ordinaire. 

La  féconde  claufe  eft  fupéricurcmcnt  conçue» 
Elle  met  en  circulation  continuelle  les  quatre  cin- 
quièmes des  fonds  de  tout  l'ctnt.  La  banque  vient 
■ 

fans  indilcrétion ,  une  amabilité  qui  met  tout  le  mo:rle 
à   fon  aife;     fes  fuccès  dans   la  carrieîe  des  Lettres 
comme  dans  les  champs  de  Mars  font  autant  de  moyens 
qu'il  a  pour  intérefler  &  plaire;  vertueux  par  princi- 
pe, généreux  fans  oftentation,  il  fait  honneur  à  l'hom- 
me &  à  l'amitié.     Madame  de  Monthart  Ta  chanté  dans 
une   épître  en  vers  qu'elle  lui  adreiïa  &  qui  termine 
le  recueil  de  fes  Mélanges  de  littérature  ,    imjjrimés  à 
Brcflauw  &  dédiés  au  prince  royal  de  PrufTe.  Je  jouirois 
moins  du  plaifir  de  tracer  l'éloge  de  M.  de  Groth.nts 
fi  ma  p'ume  étoit  plus  guidée  par  le  fentiment  d'ainitié 
qui  nous  lie  que  par  la  jurtice. 
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au  recours  de  quiconque  a  befoin  d'argent  pour 
quelque  objet  d'utilité  que  ce  foit,  jufqu'k  la  con- 
currence de  80  pour  ico  de  fa  propriété.  La  diffi- 
culté d'avoir  de  l'argent  au  befoin  ccfle  pour  tout 
propriétaire  foncier  ;  le  commerce  acquiert  de 
l'adtivité  ;  les  entreprifes  fe  multiplient  &  ne 
relient  plus  imparfaites,  faute  de  fecours. 

Par  la  troifieme  claufe.  Bien  différente  des  au- 
tres banques  qui  n'allouent  aucun  intérêt  pour 
l'argent  ou  les  efpcccs  courantes,  celle-ci  ne  paye- 
ra qu'un  pour  cent  de  moins  que  le  taux  auquel 
elle  emprunte  fes  fonds. 

La  quatrième  claufe  mérite  d'être  tranfcrite  mot 
à  mot:  ,,  La  banque  prêtera  encore  fans  intérêt, 
„  avec  les  cautions  convenables  julqu'à  la  con- 
„  currence  d'une  certaine  fomme,  mais  pour  un 
,,  certain  tems ,  palTé  lequel  les  fonds  feront 
„  vendus  jufqu'à  l'entier  rembourfement  de  la 
„  banque." 

La  cinquième  claufe  a  pour  objet  l'établiiTement 
des  comptoirs  de  la  banque  nationale  ;  &  par  la 
fixicme  la  banque  doit  être  établie  le  premier 
créancier  par  la  loi. 

Aucun  ctabliflcment  humain  n'crt:  fans  incon- 
vénient. Mais  il  nous  femble  qu'il  n'en  eft  point 
en  ce  genre  qui  en  foit  mois  fufceptible  que  celui- 
ci.  M.  Grothaus  préfente  une  belle  perfpedtive 
de  félicité  publique.  Une  banque  nationale  fur 
le  plan  qu'il  propofe  feroit  une  fource  de  richefTe 
&  de  profpérité  pour  l'état  qui  l'adopteroit.  Elle 
n'clt  pas  d'une  égale  nécelTité  pour  tous,  mais  il 
n'en  eft  aucun  à  qui  elle  ne  fût  d'une  très- grande 
rclTource.  Le  plan  de  M.  le  baron  de  Grothaus 
rcllcroit  fans  exécution ,  qu'il  n'en  feroit  pas 
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moins  un  monument  précieux  de  génie ,  &  de  zèle 
pour  l'iiumanité. 

Tels  font  les  fondemens  fur  lefquels  l'on  peut 
aflfeoir  la  puifTance,  la  population,  les  avantages 
du  commerce  &  le  crédit  de  la  république  des 
Etats-Unis.  Examinons  maintenant  le  commerce 
particulier  de  chaque  Etat,  les  rapports  refpec- 
tifs  qu'ils  ont  entre  eux,  &  tâchons  de  ne  rien 
oublier  de  ce  qu'ils  offrent  d'utile,  d'agréable 
&  d'intéreillmt. 
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Nouvelle-Angleterre.  . 
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A  Nouvelle- Angleterre,  contrée  immenfe  îi 
Vciï  de  l'Amérique  rcptentrionale  ,  fut  découver- 
te au  coannenccment  du  fieclc  dernier  fous  le 
nom  (le  Virginie  fcptcntrionale.    Elle  eft  bornéQ 
nu  noril  par  le  Canada,  à  l'ouelt  par  la  NouvcUe- 
jisi'onr,  York,  d  l'cll  .^  au  lud  par  la  Nouvelle- EcoiVc& 
par  l'océan  ;  elle  s'étend  h.  plus  de  trois-cens  mil- 
les fur  les  bords  de  la  mer  &  a  plus  de  cinquante 
dans  les  tcrrca  ;  on  la  trouve  lor.s  la  latitude  fep- 
tcntriunale  entre  les  \o  ^45  deg  ,&  parlcs30^'k 
f^07  de:^.  de  lonf!;itudc.    Les  principaux  ports  de 
la  Nouvelle- Anyjetcrre  6c  où  fe  traitent  toutes 
les  aliairc.s,  font  Fahnoutii  dans  la  baie  de  Cafco; 
Portsmoutli  dans  la  Nouvc:le-I.{ampshirc;  Boitcn, 
Mar'ùle-llcad,  Salem  iSc  NcA'burry    Port  d;.ns  la 
baie  de  Ma ''aciiufet  ;  INcwporc  tlans  Rliode-Illand j 
&  Ncw-l-ondon  dans  le  Conncdlicut. 
cute  coio'     Si  la   plupart   des   établillenicns   François  & 
^';f,';„'^'^^;,^,Efpagnols  en  Amérique  ont  été  formés  par  un 
principe  d'intérêt ,  la  plupart  de  ceux  des  Ànglois 
l'on::  été  par  le  fanatifme.     C'clt  à  l'intolérance 
que  la  Nouvelle- Angleterre  doit  fcs  premiers  co- 
lons: c'eit  ainfi,  dit  Raynal,  que  ce  fléau  qui 
avoit  dépeuplé  l'Amérique  au  midi ,    devoit  la 
repeupler  au  nord.  Julqu'à  l'époque  de  1620  ou 
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les  puritains  chaflcs  d'Angleterre  ,  (luittcrcnc  la 
Hollande,  qui  leur  avoit  ollcrc  un  afile,  la  Nou- 
velle-Angleterre n'avoïc  encore  reçu  que  de  très- 
petites  peuplades  d'Européens,  qui  fe  bornoient 
à  planter  des  cabanes  Jurant  !'•  te  pour  faire  un 
commerce  d'échaniçe  avec  les  rauvji,'j;e>,  Se  difpa- 
roilîbicnt  comme  ceux  ci,  Icrcltede  l'année  U'au- 
tres  puritains,  jaloux  de  le  procurer  ui-e  cxilten- 
ce  conforme  a  leur  poût ,  &  de  profelTer  libre- 
ment leur  religion ,  penfcrent  ne  pouvoir  mieux 
atteindre  à  leur  but  qu'en  allant  le  fixer  dans  un 
autre  hémifphere.  En  confcquence,  ils  achetèrent 
les  droits  de  la  compagnie  angloile  de  la  Virginie, 
&  s'embarquèrent  au  nombre  de  cent  vingt  per- 
fonnes  à  Plimouth  le  6  feptembre  i6ii. 

Cette  nouvelle  colonie  arriva  au  lieu  de  Hi  des- 
tination au  commencement  d'un  hiver  très  ri- 
goureux; de  tous  côtés  environnes  d'épaifles  fo- 
rêts, de  lacs  &  de  montagnes  arides,  ces  infor- 
nés  eurent  h  lutter  contre  les  horreurs  du  froid, 
du  fcorbut,de  la  faim:  le  plusgrand  nombre  péric 
accable  de  ces  miferes-,  le  relie  eût  éprouvé  le  mê- 
me fort  s'il  ne  leur  fût  venu  des  léco.irs  qu'ils  ne 
dévoient  attendre  ni  efpérer.  Une  tro:;pe  de  fau- 
vages,  au  nombre  de  foixante ,  ayant  leur  chef  J^ 
leur  tête,  arrive  au  milieu  d'eux  ,  Hz  leur  donne 
quelques  rafraîchiflemens.  Les  malheureux  Euro- 
péens, prêts  à  fuccomber  fous  leurs  maux,  le  rani- 
ment ,  &  l'efpcrance  prend  la  place  du  découra- 
5;ement.  Contens  de  trouver  dans  ces  fauvages 
l'image  précieufe  de  la  liberté ,  ils  contradtenc 
avec  eux  un  traité  d'amitié,  &  ce  premier  lien 
ne  devint  que  plus  fort  &  plus  facré  par  la  fuite. 
Un  de  ces  lauvages  qui  entendoit  un  peu  l'a^^ri- 
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culture  &  favok  quelques  mots  anglois ,  s'offrit  ?;é- 
ndrcufcmcnt  pour  leur  inllitutcur,  il  leur  cnfci- 
gna  la  manière  tic  cultiver  le  mais  &  de  faire  la 
pèche  fur  les  côtes.  Cette  nouvelle  colonie  ayant 
fait  enfuite  Tacquifition  des  terres  qu'occupoient 
leurs  voifins,  elle  fc  vit  en  état  d'attendre  les 
fccours  qu'elle  dcvoit  recevoir  d'Europe.  Cette 
ncquifition  fut  nommée  la  Nouvelle  Plimouth  (i). 
H  faut  que  les  moyens  d'établilTcracns  qu'elle  at- 
tendoit  foicnt  arrivés  bien  lentement,  puifqu'en 
i62i>  la  colonie  ne  montoit  encore  qu'a  trois  cens 
perfonncs.  Mais  le  fanatilme  recommençant  de 
nouveau  fcs  fureurs  en  Anj^leterre ,  les  presbyté- 
riens, opprimes  par  le  glaive  fpirituclde  l'cpisco» 
pat,  ne  pouvant  réfifter  à  tant  de  pcrfécutions , 
prirent  le  parti  d'aller  en  Amérique  fe  réunir  à 
leurs  frères.  L'émigration  fut  fi  confidérablc  que 
l'année  fuivantc  les  colons  furent  dans  la  nécciîi- 
té  de  fc  difpcrfer 

Les  peuplades  qu'ils  établirent  formèrent  d'a- 
bord la  province  de  MaiVacluifet,  d'où  for  tirent 
bientôt  les  colonies  de  la  Nouvelle  Hampshire,  de 
Connecticuc  i^c  de  R  hode-llland ,  qui  par  la  fuite 
formèrent  autant  d'Etats  féparés  &  obtinrent  clia- 
cune  une  charte  particulière  de  la  cour  de  Lon- 
dres. Uniquement  occupes  du  foin  de  vivre  en 
paix ,  ces  peuples  nouveaux  négligèrent  de  don- 
ner une  bafe  folide  à  leur  bonheur;  ils  vécurent 
ainfi  Tefpace  de  vingt  ans ,  &  ce  ne  fut  qu'en 
1630  qu'ils  fentirent  la  nccelTité  de  donner  une 
forme  à   leurs  colonies  refpe^tives.     A  la  fuite 


(i)  Voyea  au  Chap.  II.  p.  iC, 
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d'une  aflTcmbléc  jrOncrale  ils  convinrent  d'avoir 
tous  les  ans  un  tcms  iixc  pour  le  réunir  &.  dcli- 
bcrcr  fur  les  niTaircs  publiques.    Les  députés  ii'['^'"' 
l'aflcmblée  dévoient  ècre  choifis  par  le  peuple  ;'"''* 
ils  convinrent  qu'il  n'y  auroit  que  les  membres 
ièuls  de  l'églifc  établie  qui  pL;;irroijnt  y  lié^rer, 
&  que  le  chef  qui  préfideroit  leroit  fans  autorité 
partic'.ilierc.  On  établit  un  confeil  nntioiiul,  cUnr- 
gé  de  régler  toutes  les  afiaires,  de  jui;er  tous  les 
procès.    Les  lumières  do  la  raiibn ,  fans  le  fecours 
d'un  code   dévoient  décider   tous  les  diflerens. 
Heurcufe  la  Nouvelle- Angleterre,  fi  elle  eût  fii  ^'"■'';>fn 
conferver  un  jfouvernement  aullî  fage,  aufll  puil\'/J/[;j''!,,t 
ble;  plus  heureufe  encore,  fi  après  la  trille  expé-"'',.~^' *^^ 
riencc  que  ces  habitans  avoient  faite  des  maux  dapwr  n 
l'intolérance,  ils  n'eulFent  pas  été  eux  mêmes  in-p'/,//"'",-. 
tolérans!  Mais  il  ell  rare  qu'un  peuple  naturelle-"-' '"'V'-^' 
ment  mélancolique,  ne  prenne  un  caradere  fom- 
bre,  farouche  &  perfécuteur.    La  nouvelle  colo- 
nie avoit  apporté  avec  elle  un  malheureux  germe 
de  piétifme  qui  nuit  plus  ii  la  religion  qu'il  ne  la 
fcrt ,    &  dont  le  voile  impollcur  &:  le  prétexte 
fpécieux  ont  caché  les  vraies  caufes  des  plus  gran- 
des féditions.    De  là  les  loix  réligieufes  qu'elle  lit, 
ouvrage  de  la  fuperitition  &  du  fanatifmc.     Le 
forcier  ,  le  blafphémateur ,  l'adultère  &  le  faux 
témoin  furent  punis   de   mort   comme  l'enfant 
afiez  dénaturé  pour  frapper  ou  maudire  les  auteurs 
de  fes  jours,  6c  le  délire  fut  porté  à  un  tel  point 
que  la  danfe  6c  les  autres  exercices  du  corps  furent 
prohibés,  èk.  punis  comme  Tivreirc  &  le  mcnfon- 
ge,  par  le  fouet;  les  plaifirs  innoccns  y  étoicnt 
iiuerdits  comme  le  vice  &:  le  crime;  les  jurc- 
remens  &c  la  violation  du  dimanche  ne  pouvoient 
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être  expics  que  par  une  amende  confi Jérable  :  & 
l'on  fc  trouvoit  fort  heureux  de  fatisflure  avec  de 
l'ariçent  pour  une  omiiïion    de  prière  ou  pour 
un  fermcnr  indifcret.    On  fcnt  combien  une  telle 
jvcnc  dcvoit  nuire  à  l'éducation  ,  aux  principes 
d'une  faine  morale,  au  vrai  but  de  la  religion;  rien 
n'ctoit  plus  capable  d'entretenir  l'efprit  dans  ce 
fombre ,  cette  mélancolie  qui  forment  &  caratté- 
rifent  les  faux  dévots  :   quoique  le  tolérantifmC 
foit  adtuellcment  la  bafe  des  loix  relit^,ieufes  dans 
tout  l'empire  des  Etats-Unis,  on  prétend  cepen- 
dant que  les  habirans  de  la  Nouvelle- Angleterre 
ont  encore  un  relie  de  cette  févérité  ;  mais  les 
charmes  heureux  de  la  liberté ,  les  voyages  en 
Europe,  nos  cmigrans,  achèveront  de  les  en  gué- 
rir.    Craignons  plutfk  qu'ils  ne  donnent  dans 
l'excès  contraire ,  je  veux  dire  que  leur  philofo- 
phie  ne  les  Karantiflc  pas  de  tomber  dans  ce  relâche- 
menr  de  mœurs  que  l'on  reproche  à  la  plus  gran- 
de partie  des  Européens,  qui ,  fous  prétexte  d'à  ' 
dopter  le  tolcrantifme ,  ne  fuivcnt  les  loix  d'au- 
cun culte. 
rcf'rrit       La  Nouvelle -Angleterre,  comme  la  colonie  de 
îrY?«  "  l'Amérique  la  plus  confidérable  ,   devoit  être  , 
•''.  :.:crç-  comme  elle  Ta  été,  le  centre  &  le  foyer  de  la 
r\ ,' /^f"  révolution  qui  devoit  priver  la  Mère- Patrie  de 
'^.  'T^    tous  fes  droits  fur  le  continent.     Ces  habitans 
connoilloient  mieux  qu'aucun  autre  peuple  au 
monde  tout  le-  prix  de  cet  efprit  de  liberté  qui  fît 
dci^rter  à  leurs  ancêtres  leur  pays  natal  &  les 
conàuific  dans  celui-ci.    Ils  y  jouifloient  comme 
individus  de  plus  d'indépendance  à  divers  égards, 
particulier  ment  dans  leurs  manières,  loix  &  fi- 
tuuuon.    N*écûit  •  il  pas  nacurcl  de  pcnfer  qu'a  la 
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moindre  crainte  (fondée  ou  non)  de  quelque  at- 
teinte à  cette  prdcicufe  liberté,  ils  prendroicnc 
l'alarme  &  fe  porteroient  aux  dernières  extrémi- 
tés pour  s'y  oppofer.  C'efl:  donc  par  un  principe 
louable  qu'ils  ont  mieux  aimé  fc  priver  de  tous 
les  articles  de  luxe,  de  convenance  ou  de  com- 
modité, que  la  métropole  leur  fourniflbit  aupa- 
ravant ,  pour  fc  borner  uniquement  aux  plus  ur- 
gcns.  Ces  principes  fe  fortifièrent  par  la  pratique  » 
éc  ces  privations  qui  dans  le  commencement  dé- 
voient leur  être  pénibles,  leur  devinrent  par 
i^habitude  fi  familières  ,  qu'ils  n'y  firent  plus 
attention. 

Le  peuple  de  la  Nouvelle- Angleterre  doit  cette  ^^*:; 
indépendance  d'individus,  dans  laquelle  confifter/ 
vraiment  l'eiîencede  lalibertc  civile, &qui en clt'^' 
la  meilleure  proteftion,  h  une  loi  particulière  d'né- 
rédité  qui  veut  que  les  polfeAlons  d'un  perc  foicnc 
réparties  éialcment  entre  tous  fes  enfuns ,  afin  de 
les  tenir  par  Ik  dans  une  heureufe  méiliocricé,  & 
les  obliger  h  tourner  leurs  penfées  du  côté  do 
rinduftrie  pour  éviter  la  miferci  loi  faire  qui  en 
leur  ôtant  &  la  tentation  &  les  moyens  de  le 
procurer  les  objets  de  luxe,  les  garantit  de  la  né- 
celTité  de  fe  laifler  dépouiller  de  leur  liberté. 
Comme  ce  peuple  n'avoit  point  encore  pris  uit 
coût  affez  vif  pour  le  luxe,  pour  hazarder,  en- 
core moins  échanger  contre  quelques  commodités 
que  ce  foit,  les  avantages  jnellimablcs  dont  ils 
jouiflbienc ,  rien  au  monde  n'étoit  plus  abfurdc 
que  de  s'imaginer  qu'ils  (acrifieroient  leur  indé- 
pendance a  des  bcfoins  pia''jment  flulticcs. 

J'ai  dit  précédemment  que  1  at!;riculture  ne  peut- 
être  pc/aflée  trop  loin .  parce  que  les  coniamma- 
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tcurs  augmentent  régulièrement  en  proportion 
des  objets  néceflaires  à  leur  fubfiftance;  &  quand 
on  a  un  fupcrflu  de  denrées ,  on  eft  toujours 
afiuré  d'en  trouver  une  vente  facile  au  dehors. 
ae^ragri^^  Nouvclle  -  Angleterre  a  mis  ces  maximes  en 
euiiure,  ufage  &  fa  profpérité  eft  montée  au  plus  haut 
degré.  Les  Uéfrichemens  s'y  font  avec  fagefle  & 
toujours  fous  l'infpedtion  des  loix  qui  font  immua- 
bles à  cet  égard.  Dès  que  foixante  familles  offrent 
de  bâtir  une  é,^lifc,  d'entretenir  un  pafteur,  un 
maître  d'école ,  l'aflemblée  générale  leur  affignc 
un  emplacement  &  leur  donne  le  droit  d'avoir 
deux  rcpréfentans  dans  le  corps  légiflatif  de  la 
colonie.  Le  diftriâ:  qu'on  leur  affignc  eft  tou* 
jours  limitrophe  des  terres  déjà  défrichées  &  con- 
tient ordinairement  fix  milles  quarrés  d'Angleter- 
le.  C'eft  ainfi  que  s'ap;grandit  la  Nouvelle-An- 
gleterre :  fa  population ,  fuivant  un  tableau  pu- 
blié par  le  congrès,  fe  monte  k  plus  de  huit-cents 
milles  âmes.  Plus  on  y  défriche  de  terres,  & 
l'on  y  exploite  de  bois,  plus  l'air  qu'on  y  refpire 
eft  pur  &  fain.  Cependant ,  comme  l'abondance 
des  récoltes  n'a  pas  rempli  les  vœux  des  colons, 
ils  ont  dirigé  leur  induftrie  vers  d'autres  objets. 
Ils  conftruifcnt  des  navires  pour  les  navigateurs 
étrangers  ;  ils  ont  des  fabriques  confidérables  de 
chapeaux,  de  toiles  de  lin  &  -'o  chanvre,  de 
draps  communs  &c.  A  ces  manufactures  qu'on 
peut  appeler  nationales  ,  les  habitans  de  cette 
province  ajoutent  des  fabriques  d'une  eau  de  vie 
faite  avec  la  mélaflc  qu'ils  vont  chercher  aux  Indes 
r;"''"'-?''  occidentiiles.  Ils  vendent  des  quantités  prodi- 
'^'"""'■^''''gicufes  de  cette  liqueur  aux  fauvages  voifins,  aux 
pécheurs  de  morue ,  k  toutes  les  colonies  icp- 
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tentrionales:  ils  la  portent  même  jufqu'aux  côtes 
de  l'Afrique,  où  Ton  voit  jufqu'a  quatre-vingt- 
dix  de  leurs  vaifleaux  pour  la  traite  des  Nègres. 
Ces  90  navires  apportent  ordinairement  99c 0  nè- 
gres qui  à  35  liv.  par  tête  rapportent  une  fomir.c 
de  34(5,îoo  liv.  iterl.  La  conftruclion  des  nav-ires 
eft  confidérable  dan:J  cette  vafte  contrée.  On  les 
envoie  aux  Antilles,  à  Surinam,  à  Démerary, 
chargés  de  toutes  fortes  de  provifions  qui  y  font 
vendues  en  retour  du  produit  de  ces  ifles ,  qu'ils 
portent  enfuite  en  Europe,  où  ils  vendent  vais- 
féaux  &  cargaifons,  &  expédient  de  là  des  toiles 
à  voile  &  autres  articles  pour  achever  l'équipe- 
ment d'autres  navires  déjà  fur  les  chantiers.  De 
cette  façon  ils  s'approprient  une  partie  des  den- 
rées de  l'Amérique,  foit  méridionale,  foit  lép- 
tentrionalc,  &  les  échanges  de  ces  deux  régions 
fi  néceflàircs  l'une  à  l'autre  paifcnt   par  leurs 

mains. 

Le  cacao,  le  café  ,  le  coton  font  encore  des 
articles  dont  ils  tirent  des  partis  avantageux.  Mais 
de  toutes  les  reifources  de  cette  colonie,  la  p^- 
che  elt  la  plus  clfenticllc  :  le  nombre  prodigieux 
de  bateaux  qu'elle  y  employé  en  elt  une  preuve 
convainquante.  La  pèche  du  maquerau  occupe 
annuellement  durant  le  printems  6l  l'automne 
environ  1500  bateaux  &  3000  hommes;  celle  de 
la  morue  5r:o  bâtiniens  de  50  tonneaux  avec  4:00 
hommes  d'équipage.  La  pccnc  de  la  morue  elt 
au  moins  de  Jeux  cens  cinoiuaiitc  mille  quiiu'iux. 
Avant  1763  la  i^ouvelle  /uigleterre  rai!i>it  la 
pèche  de  la  buieine  en  mars,  avril  &  mai,  dans 
1c  golfe  de  la  Floride;  en  juin,  juillet  oc  août, 
a  l'clt  du  grand  banc  de  Terre-Neuve;  ell:  n'y 
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cnvoyoît  alors  que  no  chaloupes  de  70  tonneaux 
chacune,  &  montées  par  i6co  hommes;  mais  en 
cil  1767  cette  poche  occupoit  déjà  7190  matelots. 
S' us  l'empire  de  la  liberté,  fous  les  aufpices  d'un 
fa^îc  <2;ouverncment,  avec  les  fecours  d'une  popu- 
lation qui  au;j;mente  chaque  jour  ,  cette  pêche 
recevra  un  accroiflement  qui  ne  peut  manquer  de 
devenir  cor  fKicrable. 

A  ces  objets  de  commerce  il  faut  ajouter  fes 
autres  produ(ftions  telles  que  la  poix,  le  g^oudron, 
la  térébenthine,  les  chandelles  de y^^rw^ce//,  le 
tabac,  les  huiics  depoiflbn,  la  baleine,  le  fuif, 
le  cidre,  les  Llaifons,  le  maïs,  les  porcs  &  les 
bœufs,  la  potafle,  les  légumes,  les  mâtures  pour 
les  navires  marchands  &  pour  les  vailTeaux  de 
guerre ,  ainfi  que  des  bois  de  toute  efpece.  Nous 
avons  vu  que  les  exportations  réunies  de  cette 
colonie  fe  montoient  en  1769  à  quatorze  millions 
de  livres  tournois,  mais  elle  reeevoit  annuelle* 
ment  plus  qu'elle  ne  donnoit,  puifqu'elic  a  du 
conilamment  a  fa  métropole  environ  vingt -cinq 
millions.  Sans  doute  que  le  bas  prix  mis  à  fes 
produdtions  ,&  le  prix  immodéré  dcsmarcliandifcs 
importées  par  la  Grande  -  Bretagne  contribuoient 
h  l'arriérer:  mais  affranchi  de  cette  fujétion  &  de 
ce  monopole,  les  habitans  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre fauront  apprécier  &  tirer  parti  de  tous  les 
obicts  relatifs  à  leur  commerce  &  à  leur  confom- 
mation. 
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Les  deux  plus  p;randes  époques  de  l'Amdriquc 
&  les  deux  plus  étonnantes  du  globe  font,  fans 
doute,  la  découverte  du  Nouveau  -Monde  &  la 
révolution  aduclle.  La  première  épjquc  lui 
donna  des  fers  ;  la  féconde  les  brife  en  ;^rande  par- 
tic.  L'une  efl:  produite  par  la  foif  de  l'or,  l'autre 
par  l'amour  de  la  liberté.  La  liberté!  Quel  cil 
donc  cet  attrait  irréfidible,  ce  charme  entraînant, 
ce  pouvoir  indicible  qui  brave  tous  les  oblcaelca 
.■<c  produit  un  changement  fi  fubit  dans  l'état 
phyfique  &  moral  du  peuple  qui  en  ell animé? 
Eft-ce  le  fcntiment  intime  de  la  propre  lurcLé, 
le  dcfir  preflant  de  jouir  de  foi- même  qui  ie  faic 
naître?  Fait -il  partie  d'un  fcntiment  plus  noble, 
la  gloire  de  rendre  fcs  concitoyens  heureux  ? 
Eft-ce  elle  qui  arme  le  bras  du  premier  qui  ofc 
en  parier.  Liberté!  Exille- 1 -elle  réellement /.« //w/^ 
fur  la  terre,  dans  toutes  fcs  acceptions,  fa  pure- *'''"' ^/■"', 
té  ?  En  connoit  on  bien  les  limites,  les  drcits  & 
.les  devoirs?  Qie.le  elt  la  ré;:5ion,  le  peuple,  la 
république  où  les  vlroiis  de  la  liberté  aient  été 
pleinement  rcfpodte.;?  je  n'en  connois  pas.  C'elt 
envainqu'on  nous  cite  les  Grecs  &  les  Romains;  la 
liberté  ne  fut  chez  eu.i  comme  partout  qu'un  mot 
vuide  de  fens  ,  qu'un  defpotifme  réel  auqu'^i  le 
peuple  romain  fe  foumcttoa  volontairement;  il 
obéillbit  a  la  liberté  &  fe  croyc'.t  libre.  Les  tri- 
buns qui  foutenoicnt  les  droits  du  peuple  contre 
iïs  infrai^ious  des  coAfuls  n'écoicnc  cux-mC'mes 
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que  des  defpotes  qui  commandoient  au  peuple, 
&  le  peuple  obéiffoit  parce  qu'il  croyoit  n'o- 
béir qu'aux  loix:  obéir  au  fénat  ou  obéir  à  un 
roi ,  eft  également  contraire  à  la  liberté.  On 
peut  expulfer  un  roi  defpote,  mws  on  ne  chas- 
fjia  pas  un  fénat  defpotique.  Le  citoyen  dans 
Rome  n'étoit  pas  plus  heureux  &  plus  libre  fous 
fes  confuls  que  fous  fes  rois  ;  mais  l'habitude 
de  rc)^arder  la  royauté  comme  un  titre  incom- 
patible avec  la  liberté  ,  accéléra  la  révolution 
fans  changer  l'état  primitif  du  citoyen  de  Rome. 
Ces  mêmes  Grecs  &  Romains  que  l'on  cite  pour 
exemple  ,  dont  on  nous  vante  tant  la  liberté, 
n'en  profanoient-ils  pas  le  nom  facré  en  fe  feifant 
un  luxe ,  une  gloire  d'avoir  à  leur  fuite  un  grand 
nombre  delclaves?  Eft  ce  dont  refpeder  la  liber- 
té que  de  donner  des  fers  à  d'autres  ?  'Et  ces  tem- 
ples élevés  k  cette  déefle,  n'augmentoient-ils  pas 
l'infamie  des  efclaves  en  devenant  un  attentat 
horrible  k  la  dignité  de  l'homme.  Un  peuple  peut 
être  indépendant,  s'il  n'obéit  point  à  une  puis- 
Hmce  étrangère:  mais  il  ne  fauroit  être  libre,  s'il 
a  des  loix.  L'état  feul  du  fauvage  eft  un  état 
libre;  Ic^  autres  ne  le  feront  jamais,  parce  qu'ils 
font  civilifés. 

Quant  aux  Etats-Unis  indépendans ,  ils  ne 
font  libres  que  du  joug  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  &  dépendent  de  leur  conftitution  •  à  la- 
quelle ils  ne  fauroient  renoncer  fans  s'anéantir 
entièrement.  11  leur  reftc  une  grande  tâche, 
qui  demande  du  tems ,  de  la  fageffé  &  de  l'una- 
nimité ;  c'eft  de  faire  des  Treize -Etats -Unis 
une  feule  &  même  république,  c'eft-k- dire  que 
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la  légiflation  foie  une  dans  toute  fon  étendue. 
Cette  unanimité  dans  la  loi  eft  eflcntielle ,  indis- 
penfable  même  pour  Ib  garantir  des  divifions  &  de 
Pefprit  de  parti.  Il  eft  moralement  impoffible  que 
fans  elle  il  fubfifte  une  harmonie  permanente 
entre  ces  provinces.  Le  congrès  eft  trop  éclaire , 
defire  trop  le  bonheur  de  la  nation ,  eft  trop  ja- 
loux de  (à  gloire  pour  ne  pas  travailler  k  perfec- 
tionner ce  qu'il  a  fi  courageufement  entrepris. 
Un  feul  code,  un  feul  but,  le  bien  public,  tels 
font  les  moyens  qui  rendront  l'empire  des  Etats- 
Unis  refpedlable  aux  nations ,  redoutable  à  fcs 
ennemis,  &  à  jamais  âorillant. 
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CHAPITRE    X. 


Kouvelle-Uamfshire. 

JL/A  Nouvelle- Hampshire  s'étend  depuis  la  baie 
de  Manachufet  jufqu'au  fleuve  St.  Laurent.  La 
ville  de  Portsmouth  en  eft  la  capitale,  elle  cftfous 
la  latitude  leptentrionale  de  43*7'  &  par  les  307** 
?o/  de  longitude.  Toutes  les  expéditions  de  cet 
Èiat  fe  font  dans  ce  port  qui  cit  fitué  dans  le 
havre  de  Piilauiqua  foixante  milles  au  nord  de 

t»o*,<;^/v,«^oaon.  La  population  de  cet  Etat  s'dleve  h 
cent  cinquante  mille  habitans.  Ses  produc^ 
tions  &  Ion  commerce  étant  les  mômes  que 
celles  que  nous  venons  de  détailler  dans  le  cha. 
pitre  précédent,  nous  n'en  ferons  pas  l'énumé- 
ration. 

La  proximité  de  Manachufet,  le  plus  confiddra- 
ble  »^es  états  de  la  Nouvelle- Antçleterrc,  fera  tou- 
jours un  obftacle  à  l'extenfion  du  commerce  de  !a 
Nouvelle  Hampshire  ;  mais  il  eft  k  préfumer  qu'à 
mefure  que  la  population  de  celle-ci  auiçmentera, 
le  défrichement,  la  culture  des  terres  augmente- 
ront aufli  fes    productions  ,   &  que  d'un  plus 

Cowwr^grand  no'^bre  de  bcfoins,  naîtra  un  commerce 
plus  confiderable  avec  les  ports  les  plus  fréquentés 
de  l'Amérique  ;  d'un  autre  côté  ,  en  fuppofant 
q^ue  fes  importations  &  fes  exportations  fe  bor- 
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ncnt  feulement  aux  ports  voifins  de  la  Nouvelle* 
Aniçlcterrc ,  l'excédent  des  cchanf^cs  n'en  fera 
pas  moins  un  avantage  évident  pour  la  balance  du 
commerce  de  la  Nouvelle -Hampshirc.  Cotte 
confidération  eft  applicable  à  tous  les  dillri^fts 
des  Etats-Unis  qui  feront  dans  le  même  cas  que 
celui-ci. 

Dans  le  comté  d'Enfield  ,qui  dépend  delaNou- 
x'clle-Hampshire ,  on  compte  cinq  bourgades, 
York ,  Falmouth  ,  Storborou^h,  Wails&  iCittcry. 
Celle  d'Vork  donne  fon  nom  à  un  comté  qui  fait 
une  petite  partie  de  celui  de  Main,  comme  celui 
de  Cornouailles  en  fait  une  de  la  Nouvellc-Hamps- 
hire.  Au  relie,  ce  qu'on  nomme  ici  bourgade, 
efl  quelquefois  qualifié  du  nom  de  ville ,  parce 
qu'on  s'y  elt  muni  de  quelques  fortilîcations  con- 
tre les  furprifcs  des  fau vaincs ,  qui,  fans  cette 
précaution,  pourroient  infeller  le  pays  en  vini^t- 
quatre  heures. 

La  fertilité  des  terres  de  la  Nouvelle-Hampshire 
n'approche  point  de  celle  qui  dilVinguc  les  terres 
fituées  fur  les  côtes,  cependant  elles  font  arrofées 
par  la  grande  rivière  de  Connedticut  fur  les  bords 
de  laquelle  toutes  les  bourgades  font  fituées. 

Avant  de  quitter  la  Nouvelle  -  Ilampshire  il  ne 
faut  pas  oublier  la  ville  de  Charles- Town,  dans'^^'^'^'?- 
la  comté  de  Middlefcx.  Située  fur  la  ri-  xouy, 
viere  de  Charles,  elle  ell  auffi  bienbùtie,  plus 
peuplée  &  beauc.  up  plus  marchande  que  celle 
de  Cambridge  ,  dans  la  même  contrée  ;  elle 
occupe  tout  l'cfpacc  qui  eft  entre  la  rivière  Mis- 
tick  &  celle  de  Charles  qui  la  fcpare  de  Bofton, 
dont  elle  dépend.  Elle  communique  a  cette  capi' 
//.  Part.  G 
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t:!le  par  un  bac  fi  commode  qu'il  tient  lieu  du 
uiàllcur  punt,  cxccntc  pendant  l'hiver  où  l'abon- 
dance des  i;l:)ccs  ne  iaill'e  aucun  palVu  le  pour  l;i 
jiavijçation.  Lis  habitans  tirent  leur  fubliltanco 
du  commerce  qu'ils  Tont  en  poilTons  &  falailons. 
Cette  ville  a  lurtout  deux  {;randes  ëc  belles  rues 
<]ui  aboutilljiic  nu  bord  des  dcur»  rivières  Hl  donc 
l'aCpccl  eit  intérellant.  Sa  latitude  eft  de  42-, 
10/  nord,  te  fa  loniVitude  occidentale  de  7i<).  15, 
(méridien  de  Londres.) 
£'Âi7ij(:r.  ^^  ^^"^  ^^  CanibridL!:c  du  comti3  de  Midde- 
Icflex  elt  ficuée  a  fept  milles  nord-ouclt  de 
Bolton  ;  fon  premier  nom  ctoit  Nevv-Town, 
c'elt  -  à  -  dire ,  Ville  Neuve.  Elle  prit  celui  de 
Cambridp,c  en  devenant  le  fiej^c  d'une  univer- 
llt(j  ou  d'un  célèbre  collège.  Cet  ccnbliflemcnt: 
dont  Cambridii;e  tire  l'on  importance  ,  fait  hon- 
neur à  la  faiijclTo  des  Bolton iens  (i>  Cette 
ville  elt  fous  la  latitude  de  42'.  5  min.  &  par 
711^.  12  min.  de  longitude  occidentale,  (mêm-J 
mdridicn.) 

Reading  cfl:  une  petite  ville  aflcz  pcupldc  mais 
fort  mal  bâtie,  quoique  dans  une  fituation  com- 
mode fur  le  bord  d'un  grand  lac.  On  y  voit  deux 
moulins,  l'un  h  bled,  l'autre  à  fcier  des  plan- 
ches, articles  «fiez  covilidcrables  d'exportatîons. 
^,,^y;;^.  Watcrton  cil  renommé  pour  les  foires  qui 
UU'V.      s'y  tiennent  au  mois  de  juin  &  de  feptembre. 
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(i)  Voyez  le  Ch.  XL  cl.aprùs  p.  107, 
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Ce  comté  n\i  point  de  {rrnndis  rivicrcs,  mais  le 
nombre  des  petites  en  eft  fi  içrand ,  que  r(îpendant 
(le  tontes  parts  la  fraîcheur,  elles  cii  font  un  dos 
plus  aiijréables  &  des  plus  fertiles  cantons  de  la 
Nouvelle-Angleterre. 
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Ln'eft  dans  l' Amérique  feptentrionale  aucun 
état  aufll  confidcrable ,  auffi  floriflant  que  celui 
de  Maflîichufet.  Il  clt  borné  au  nord  par  la  Nou- 
velle-Hampshire  ,  k  l'clt  &  au  fud  par  l'océan 
atlantique  &  le  Connedicut,  &  k  l'oueft  par  la 
Nouvelle -York.  Sa  longueur  eft  de  112  milles 
&  fa  largeur  de  33.  Sa  population  monte  k  900 
milles  âmes. 
Le  bled  d'Inde,  les  moutons,  les  bœufs,  les 
Mciions.  cochons,  les  poiffons,  le  lin,  le  chanvre,  les 
bois  de  conflrudtion  font  fes  productions  les  plus 
confidérables.  Ses  manufactures  principales  font 
celles  de  toiles  ,  de  draps  de  laine ,  de  cuirs  6c 
de  chapeaux  (i).  La  quantité  de  bois  &  d'autres 
matières  propres  à  la  conftruftion  mettent  cet 
état  dans  le  cas  de  bâtir  un  grand  nombre  de  na- 
vires. Un  objet  non  moins  précieux  ,  font  fes 
mines  de  fer  qui  l'emporte  fur  tous  ceux  du 
njonde  par  fa  qualité  duCtile  &  malléable;  on  en 


(0  Les  draps  font  ferrés  &  bien  tiflus,  mais  durs 
&  grofïïerc;  les  chapeaux  ont  également  peu  léufTi; 
ils  font  épais,  fpongieux  &  fans  confîllance. 
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va  augmenter  l'exploitation  ainfî  que  de  celles  de 
cuivre.  Tous  ces  articles  fervent  à  fes  échanges  ^o«  w«. 
dans  les  Ifles  à  fucre  où  les  habitans  vont  acheter  "'^'''^'' 
la  mélaflc  pour  leur  fabrique  d*eau  de  vie  qui  efl: 
çonfidérable.  Jufqu'u  préfent  Mairachufeteft:  de  tous 
les  états  américains  celui  dont  le  commerce  a  le  plus 
d'étendue.  C'eit  k  iîofton  qu'ed  le  rendez  vous 
général ,  c'eIt  là  où  l'on  voit  entrer  &  fortir 
continuellement  des  navires  chargés  des  produc- 
tions des  deux  mondes 

Avant  la  guerre ,   le   commerce  des  Bofto- 
niens    étoit   déjà    très    étendu  :    ils   fournis- 
foient  à    la    Grande  -  Bretagne    des    mâts    &ç 
des  vergues  pour  fa  marine   royale  ;  ils  cons- 
truifoient  par  commilîion,  au  pour  leur  compte, 
un  grand  nombre  de  navires  marchands ,  renom- 
més par  la  fupériorité  de   leur  marchç.     Leur 
principal  objet  de  commerce  étoit  la  morue  qu'ils 
pêchoient  fur  leurs  côtes  &  particulièrement  dàn^ 
la  baie  de  MalTachufet.    Cette  pêche  alloit  à  plu* 
de  cinquante  mille  qaintaux,  qu'ils  exportoienc 
dans  les  autres  provinces  de  la  Nouvel  le- Angle- 
terre, jurqu*en  Efpagne,  en  Italie  &  dans  la  mé- 
diterranée  :   celle  de  la  moindre  qualité  étole 
deftinée  pour  les  nègres  des  ifles. 

Bofton,  la  plus  confidcrable  ville  àeVAmérï- nos m:^, 
que  feptentrionale  eft  agréablement  fituée  dans^,  ^^,^^. 
une  péninfule  de  quatre  milles  de  long,  au  fond''"»- 
de  la  belle  baie  de  MafTachufet  qui  s'enfonce  en^ 
viron  huit  milles  dans  les  terres.    L'entrée  dç 
cette  baie  eft  défendue  contre  l'impétuofité  des 
vagues  par  quantité  de  rochers  qui  s'élèvent  a.i^ 
deflus  de  l'eau,  &  par  une  douzaine  de  petite^ 
ifles ^  la  plupart liabitées, qu'on ngmiîieBrewsters^ 
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Ces  d'u^ucs,  remparts  naturels,  ne  laiflcnt  une 
libre  entrée  qu'a  trois  vaiflcaux  de  front.  Sur  co 
canal  unique  &  très -étroit  fut  clcvé  à  la  fin  du 
fiecle  dernier,  dans  l'ille  du  Château,  une  cita- 
delle rc{!;ulierc  fous  le  nom  de  Fort -Guillaume. 
^'.j  forti-  Elle  a  cent  canons  du  plus  gros  calibre  &  très- 
icfliions,  ^.^^  difpofés,  A  une  lieue  en  avançant  eft  un 
fanal  fort  (ilcvc,  furmonté  dun  baril  de  goudron, 
prêt  k  être  allumé  en  cas  d^attaquc  &  dont  les 
lignaux  peuvent  être  apperçus  de  la  forterelle  qui 
les  répète  pour  la  côte,  tandis  que  Bollon  a  les 
fiens  qui  répandent  en  même  tems  l'alarme  dans 
l'intérieur  des  terres  voifines.  Hors  les  momens 
d'une  brume  épaiflc,  dont  quelques  vailleaux 
poarroient  profiter  pour  fe  glifler  dans  les  lllcs, 
la  ville  a  toujours  cinq  ou  llx  heures  pour  feprc- 
parer  à  recevoir  l'ennemi:  en  attendant  elle  peut 
çn  vingt-  quatre  heures  raflcmbler  quarante  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  (i).    Quand 

(i)  Dans  les  Etats  américains  tous  les  habitans  de- 
puis lâge  de  feize  ans  jufqu'à  celui  de  foixantc  font 
enrôlés  T^i  compofent  la  milice  :  mais  il  y  en  a  plufieurs 
qui,  à  rai  fou  de  leurs  occupations,  ou  de  leurs  em- 
yilois  ,  font  difpenfés  de  fuivre  les  exercices  qui  fe 
lont  à  ccitains  jours  marqués:  &  cette  diftinction  a 
«lonné  lieu  a  établir  deux  contrôles  différcns ,  l'un 
non)mc  Train-hand^  j3ande  prête  à  marcher  ,  conipie.id 
feulement  ceux  qui  font  tenus  ù  tous  les  exercices,  ^ 
-i  marcher  au  premier  coup  de  tambour  :  l'ainie 
TiomoK'  Aiann  List  y  Lifte  d'alarme,  co'Dprtnd  la  tota' 
lité  des  hubitans  enrôlés ,  parc«qiie  e!ans  le  cas  d'alar- 
me, tout  le  mcnde  doit  marcher.  La  totalité  de  !;î 
compagnie  a  droit  de  fulFraçe  pour  réiection  des  cil;. 
e.ers. 
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niciiic  uncflotc  palTcrcit  impundmcnî:  fous  l^ardl- 
icrie  du  cnàtcaii,  clic  troavcroic  au  nord  oc  au 
fud  de  la  place,  deux  batteries  qui,  commcndani 
toute  la  baie,  l'arreccroient  à  coup  fur,  &  don- 
ncroicit  le  tcms  ii  tous  les  bàtimcns  de  fo  mettre 
ù  couvert  du  canon  dans  la  rivière  de  Charles. 

La  rade  de  Jioiton  cft  allez  vaflc  pour  que  fi?; 
cens  voik's  y  puiiTcnc  mouiller  furcmcnt  &  com- 
modément. On  y  a  conttruit  un  magnifique  mole, 
au  nord,  ii  près  de  deux  mille  pieds  dans  la  mer, 
allez  lartïe  ^  alTcz  avancé  pour  que  icsnavircii, 
fans  le  fecours  de  la  moindre  allège,  dccliariicnc 
dans  les  ma,";afins  qu'on  a  bâtis  au  nord.  CMt  a 
rextrcmitd  de  ce  mole  qu'on  a  clevc  la  ville  do 
lîoilon,  le  terrcin  en  cft  inégal  &  en  forino 
de  croisfant  au  tour  du  port,  iîofton  n'ell  qu'a 
trois  lieues  fud  de  New-Cambridae.  Cette  ville 
fut  fondée  par  une  partie  de  la  colonie  de  Cliarles- 
Town.  Elle  cit  fous  le  42  "  de,:;.  25'  de  latitude 
&  par  les  307"  3''  de  longitude.  L'air  y  eil  fain  sa  /■■mp.é- 
ik.  fi  peu  variable,  qu'on  y  jouit  fouvent  du'"'"'" 
temps  le  plus  pur  èc  le  plus  ferein  pcn.ianc  deux 
ou  trois  mois  confécutifs.  Les  êtes  y  font  plus 
courts  &  plus  chauds  que  les  nôtres ,  les  hivers 
plus  longs  &  plus  froids.  Le  folcil  le  levé  àBufioii 
dans  le  cours  du  mois  de  juin,  h  quatre  heures 
vingt  iix  minutes,  Sz  le  couche  trente-fix minutes 
après  fept  heures.  Le  treizième  jour  de  décembre 
qui  cft  le  plus  court  de  l'année,  il  fe  levé  a  fepc 
heures  trente -cinq  minutes,  &  fe  couche  vingt* 
r-pt  minutes  après  quatre  heures.  En  arrivant  à 
lîoilon  l'œil  elt  enchanté  de  voir  une  magnifique 
peripective  de  maif(jns  en  amphithéâtre  fe  prolon» 
2;er  en  demi -cercle  dans  Iclpace  de  plus  d'une 
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demi -lieue.     L'intérieur   de   la   ville  répond  k 
ridée  qu'on  s'en  forme  d'abord.    Cette  maniilque 
jetée  communique  à  angle  droit  à  la  rue  princi- 
pale de  la  ville  qui,  large  &  fpacicufe,  fc  courbe 
clans  le  fens  de  la  rade  :  cette  rue  efl:  garnie  de 
belles  maifons  élevées  la  plupart  de  deux  à  trois 
étages;  les  Européens  accoutumés  à  l'architedure 
de  leur  hémifphere,  ne  peuvent  qu'être  étonnes 
en  arrivant  en  Amérique  de  voir  la  forme  des 
maifons  ;   elles  font  entièrement  de  bois ,  mais 
régulières  &  bien  percées.    Rien  n'clt  plus  leite 
que  leur  ftrudlure  ;   la  charpente  extrêmement 
bien  liée ,  eft  recouverte  en  dehors  par  des  plan- 
ches très -minces  &  bien  polies,  fupcrpofées  à  la 
manière  des  tuiles  de  nos  toits  :  une  couleur  or- 
dinairement grife  fert  à  cacher  les  jointures ,  ce 
qui  donne  à  l'enfemble  un  agrément  de  plus.  Une 
baluftrade  règne  tout  autour  du  toit ,  fans  doute 
à  caufe  des  incendies:  ces  édifices  pofént  fur  un 
mur  d'environ  un  pied  de  haut  qui  leur  fert  de 
fondement;  une  telle  conftruétion  ne  peut  que 
contribuer  à  rendre  les  appartemens  plus  fains» 
&  à  cet  égard  ils  l'emportent  fur  les  nôtres.   Un 
Américain  m'a  afluré  que  toutes  les  parties  en 
font  tellement  liées ,  leur  poids  fi  peu  confidéra- 
ble  relativement  à  leur  mafle ,  qu'il  eft  facile  de 
les  changer  de  place  &  de  les  tranfporter  à  un 
demi-quart  de  lieue.    Cette  opération  me  pafoît 
cependant  fufceptible  d'un  grand  inconvénient  & 
même  d'un  très-grand  danger,  furtout  au  moment 
du  déplacement  &    du    replacement ,   le  plus 
petit  défaut  d'équilibre  fuffifant  pour  rendre  vaineS 
les  plus  fages  précautions.    La  principale  rue  de 
ia  ville,  qui  vient  jufqu'a  l'extriemité  du  mole,, 
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offre  en  face  k  l'autre  bout,  l'hôtel -de- ville  .'^'•^ /'''?.' 
grand  &  bel  édifice  où  l'on  a  réuni  la  bourfc 
marchande  ,  la  chambre  du  confeil ,  celle  de 
l'affemblée  générale, &  toutes  les  cours  dejultice, 
La  bourfe  eft  environnée  de  libraires,  qui  s'cn- 
richiflent  de  leur  coaimerge.  On  compte  dans 
Bolton  jufqu'à  cinq  imprimeries,  cVans  l'une  des- 
quelles s'imprime  une  gazette,  qui  paroit  deux, 
fois  la  femaine.  Les  prelTes  font  continuellemenc 
occupées.  Les  rues  de  Bollon  font  larges,  l'on 
compare  le  pavé  à  celui  de  Londres,  c'cll-à-dire 
qu'il  eft  très- mauvais.  Aufli  eft-il  défendu  fous  peine 
d'amende  d'y  faire  galoper  des  chevaux.  Bofton, 
ville  fi  heureureufement  fituée  pour  le  commerce, 
renferme  en  fon  enceinte  au-dclk  de  quarante 
mille  habitans  de  diverfes  feto.  Ses  édifie,  s  pu- 
blics &  particuliers  font  magnifiques  &  paroi flènc 
être  plutôt  l'ouvrage  d'un  ancien  peuple  illuftré 
par  le  commerce  &  les  arts,  que  celui  d'un  état 
naiffant.  Le  logement ,  les  meubles  ,  les  vôte- 
mens,  la  nourriture,  la  converfation ,  les  mœurs, 
les  ufages,  tout  y  reflemble  fi  fort  à  la  vie  qu'on, 
mené  k  Londres ,  qu'il  feroit  difficile  d'y  trouver, 
d'autre  différence  que  celle  que  prérente  toujours 
la  population  exceffive  des  grandes  capitales.  Les 
Dames  k  Rofton  commencent  k  adopter  le  luxe  & 
les  modes  françoifes  ;  fi  elles  n'ont  pas  encore  au- 
tant d'agrément  &  d'aifance  dans  leur  parure  que 
ces  dernières,  elles  ont  en  retour  plus  de  nobles- 
fe  dans  leur  extérieur.  Le  luxe  &  le  goût  des^ 
ajufl:emens  font  ordinairement  les  avant-coureurs 
de  la  légèreté  &  de  la  frivolité ,  dont  les  fuites 
influent  fi  fort  fur  le  caradtere  moral  d'un  peuple, 
&L  tendent  k  altérer  chez  lui  la  pureté  des  mœurs^ 
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cependant  les  proîçrcs  du  luxe  n'ont  point  encore 
produit  cet  cfll't  ;  on  y  obfcrvc  le  dimanclii; 
danslcplus  grand  recueillement  &  avec  la  plus 
grande  ri^rueur.  Dans  ce  jour  conlacré  ii  lu 
pricrfe ,  les  rues  font  dcfcrtcs  ainfi  que  les  pro- 
menades ;  bien  loin  de  penfer  aux  aflaires  on 
s'abllient  des  rccrciations  même  les  plus  innocen- 
tes. Bofton  contient  dixcglifcs,  dont  les  noms 
marquent  la  variété  des  feétes:  telles  font  l'éi!;lire 
anî^licanc,  l'éirlife  françoife,  l'éiçlifc  annbaptiltc, 
l'é^jlife  quaker  &c.  Ce  mélange  ne  nuit  point 
aux  douceurs  de  la  fociété. 

Pour  l'avanta;^c  du  commerce  de  Bolton  il  s'y 
tient  un  marche  tous  les  jeudi ,  &  deux  foires  par 
an,  l'une  le  premier  mercredi  de  mai,  l'autre  le 
premier  mercredi  d'odlobre  ;  chacune  de  ces  foires 
dure  trois  jours, 
'/i^-ûnt^rres  Rien  n'eft  plus  propre  h  maintenir  fur  la  terre 
tachncuî-  le  bonheur  dont  les  hommes  font  fufceptibles  que 
tine.  les  fruits  d'une  bonne  éducation.  Sans  elle,  tous 
les  dons  de  la  nature  perdent  de  leur  agrément  & 
de  leur  beauté:  bien  plus,  ils  deviennent  fans 
ce  puidlmt  fecours,  les  premiers  inllrumcns  de 
nos  infortunes  ou  de  notre  ignominie.  Que  fe- 
roient  les  grâces  fans  cette  décence ,  cette  pu- 
deur qui  les  rendent  fi  intéreflantes  ?  Que  fe- 
roit  l'efprit  s'il  n'étoit  fubordonné,  dirigé  par 
les  principes  de  la  faine  raifon,  qui  n'eft  elle- 
même  que  le  fruit  de  l'éducation  ?  Que  fcroit 
le  coura!;e,  s'il  n'éroit  dirigé  par  la  prudence  ? 
Que  feroient  les  victoires  ,  fi  la  clémence  des 
vainqueurs  ne  les  rendoi:  plus  brillantes  ?  Sans 
l'éducation,  aurions -nous  des  femmes  vertueu- 
ses 5  des  grands  hommes ,  des  hommes  de  bien  9 
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des  hommes  aimables,  des  héros?  Sans  réJuca- 
tion  noiis  lerions  privés  de  ces  jouillanccs,  & 
nos  Ibciccés  ne  (croient  que  des  hordes  de  fujva- 
ges;  que  dis  je!  elles  n'en  auroiciu  pas  même  les 
vcrtLis,  parce  que  le  danu;creux  exemple  de  la 
corruption  des  grandes  villes,  détruiroit  dans  la 
jcuncire,  abandonnée  lans  frein  à  Tes  pulTions,  les 
germes  de  vertu  que  la  nature  imprime  univerfcl- 
lemenc  dans  le  cœur  de  tous  les  humains.  Cq 
font  ces  {i;crmes.  heureux  qu'il  faut  cor.ferver , 
cultiver  &  faire  croître,  &  l'on  n'y  réullira  par- 
faitement qu'en  formant  la  jcunefie  loin  des 
cours  Se  des  grandes  villes.  Pères  tendres,  infti- 
tuteurs  honnêtes  &bienfairans,protedteurs[',éné- 
veux  des  peuples  ,  i\  votre  propre  félicité,  votre 
propre  gloire  vous  font  vraiment  chères  ;  i\  vous 
êtes  les  amis  de  l'humanité,  veillez  fur  les  dépôts 
précieux  que  la  nature  vous  conik,  &n'ofiVezala 
jeunellc  le  fpcctacle  dangereux  &  brillant  des  fo- 
ciétés  &  du  grand  monde,  que  lorfque  leur  coeur 
'fera  mûri  par  l'amour  des  vertus,  parlarailbn, 
^  qu^l  pourra  réfifter  aux  dangers  des  pallions. 
C'eit  fans  doute  ,  d'après  ces  principes  que  les 
Bofioniens  fe  font  conduits ,  lorfqu'au  lieu  de  placer 
leur  univerfité  à  Boilon,  ils  l'ont  fixée  à  Cam- 
bridge dillant  de  fept  milles  de  la  capital'-- :  eni- 
-prelTés  de  faire  mieux  que  nous,  ils  ont  voulu 
joindre  l'exemple  au  précepte,  cz  pour  donner 
des  preuves  encore  plus  convaincantes  de  leur 
tcn.ireire  &  de  leur  zèle  envers  leurs  jeunes  élevés, 
ils  ont  été  délicats  jufnue  fur  le  choix  de  l'empla- 
cement. L'édifice  qui  fert  d'afilc  a  l'univerfitc,  C7;.;)v/7rV^ 
eit  fituée  fur  les  bords  de  la  rivière  de  Charles 
dans  un  lieu  riant  &  fuin.    L'univerfitc  cit  com-- 
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porée  de  quatre  colIc2;es,  tout  l'édifice  cft  cons- 
truit de  brique,  fa  forme  eft  régulière  &  d'une 
noble  fimplicitc.  La  bibliothèque  contient  déjà 
plus  de  cinq  mille  volumes,  parmi  Icfqucls  on  en 
trouve  de  très  rares;  l'ordre,  la  propreté  &  la 
diftribution  font  honneur  k  celui  qui  en  a  la  direc- 
tion. Son  imprimerie  mérite  l'attention  des  cu- 
rieux ;  elle  fut  originairement  conftruite  pour  un 
collège  indien.  Les  hommes  indruits  qui  font  à  la 
tête  de  cette  univcrfité,  font  en  correfpondance 
avec  les  hommes  de  lettres  les  plus  diftin}i;ués  de 
l'ancien  monde.  Entr'autresfavans Américains, on 
doit  furtout  remarquer  M.  Sewal ,  qui  y  profeffe  les 
langues  orientales  avec  fuccès  Se  dillindtion.  Avec 
ces  précautions,  ces  foins,  de  tels  inftitutcurs, 
la  république  ne  peut  qu'efpérer  de  voir  augmen- 
ter rapidement  le  nombre  des  citoyens  inlîruits, 
i^aximes  Ecoutons  notre  Socrate  modemc ,  dans  fon  Emile. 
"  "  „  Le  développement  interne  de  nos  facultés  &  de 
nos  organes ,  elt  l'éducation  de  la  nature  :  l'ufage 
qu'on  nous  apprend  k  faire  de  ce  développement , 
cft  l'éducation  des  hommes  ;  &  l'acquit  de  notre 
propre  expérience  fur  les  objets  qui  nous  affedlent;, 
eft  l'éducation  des  chofcs."  Il  réfuke  que  c'eftde 
la  manière  dont  on  nous  apprend  k  faire  ce  déve- 
loppement que  dépendent  la  manière  d'être,  de 
fcntir ,  de  jouir  &  d'aprécier  les  moyens  de  ï» 
rendre  heureux  (!> 

(i)  Il  eft  cependant  des  pères  qui ,  après  s'être  conftam- 
ment  efforcés ,  foit  par  leur  bon  exemple,  foit  parleurs 
içndres  confeils,  d'inculquer  dans  leurs  enfans  les  prin- 
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Dorchefter,  la  féconde  ville  de  IVtat  de  Mas-^o^fj 
fachufct,  cft  ficuée  à  l'embouchure   c  deux  rivie-r^A.' 
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cipes  de  la  vertu  &  la  manière  d'en  faire  le  di^veioppe* 
ment  ,  ont  eu  la  douleur  de  voir  tous  leurs  foins 
infruftueux.  Que  leur  rcfte-t-il  pour  confolation  ? 
leur  propre  confcience ,  le  mérite  d'avoir  voulu  bien 
faire,  &  d'être  confolés  par  des  amis  honnêtes  ^  ver- 
tueux. 

La  Chine  eft  peut-être  de  tous  les  pays  de  l'univer?, /j^,;^^//(,„ 
celui  qui  offre  le  moins  ces  exemples  douloureux  pnm^^^Chinoir 
un  bon  père,  c'eft  là  que  le  refpeft  filial  s'obferve 
avec  la  plus  grands  exaflitude.  Chez  les  Chinois  il 
n'y  a  point  de  vertu  fi  néceHaire  &  fi  fublime  que 
l'obéifTance  d'un  fils ,  ni  de  crime  fi  énorme  que  la 
désobéiflance.  L'ige ,  le  rang,  un  mécontentement 
jufte  ou  fuppofé  ne  peuvent  difpenfer  un  fils  du  res- 
peft,  de  la  complaifance  &  de  l'aiFeftion  qu'il  doit  à 
fes  parens.  Ce  fentiment  eft  pouffé  li  loin  parmi  ce 
peuple  face  ,  que  les  loix  accordent  aux  pères  une 
autorité  abfolue  fur  leur  famille,  &  juCqu'au  pouvoir 
de  vendre  leurs  enfans  aux  étrangers,  lorfqu'ils  ont 
â  fe  plaindre  de  leur  conduite.  Un  père  qui  accufe 
fon  fils  devant  un  mandarin ,  de  lui  avoir  manqué  de 
rçfpeft ,  n'efl  point  obligé  d'en  apporter  des  preuves. 
Le  fils  paffe  nécefîairement  pour  coupable ,  &  l'accu- 
fjtion  du  père  eft  toujours  jufte.  Au  contraire  ,  un 
fils  feroit  regardé  comme  un  monftre  s'il  fe  plaignoic 
de  fon  pcre.  Cette  auJace  même  lui  coûtcroit  la  vie. 
,,  C'eft  le  devoir  d'un  fils,  difeni  las  Chinois,  d'obéir 
&  de  prendre  patience  ;  de  qui  fouffrira  •  t  •  il ,  s'il  ne 
peut  peut  rien  foufFrir  de  fon  père  ?  " 

S'il  arrivoit  qu'un  fils  maltraitât  fon  père,  foitpar 
^ts  paroles  InjurieMfes ,  foit  par  des  coups ,  es  qui  eft 


f  < 


'   { 


1*  I 


,■   V 


j»,. 


;tt:  '.■ 


Mi 


rto 


LE    SPECTATEUR 


nny.     rcs ,  fort  prùs  de  la  cAtc.    Roxbury  occupe  le 
^^^^^*    fond  d'une  baie  qui  a  fort  peu  d'eau  &  qui  n'onrc 
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cg.ilctîicnt  r.ire  Ci  horriMj,  que  dans  un  tranfport  de 
fiirc-iir  il  devînt  parricide,  l'alarme  fe  répandrait  dans 
toute  la  province  ;  la  punition  s'c'tendroit  jufiiue  fur 
fcs  parcns ,  &  les  gouverneurs  môme  courroient  rifque 
<l'(5tre  dcpofcs  ;  parce  qu'on  fuppoferoit  toujours  qu'un 
miférable  lils  n'auroit  pu  parvenir  que  par  degrés  à  ce 
com!)Ie  d'horreur  ,  éc  que  ceux  qui  dévoient  veiller 
fur  fa  conduite,  auroient  prévenu  le  fcandale,  s'ils 
l'euffent  féverement  puni  dès  fes  premiers  crimes; 
mais  alors  il  n'y  a  point  de  chitiment  trop  févero 
pour  le  coupable.  Il  eft  coupé  en  mille  pièces,  fa 
maifon  eft  détruite,  k  l'on  élevé  un  monument  pour 
éternifcr  l'horreur  d'une  fi  détellable  adlion. 

On  a  coutume  d'accorder  indifféremment  aux  voyageurs 
des  pafll'ports  pour  aller  librement  d'un  pays  dans  un  autre, 
"les  vaî^a-  il  feroit  à  fouhaîter  que  le  prince,  le  miniftre  ouïe 
honds.  m^ifTÏiirat  n'en  accordit  aux  jeunes  gens  qu'autant  qu'ils 
juftifieroient  de  leur  bonne  conduite  par  une  atteftation 
duement  fignée  par  leurs  plus  proches  parens  ou  leurs 
fupérieurs ,  à  défaut  de  quoi  ils  ne  pourroient  fortir 
de  leur  patrie.  Les  premiers  paffeports  s'appdier oient 
palTcports  dû  conduite,  les  féconds  paffeports  d'Etat. 
Tar  cette  précaution  fi  fimple  on  remédieroit  prompte» 
ment  aux  plus  grands  abus.  Les  enfans,  s'ils  avoient 
le  goût  des  voyages,  folt  pour  leur  agréireut,  foie 
pour  acquérir  des  lumières ,  auroient  un  double  motif 
de  fe  bien  conduire.  Les  pères  ^  les  mères  ne  fe- 
Toient  plus  expofés  à  voir  des  vagabons  déshonorer  â 
la  fois  chez  l'étranger  ,  leur  patrie  &  le  nom  qu'ils 
portent,    rhilofophes,    moraliftes  qui  écrivez  tant  fur 
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]!tas  la  moindre  retraite  aux  vaideaux ,  mais  le 
canton  c(t  arrofc  d'un  î!;rand  nombre  de  fo'irccs, 
&  la  ville  cil  remarquable  par  une  école  ouverte 
a  toutes  les  fectcs.  Jiraintry  jouit  du  même  avan-  /;/?  //.v^ 
ta|j;e',  elle  en  réunit  un  auLrc  non  moins  iiuéres-'^''** 
lànt,  c'clt  celui  d'avuir  vu  naître  les  Adanis  dont 
le  nom  le  trouve  plac(i  dans  toute»»  les  pièces  qui 
ont  rapport  foit  à  l'indépendance  Américaine , 
Ibit  aux  nép;ociations  qui  l'ont  aflermie.    Wcy-fi'rr- 
moutli  cfc  la  plus  ancienne  ville  de  cet  état,  mais^^^*'^^''' 
elle  elt  fort  ddchuc  de  la  première  fijlcndcur  , 
quoique  fon  bac  foit  un  paITa<i;a  très -fréquenté. 

MalTucluifet  efl:  environnée  de  douze  à  quin- 
ze jolies  bourj^ades ,  la  beauté  des  vallées  , 
le  nombre  des  rivières ,  la  fertilité  du  fol ,  les 
fi  tes'  heureux  l'ont  fait  nommer  avec  raifon  le 
paradis  de  la  Nouvclle-Aniileterre. 

La  ville  de  Salem  cft  fituce  k  dix -huit  milles '^^■^^^^» 
nu  nord  de  Bofton  dans  une  plaine  entre  deux 
rivières  qui  forment  deux  havres,  dont  l'un  ^<i S;s huns 
nomme  le  havre  d'été ,  &;  l'autre  le  havre  d'iiiver. 
Les  premiers  colons  de  Malllichufet  s'établirent 
d'abord  en  cet  endroit.  Cette  ville,  célèbre  pour 
la  conftrudtion  des  navires,  fait  direclement  fou 
commerce  avec  les  illcs  h  fucre;  elle  eft  par  les 
42*^.  35'  de  laiitude  feptentrionale  &  les  307^. 
ij^  de  longitude  occidentale  (méridien  de  l'Jfle 
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l'iîducation  fi  peu  connue,  fi  peu  approfondie,  voili 
«m  nouveau  fujet  pour  exercer  votre  génie  &  votre 
amour  pour  i'hu;nanii<^t  *  Uiinaml  Roussbau, 
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'^""''"'^^M.  ^^  ^^''•^  ^^^  habitànsfediftingucrentfurtout  dans 
/i  de!  /-a.  le  coiiimcnccmenc  des  troubles  &  furent  les  pre- 
hMbitans.  j^.gj.^  q.j^  offrirent  leurs  fecôurs  aux  Boftoniens 
iorfque  la  cour  de  Londres  fit  fermer  leur  port  : 
ce  fut  dans  cette  ville  que  les  Anglols  tranfpor- 
terent  leurs  bureaux  d'adminillration  ;  quelque 
haute  idée  que  les  habitans  de  Salem  eulTent  du 
courage  de  ceux  de  Boflon ,  ils  publièrent  néan- 
moins que  fi  aucuns  d'eux  quittoit  la  ville  pour 
venir  s'établir  à  Salem  ,  ils  fermeroient  leurs 
maifons  &  ne  ks  reçevroient  point  ;  qu'au  furplus 
ils  pouvoient  compter  fur  tous  les  fecours  qui  fe- 
roient  en  leur  pouvoir. 

On  ne  peut  nommer  cette  petite  ville  fans  fft 
rappeler  les  fçenes  de  défolation  &  de  trouble 
qu'y  cauférent  anciennement  l'ignorance  &  la 
^■^iJdei»^^  fuperftition  (I}.  Un  pafteur  fanatique  croyant 
fup'erft'i-  qu'une  Indienne,  qu'il  avoit  k  fon  lèrvice,  avoit 
enforcelé  fes  deux  filles ,  fujettes  k  des  convulfions^ 
fouleva  la  multitude  contre  tous  les  Indiens.  Ces 
infortunés,  foupçonnés  du  crime  de  forcellerie , 
devinrent  l'objet  de  la  haine  publique  &  furent 
en  grande  partie  condamnés  k  mourir  du  dernier 
fuplice.  Après  cette  horrible  exécution,  les  efprits 
étant  devenus  plus  tranquiies ,   le   bandeau  de 
Terreur  tomba  ;  ils  virent  qu'ils  avoient  trempé 
leurs  mains  dans  un  fang  innocent ,  Se  k  une  aveu- 
gle 
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(i)  On  peut  lire  tous  les  détails  de  cette  horrible 
fcene  dans  Raynal,  tome  IV,  p,  237.  Ed.  in,4o. 
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gle  fureur, fiiccédcrent  une  confternaiion  afTreufe 
&  les  regrets  les  plus  amers;  on  courut  aux  au- 
tels implorer  la  clémence  du  Touc-puiffant,  & 
le  fouvenir  de  cette  erreur  a  détruit  pour  jamais 
le  danger  d'y  retomber. 

Le  Cap-Cod  s'avance  dans  la  mer  comme  un 
bras  :dont  la  main  ell  recourbée;  il  forme  la  baie 
de  Maflachufet  à  l'entrée  de  laquelle  il  eft ,  &  la 
fépare  de  celle  de  Barnftable  au  nord  de  laquelle 
eit  bà:ie  la  ville  de  ce  nom. 

Ce  Cap  tire  fon  nom  de  la  pêche  qu'on  y  fait. 
Cod  en  anglois,  (îf^nifie  morue.  Comme  fon  com- 
merce ,  fcs  rapports  &  fes  liaifons  au  dehors  font 
peu  connus,  on  penfe  que  fa  proximité  de  Bofton 
en  efl:  la  feule  caufe:  c'eft  ordinairement  le  fore 
de  toutes  les  petites  villes  ou  établiliémens  qui 
avoifment  les  capitales. 

La  colonie  de  New-Plimouth  dépendante  de 
l'état  de  Maflachufet,  s'étend  jufqu'à  cent  milles 
le  long  des  côtes  depuis  le  Cap-Cod  jufqu'k  la 
partie  nord,  &  a  près  de  cinquante  milles  de  lar- 
geur ;  elle  fut  appelée  colonie  dePlimouth,  du 
nom  de  la  première  ville  que  le  confeil  en  De- 
vonshire  fit  bâtir.  La  colonie  eft  fubdivifée  en 
trois  comtés,  favoir:  Briftol,  Piimouth  &  Barn- 
Itable. 

La  ville  de  Piimouth  eft  aflez  confidérable , 
on  y  compte  environ  quatre -cents  familles;  elle 
fut  le  premier  établiflement  des  Anglois  dans  la 
Nouvelle -Angleterre:  les  maifonsfont  régulières 
&  offrent  un  air  de  propreté  qui  plaît;  elle  fe 
trouve  par  le  41".  lo^de  latitude  &  k  .loô''.  35'  di.^ 
longitude  occidentale. 

//.  Varu  H 
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Il  nous  refte  b.  parler  de  la  baie  de  Penobscof, 
autre  dépendance  de  Maflàchufet  dans  le  dillriét 
de  Saj^adahoc;  fon  embouchure  a  vingt-un  milles 
de  largeur;  la  rivière  de  Penobscot,  formée  du 
courant  de  trois  lacs,  vient  après  un  cours  dc 
cent  trente  milles  former  cette  baie. 
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HODE-IsLAND  OU  l'Ifle  de  Rhodc,  le  troi- 
fieme  état  en  rang  dans  la  Nouvelle- Angleterre, 
cft  le  plus  petit  des  trois.  Sa  population  eft  de 
cinquante  -  neuf  mille  fept-cens  habitans.  Cet 
état,  fitué  fur  le  Mount - Hope  ,  doit  fes  prc-f^f"'* 
miers  habitans  à  un  ancien  établiirement  de  Pro- 
vidence. L'ifle  qui  lui  donne  fon  nom  eft  dans  la 
baie  de  Narrhangufet  ;  elle  fut  longtems  Pafiie  de 
ceux  qui  fouffroient  de  Pefprit  de  perfécutlon  , 
nommément  de  ceux  qui  furent  chaflés  de  Boftoii 
en  1639.  Les  habitans  ont  deux  temples  princi- 
paux ,  l'un  pour  les  presbytériens ,  l'autre  pour 
les  anglicans  ou  les  épiscopaux.  La  fertilité  du  ^'"î^^''** 
fol  &  la  température  du  climat  de  l'Ifle  de  Rhode 
l'ont  fait  nommer  avec  juftice  le  paradis  de  la 
Nouvelle -Angleterre.  Bolton  n'en  eft  éloigné 
que  de  foixantc  milles  au  fud;  l'hiver  y  eft  moins 
fonfible;  l'océan  l'environne,  &  elle  n'cft  pas  fi 
fujette  aux  vents  de  terre  que  les  villes  du  con- 
tinent. 

Son  commerce  d'importation  &  d'exportation  ti?? 
cft  confidérable  en  comparaifon  de  fon  étendue:' 
le  beurre,  le  fromage,  les  bœufs,  les  chevaux^ 
les  porcs,  les  bois  de  conftrudion  &  les  vaiflcaux 
font  les  urticîes  que  les  habitans  vjnî 
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dans  les  ifles  k  fucre  contre  du  rhum,  du  fucrc 
&  de  la  mélaiTe ,  donr  ils  font  de  l'eau  de  vie 
qu'ils  portent  en  Afrique  pour  la  traite  des  nègres. 
Une  liberté  illimitée  de  religion ,  la  beauté  du 
climat,  la  fituation  la  plus  heureufe,  tout  invi- 
toit  les  planteurs  à  venir  fc  fixer  dans  l'ifle  de 
Rhodc-,  aufliy  accourut- on  de  toutes  parts;  mais 
fon  étendue  ne  fuffifant  pas  pour  tous  ceux  qui 
vouloicnt  établir  leur  domicile  dans  ce  charmant 
féjour,  plufieurs  furent  obligés  de  retourner  au 
continent,  où  ils  achetèrent  un  vafte  terrein  fur 
lequel  ils  élevèrent  les  villes  de  Providence  &  de 
Warwich. 
La  capitale  de  Rhode-Ifland,  cft  Newport, 

safiiua-  fituée  dans  la  partie  fud-oueft  de  l'ide,  au  41e. 

liQit»  degré  30  minute»  de  latitude  feptentrionale  &  au 
3oje.  degré  50  minutes  de  longitude  occidentale. 
Son  havre  eft  fur  &  commode,  il  cft  défendu  à 
l'entrée  par  un  fort  régulier ,  armé  de  trois  -  cens 
pièces  de  canons.  C'eft  de  ce  port  que  fe  font 
toutes  les  expéditions  de  la  colonie;  on  doit  juger 
par  là  de  la  population,  de  l'adivité,  des  relfour- 
ces  &  de  la  profpérité  de  Nevvport.  La  magirtra- 
ture  eft  compoiee  d'un  gouverneur,  d'un  lieute- 
nant .-gouverneur,  de  dix  afiîilans,  d'un  fecré- 
taire,  d'un  procureur -général,  d'un  tréforier- 
général  &  de  quatre  délégués  pour  répréfenter 
cet  état  en  congrès. 

liROF!.      La  ville  de  Providence,  fituée  près  l'embou- 

m^i\cJ^.  chure  de  la  rivière  de  Patuxit ,  cit  la  capitale 
d'une  colonie  de  ce  nom ,  dont  le  diftridt  peut 
avoir  environ  vingt -milles  en  quarré.  Il  dépend 
de  l'état  de  Rhode-Ifland.  Sa  fituation  à  la  tête 
d'un  golfe  entre  les  états  de  Maflachufct ,  Rhode* 
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Ifland  &  Conneéticut,  met  cette  colonie  en  dtac 
de  faire  un  commerce  avantageux  de  froment,  de 
bled  d'Inde,  de  bois,  de  falaifons  pour  les  iiles: 
la  conflruétion  des  navires  y  fait  un  objet  très- 
eflentiel  de  commerce.  La  ville  de  Provider.ce 
cft  grande ,  peuplée  &  dans  un  état  floriiTant. 
Elle  e(l  fous  la  latitude  de  41*».  52/  &  fa  longitude 
occidentale  eft  de  305  degrés  a8  minutes. 

Tout  particulier  qui  jouit  d'un  revenu  de  qua- 
tre fchellings  en  terres ,  ou  qui  poflede  un  fonds 
de  cinquante  livres  fterlings,eft  réputé  citoyen 
Jibrc,  &  participe  au  droit  d'élire  les  membres  de 
l'alTemblée:  ils  font  au  nombre  de  cent.  Cette 
dernière  prérogative  eft  fans  doute  très-avanta- 
geufe  pour  les  étrangers  ;  mais  ne  peut -elle  pas 
entraîner  à  fa  fuite  de  grands  inconv^niens  pour 
la  patrie? 
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CONNECTICUT, 

\^  E  quatrième  &  dernier  état  dans  ]a  Nouvel- 
le -  Angleterre  elt  borné  h  l'oueit  par  la  Nouvelle- 
York  &  la  rivière  d'Hudfon  ,  fcparé  de  Long- 
llland  ,  ou  de  l'iflc- Longue  par  un  bras  de  mer 
du  côté  du  fud,  Rhode-Ifland  eft  à  l'eftavcc 
une  partie  de  l'état  de  Maflachufet  ;  au  nord  cft 
le  refte  de  cet  état.  On  évalue  le  nombre  de 
fes  habitans  à  cent  quatre -vingt  douze  mille.  La 
rivière  de  Conncdicut  eft  une  des  meilleures  & 
des  plus  larges  de  la  Nouvelle  ^  Angleterre.  Les 
dL»ux  côtés  de  la  rivière  font  très-abondans  en 
bois  ;  &  Textradtion  du  goudron ,  de  la  térében- 
thine eft  fi  confidérable ,  qu'un  tiers  prefque  de 
fes  habitans  s'en  occupe.  Le  terrein  y  eft  léger  , 
excepté  du  côté  de  la  rive  méridionale  de  la  ri- 
vière; il  produit  du  maïs  &  beaucoup  de  froment 
dont  on  fait  du  pain ,  préférable  même  h  celui  de 
France ,  furtout  pour  la  blancheur  &  pour  le 
goût;  mais  ce  froment  eft  moins  farineux  &  fc 
conferve  moins  longcemsquc  celui  d'Europe;  c'cit 
pourquoi  celui  •  ci  eft  préféré  dans  les  iflcs. 

Le  commerce  de  Conncdicut  eft  du  mémo 
genre  que  celui  des  précédens  états.  Au  nom- 
bre de  fcs  proiUwUons  les  plus  eifentieUes  on  doi: 
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furtout  faire  mention  des  mines  de  plomb ,  de 
fer  &  de  cuivre  qui  contribuent  beaucoup  à  Th 
richeflc.  Lorfque  les  befoins  de  l'agriculture 
ne  feront  plus  un  obftacle  h.  l'indaflrie  des  Amé- 
ricains,  ils  pourront  s'occuper  facilement  de  l'ex- 
ploitation de  leurs  mines  &  en  tirer  de  grands 
avantages. 

Le  port  &  la  ville  de  New-Haven  font  le  vr^r.  ^ 
rendez -vous  général  du  commerce.  La  ville  cft''''"^' 
fituée  dans  l'enfoncement  d'une  baie  dont  le  dé- 
troit fépare  l'Ifle-Longue  du  continent:  elle  éroit 
autrefois  la  capitale  d'une  colonie  du  mâmc  nom, 
mais  elle  fut  réunie  au  Conneâ:icut  en  1664,  par 
une  charte  de  Charles  II;  cette  ville  efl:  fous  la 
latitude  de  41  degrés,  15  minutes,  &  fa  longitu- 
de eft  de  304  degrés,  40  minutes. 

Ainfi  que  dans  l'Etat  de  Maflachufct,  l'éduca- 
tion de  la  jeuneflc  eft  regardée  avec  raifon  dans 
le  Connedicut  comme  un  objet  intérelTant  &  de 
première  néceflité.  Le  collège  de  Yare-Hall,un 
des  principaux  édifices ,  eit  un  afile  pour  les 
jeunes  étudians,  qui  y  font  en  grand, nombre  & 
alîujettis  à  des  réglcmens  très-fagcs. 

Parmi  plufieurs  villes  de  ce  diftridl  il  ne  nïut^'?/î''Vr- 
pas  oublier  celle  de  Brentford  ;  les  ouvrages  en  fer  ^^'^■ 
dont  elle  approvifionne  toute  la  contrée,  la  ren- 
dent une  ville  intéreflante  :  c'eft  k  cette  occupa- 
tion que  la  majeure  partie  de  fes  habitans  confa- 
crent  leurinduflrie.  Bientôt  l'on  verra  les  Amé- 
ricains porter  cet  art  au  même  point  de  perfec- 
tion que  les  Anglois. 
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CHAPITRE    XIV. 

Nouvelle- York. 

V>ETTE  contrée,  qui  forme  un  dtat  diftinjiçuL' 
entre  ceux  qui  compofent  les  treize  républiques, 
fiic  découverte  au  commencement  du  liecle  der- 
nier par  Henry  Hudfon ,  fameux  navigateur  an- 
glois,  qui  étoit  alors  au  fervice  de  la  Hollande. 
Cette  puiirance  y  fonda  la  Nouvelle  Belge, qui  ne 
prit  le  nom  de  Nouvelle- York  qu'après  que  les 
An^lois  en  eurent  une  féconde  fois  pris  polfeflion, 
&  qu'elle  leur  fut  aflurée  par  un  traité  de  paix. 

Cet  état ,  reflerré  à  relt  par  la  Nouvelle  -  An- 
f;;lcterre,  &  borné  à  l'oucft  par  la  Nouvelle- Jerfcy 
n'a  que  vingt  mille  d'efpace  fur  le  bord  de  la  mer, 
mais  s'élargit  infenfiblement  &  s'enfonce  jufqu'a 
deux  cents  milles  dans  les  terres,  d'un  côte  jufqu'au 
lac  Gcor2;e  oj  Saint  Sacrement ,  &  de  l'autre 
uifqu'au  lac  Ontario.  La  rivière  d'Hudfon  qui 
fort  des  montagnes  fituces  entre  ces  deux  lacs, 
ne  ponc  que  de  foibles  canots  durant  foixantc* 
cinq  mjîles  ;  encore  cette  navigation  cll-elle  in- 
terrompue par  deux  cafcades  qui  obligent  h  deux 
pnrta'i;cs  d'environ  deux-cens  toiles  chacun  ;  mais 
,.^^^,^d'Albani ,  qui  cit  à  cent  cinquante  milles  de 
New-York,  &  où  l'on  compte  environ  trois-cents 
cinquante  maifons,  on  voit  voguer  dans  tous  les 
tems,  ians  crainte  d'aacun  danger ,  àmarcehau« 
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|e ,  des  bâtimens  de  quarante  à  cinquante  ton- 
neaux, ce  qui  entretient  fur  ce  magnifique  caiial 
une  navij^ation  continuelle  &  une  circulation  ra- 
pide dans  tout  le  pays. 

Suivant  les  derniers  dcnombremens ,  la  popu-  ,^<,  ^o/î-m. 
lation  de  cet  état  eft  de  deux  cens  cinquante  mille-''"* 
liabitans  de  diverfes  nations,  de  diverfcs  icttcs. 
Le  riches  pelleteries  qu'ils  tirent  des  fimvaçcs 
&  le  furplus  de  celles  de  leurs  propres  chalFcs, 
font  portées  au  marché  général.  Les  expor- 
tations pour  les  Indes  occidentales  confident 
en  pois  ,  farine  ,  feigle  ,  bled  ,  chanvre  &c 
lin,  (i)  pommes,  oignons,  ais  ,  planches, 
douves  &  autres  bois  ,  chevaux  moutons  , 
bœufs,  porcs,  beurre,  fromazje ,  falaifons  &  hui-  ■ 

très;  les  retours  font  en  rum,  fucre  &  mélafle. 

La  Nouvelle- York  efl:  à  tous  égards  un  des  féjours  5(,„  cUm»i 
les  plus  délicieuK  de  l'Anv  rique  feptentrionale; 
la  falubritc  du  climat  &  la  fertilité  du  fol  y  fonc 
admirables.  Outre  fes  produdtions  indigènes 
abondamment  fuffifantes  pour  tous  les  bcfmns  de 
la  vie ,  toutes  les  produftions  de  l'Europe  dont 
on  y  a  fait  des  cflais  y  viennent  parfaitement ,  &c 
il  en  eft  plufieurs  qui ,  avec  peu  de  peine,  y  par- 
viennent à  un  degré  de  bonté  infiiiiinentau  dclfus 
de  celui  qu'elles  ont  en  l^urope  après  une  culture 
très-foignée  ik  très  -  diipendieulc. 
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Ci)  On  peut  ji?;;er  de  l'abondance  de  cette  Kcirr, 
puiuju'outre  ce  qu'elle  envoie,  eîle  en  n!'?t  anni.el'."' 
ment  en  œuvre  environ  2000  tonnes  pour  fon  propr:; 
ufage. 
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Quelque  avanta-reux  que  puifTcnt  âtre  pour  b 
Nouvelle  -  York  ,  les  difîcrens  articles  dont  je 
viens  de  parier ,  ce  ne  font  pas  les  fculs  en  quoi 
elle  cft  fufccptiblc  d'amélioration.  La  réuflîtc  de 
plufieurs  cflais  fouvcnt  répétés,  a  prouve  qu'elle 
abonde  en  métaux  précieux.  Les  quantités  de 
fer  &ç  de  cuivre  qu'on  a  déjà  exploités  formenc 
des  objets  eflenticls  de  commerce:  bien  plus,  il 
n'y  a  tçuere  de  doute  qu'on  ne  découvre  des  mé- 
taux de  plus  grand  prix ,  fi  l'on  fait  les  chercher. 
Mais  ce  qui  contribuera  le  plus  clTicaccment  a 
fendre  fon  commerce  florilfant,  ce  feront  les  grains 
dont  la  bonté  égale  les  meilleurs  que  l'on  connoille 
en  Europe. 

New- York,  ville  importante,  défignée  aujour- 
d'hui fous  le  môme  nom  que  la  colonie  entière, 
fut  bâtie  par  les  Hollandois  dans  l'iile  de  Maha- 
natan  qui  n'a  que  quatorze  milles  de  longueur  & 
un  mille  dans  fa  plus  grande  largeur.  La  ville  de 
New -York  placée  à  deux  milles  de  l'embouchu- 
re de  la  rivière  d'Hudfon ,  n'a  proprement  ni  port, 
ni  balTm  :  mais  elle  n'en  a  pas  befoin;  fa  rade, 
ouverte  dans  toutes  les  faîRms ,  acccflible  aux 
plus  grands  vaiiTeaux ,  h  l'abri  de  tous  les  orages, 
doit  lui  fuffire.  Cette  ville  cft  fituée  au  302% 
degré  40  min.  de  longitude  &  fous  le  40^.  degrc 
50  min.  de  latitude  fcptentrionale. 

Les  rues  de  New -York  font  régulières,  l'air 
de  propreté  qui  y  règne,  préfente  un  iifpedt  inté- 
relTant.  La  principale  défenfe  de  la  ville  efc  le 
Fort-Géorgc ,  muni  de  deux  batteries ,  qui  re- 
gardent la  mer  ;  il  eft  en  bon  ordre  &  bien  garnie. 

L'édifice  Je  plus  beau  de  New -York  elt 
i'Hôtci-dc-Viilc.   Les  mailoiîj ,  comme  celles 
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de  Hollande ,  font  en  briques ,   &  couverte» 
encuUes:  fî  l'élé(];ancc  n'c^tçalc  pas  la  commodité, 
ce   dernier  point   dédommage    bien    les  habi- 
tans.    L'aifance  eft  univerfclle  ;  les  vivres  fonc 
abonJans,  d'excellente  qualité  &  h  bon  marchd; 
la  dernière  dafle  du  peuple  a  une  refTourcc  aflu- 
rde  dans  les  huîtres  dont  la  poche  feule  occupe 
deux  cens  bateaux.  On  prétend  que  cette  nifance 
univerfelle  contribue  à  la  molcfle  &  à  ToiAveté 
dont  on  accufe  les  habitans ,  &  qui  ont  fi  fort 
influé  fur  les  mœurs  &  fur  la  fociété  en  général. 
Mais  fi  j'en  juge  par  les  habitans  que  j'ai  connus, 
par  la  manière  vigoureufe  dont  ils  ont  défendu 
leur  liberté,  par  leur  patience  &  leur  courage  à 
iupporter  les  maux  de  la  guerre ,  par  les  foins 
qu'ils  prennent  de  réparer  les  dommages  que  les 
déprédations  des  Anglois  leur  ont  caufées ,  je 
dois  croire  qu'en  les  taxant  de  molcfîe  &  d'oifi- 
veté  on  leur  fait  réellement  injuftice.   Cette  ville 
a  befoin  de  quelques  années  de  repos  pour  re- 
prendre le  degré  de  confidération  &  de  profptS- 
rite  qu'elle  avoic  avant  la  révolution  (i). 


(i)  Suivant  un  arrêt  du  roi  de  France  que  le  con- 
feil  d'état  a  fait  paroître  en  juillet  1783  ,  l'on  s'occu» 
pe  d'étahlir  une  navigation  régulière  de  paquebots  entre 
le  Port-Louis  près  de  l'Orient  S;  New- York;  ils  par- 
tiront tous  les  marilis  de  la  troifieme  fcmaine  de  cha- 
que mois.  Cette  communication  ne  peut  que  favorircr 
le  commerce  de  cette  dernière  ville  &  contribuer  à  fa 
profpérité. 
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L^ycuE    I^'ï^c- Longue,  (Long-Ifland)  oppcléc  queW 

^^'  '     quetbis  Iflc  de  Naffau ,  cil  fc^paréc  du  continent 

par  un  canal  étroit.    On  lui  donne  cent  vinî^t 

s^ftua-  milles  de  long  fur  douze  de  large.  Cette  ijlc  a 
au  nord  la  Nouvelle- York  dont  elle  dépend,  au 
nord-oueft  le  Conncilicut  ;  à  l'cll  &  au  fud 
l'océan.  Ellecft  diviféc  en  trois  comtés,  SulTolck, 
Kichmond  &  Qucen's  -  County.  Son  commerce 
confide en  divcrlcs  fourrures, en  chevaux,  bœufs, 
porcs,  pois,  froment  &  toute  cfpecc  de  grains; 
fon  fol  efl  propre  k  la  culture  de  tous  les  fruits  ; 
le  lin  &  le  chanvre  y  croiflent  aifémcnt,  ainfi  que 
le  tabac  donc  la  qualité  égale  celle  du  Maryland.' 
Comme  les  autres  navigateurs  ^  les  habitans  de 
l'ifle- Longue  vont  dans  les  Indes  occidentales 

ffo«iw^f«,<^changer  leurs  denrées  contre  du  rhum,  du  co- 
ton, du  fucre  &  de  l'indigo.  Ils  ont  également 
chez  eux  des  fruits  Se  des  légumes  en  abondance 
&  de  la  meilleure  qualité.  Au  millieu  de  l'Iile 
on  trouve  la  belle  plaine  de  Salisbury  qui  a 
foixante  milles  de  longueur  fur  quatre  de  large,  & 
fur  laquelle  on  ne  voit  pas  une  feule  pierre  qui 
en  diirange  le  niveau.  La  latitude  de  l'ifle -Lon. 
fuc  efl;  par  40  degrés  32  minutes,  &  fa  longitude 
lie  304**.  59/  (méridien  de  l'Iflg  de  Fer.) 


Sri  pro- 


Ufi 


j;-   -1 


■V. 


AMERICAIN. 


ïtl 


T^a^tsa 


i» 


CHAPITRE    XV, 


.  ■:     t 


L 


N  OUVE  LLB-J  EU  8  ET. 

,  /.,»!..     .■.-.'.   J  y,      S' 


(A  Nouvelle- Jerrey,  qui  porta  d'abord  le  nom 
de  Nouvelle -Suéde,  cft  dans  le  voifinage  de  la 
Nouvelle -York.    Cet  état  a  environ  cent  vinp;t 
milles  d'étcn-lue  du  nord  au  fud,  &  cent  de  lan-,^^^^,^  ^ 
geur  'de  l'elt  a  l'oucft.    Avant  la  guerre  de  l'in-^w^i 
dépendance  fa  population  ne  s'élevoit  qu'à  feizç 
mille  habitans;  c'étoit  bien  peu  en  comparailbn 
d'un  territoire  aufli  vafle.    Mais  depuis  elle  s'clt 
accrue  au  point  qu'on  porte  aduellement  le  nom- 
bre des  habitans  à  cent  trente  mille.    C'eft  ^Sinsp^p^i^^^^ 
doute  le  furplus  d'une  trop   grande  émigration 
d'Européens,  qui  pour  l'ordinaire  cherchent  à  fe 
fixer  de  préférence  dans  les  grandes  villes,  &  qui 
ne  trouvant  point  ou  de  terres  fuffifantes  i  dé> 
fricher  aux  environs,  ou  la  concelTion  à  un  prix 
trop  haut,  fe  déterminent  a  porter  leurs  vues  fur 
un  pays  moins  confidérable.    Les  adminiltrateurs 
de  l'état  des  Jerfcys  font  trop  intcrcilés  à  aug- 
menter la  prolVéritc  de  leur  pays  pour  ne  pas 
attirer  les  étrangers  par  la  modicité  du  prix  des 
terres  fur  un  fol  audi  fertile  que  celui-là.    l^neauti  éf 
NouveUe-Jerfey  n'eft  point,  comme  le  Conncai^-^""^'"'' 
eut,  hériffée  de  monticules  rapprochés,  qui  re- 
tardent la  marche  des  voyageurs,  bornent  la  vue 
k  font  difparoître  cet  enfejnble  que  l'on  ainjc 
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toujours  îi  remarquer;  au  contraire,  fes  monticu- 
les paroiflbnt,  par  leur  pofition,  être  les  rameaux 
de  celles  des  Apalaches;  l'intervalle  qui  les  fépare 
forme  de  vaftes  &  d'agréables  plaines  que  la  na- 
ture paroît  n'avoir  formées  que  pour  offrir  le  ta- 
bleau le  plus  pittorefque  &  le  plus  riant.  C'clt 
au  pied  de  ces  colines ,  le  long  de  ces  plaines, 
que  l'on  voit  fagement  diftribuéesdesmaifonsaulïï 
vaftes  que  belles;  partout  on  voit  l'ouvrage  inté« 
reflant  du  cultivateur,  ici  de  riches  vergers,  Xï 
d'agréables  jardins,  plus  loin  des  forêts,  &  par- 
tout des  champs  de  maïs.  C'eft  là  qu'un  Virgile 
à  la  main  l'on  peut  réalifer  les  beautés  &  les  char- 
mes de  la  vie  champêtre  qu'il  chantoit  fi  bien, 
fans  éprouver  les  regrets  de  ce  poète  lors  qu'en 
parlant  des  troupeaux  errans  fur  les  montagnes, 
il  difoit  : 

Non  ego  vos  pojlhàc^vîridi  projeSlus  in  antro, 
Dumqfâ  pendere  procul  de  rupe  videbo, 

hcs  habitans  hoUandois ,  alfaciens  &  fuédoî^ 
d'extradtion  en  ont  été  les  premiers  colons;  bien 
loin  de  dégénérer ,  leurs  defcendans  annoncent 
par  leur  air  d'aifance  &  de  gaîcé  l'empreinte 
luxe  des  j\jQn  bonheur  dont  les  citadins  n'ont  qu'une 
foible  idée.  Les  femmes  élégantes  dans 
leur  habillement  fe  permettent  un  luxe  qu'on 
ne  voit  nulle  part;  conduites  par  des  chevaux 
fringans  fur  des  chars  ruftiques,  elles  viennent 
au  marché  vendre  leurs  fruits  &  leurs  légumes, 
&  retournent  dans  leurs  campagnes  préparer 
de  nouveau  les  cauies  de  leur  aifance  &  de  leur 
profpérité.    Leur  terrein,  fi  fertile  en  comes- 
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tibles,  ofFre  encore  une  mine  d'excellent  cuivrci 
que  l'on  a  ouverte  avec  fuccès. 

La  ville  d'Amboi ,  capitale  de  cet  état,  a  un''^''0/t 
port  affez  bon  ;  le  commerce  s'y  fait ,  à  peu  de 
chofe  près,  dans  les  mêmes  importations  &  ex- 
portations qu'à  la  Nouvelle -York;  elle  exporte 
de  plus ,  des  fourrures ,  du  tabac ,  de  la  poix  &c 
du  goudron  ;  les  habitans  n'ayant  aucun  commer- 
ce dired:  avec  l'étranger ,  portent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  productions  à  Philadelphie  par  le 
moyen  de  laDelav^are. 

La  Nouvelle -Jcrfey  étoit  en  1682  un  établis- 
fcment  divifé  en  deux  parties,  l'une  à  l'eft  & 
l'autre  à  l'oueft;  mais  elles  furent  réunies  en  une 
ibus  le  Tegne  d'Anne.  Elle  a  pour  limites  au  nord  Sr.dmjîon 
la  rivière  de  la  Delaware  jufqu'à  celle  d'Hudfon^'^Jf  ^-^^^ 
dans  la  latitude  de  41*^.  4/  (méridien  de  Londres) 
à  l'eft  l^océan  atlantique,  au  fud  la  baie  de  la  De- 
laware &  à  roueft  une  partie  de  la  Penfylvanie. 
Les  géographes  anglois  placent  cette  contrée  en- 
tre les  39  &  41  degrés  de  latitude  &  les  74  &  76 
de  longitude  occidentale.  Quatre  comtés  forment  U 
fub-divifion  à  l'eft,  favoirMontmouthau  fud  de  la 
l'iviera  de  Raritan,  Middlefcx  ^  Effexau  nord^ 
&  Bergen  fur  la  rivière  d'Hunfon.  La  partie  occi- 
dentale n'eft  pas  aufil  confidcfablc,  &  l'on  n'y 
compte  que  le  feul  Cap-  May  qui  mérite  quelque 
confidération  :  à  dix  ou  douze  milles  plus  loin  cft 
la  rivière  de  Cohazy  qui  donne  fon  nom  k  une 
petite  ville  contenant  environ  cent  familles. 

Aucun  des  moyens  de  profpérité  propres  à  cette 

partie  du  globe  ne  manque  à  la  Nouvelle  -  Jcrfey -j^î^^û/rî^A 
cependant  elle  eft  toujours  reliée  dans  une  cet- f.;^/*  «;^ 
taine  obfcurité.    Son  nom  eft  prcfque  ignoré  de""'' 


;îr 


lin 


i   I' 


'  •  r 


If  À. 


128 


LE    SPECTATEUR 


';:. 


',■!>  •  î        •   *■ 


m- 


»■•' 


l'Ancien -Monde,  &  ne  feroit  guère  plus  connu 

dans  le  nouveau ,  fi  cette  colonie  ne  faifoit  partie 

de  celles  qui  font   défignées  fous  le  nom  des 

Treize  Etats-Unis.    La  NouvcUe-Jerfey  n'a  donc 

pas  autant  de  célébrité  que  la  plupart  des  autres 

états  de  la  confédération  ^  mais  fes  habitans  n'en 

font  pas  moins  heureux ,  &  peut  ■  être  ne  gagne- 

Toicnt  -  ils  pas  k  fortir  de  leur  paifible  obfcurité. 

PRINCE.    La  ville  de  Prince  -Town  eft  peu  confidérable; 

r/ihc^^cs  mais  elle  fera  toujours  célèbre  &  par  le  féjour 

B£iw.iiedu^  par  les  exploits  guerriers  des  troupes  amé- 

congr  s.   ^-^^^^^^   gyj.    environs ,    fous  la  conduite  du 

brave  Washington.    La  fituation  de  cette  ville 

eft  pitorefque:  on  y  voit  quelques  belles  maifons; 

t  l'on  y  reraarquÊ  furtout  un  collège  bâti  en  brique 

'    '        comme  tous  les  édifices  publics  ;  il  a  plufieurs 

étages,  vingt-cinq  croifées  de  front,  &  desfalles 

très-bien  diftribuées ,  dans  une  defquelles  on  ladmire 

^jJ^'^'J'^Jdeiix  chef-  d'œuvres  de  mécanifme  ;  le  premier 

»;/^wb/îm*  pré  fente  le  mouvement  des  corps  céleftes  mis  en 

attion  d'après  le  fyftôme  de  Newton;  l'autre  eft 

la  même  opération  du  précédent ,  mais  fuivant-le 

fyftêmede  Copernic:  la  gloire  de  ces  deux  globes 

appartient  k  un  Américain  qui  cultive  les  fcien* 

ces  &  réfide  adtuellement  à   Philadelphie.    En 

parlant  de  fes  talcns  je  fuis  au  regret  de  ne  pou» 

voir  le  nommer.  >\:.:^y'^    iv^. 
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i'éTAT  que  l'on  connoît  fous  cette  ddnomina- 
tion  e(t  compofc  de  trois  comtes  ;   favoir  Ncvv- 
Caftle,  Kent  &  Siiiïex,  toutes  les  trois  ficuccs 
fur  Ja  belle  rivière  de  la  Delawarc,  qui  donne  Ion 
nom   k  toute  la  colonie.    La  ville  de  New-Cafllë  ^J^v^.  ^ 
qu'elle  baigne  de  fes  eaux  ;  éft  a  trente  milles 
fud-eft  de  Philadelphie;  fes  maifons  au  nombre 
de  cinq  k  fix  cents,  font  très -bien  butics*,  fori 
heureufe  pofition  ne  peut ,  avec  le  tems ,   que 
produire  une  augmentation  de  commerce  &  de 
population.    Moyennant  de  l'émulation  &  une 
bonne  harmonie  avec  fes  voifins  ,  cette  ville  efl: 
fûre  de  profpérer.    Il  en  eft  de  même  des  villes 
de  Kent  &  de  SulTex  :   cette  dernière ,    fituéc 
comme  les  autres  fur  la  rive  de  la  Delaware ,  elt 
habitée  par  des  colons  dont  les  plantages  font  k 
des  diftanccs  inégales,  parce  que  le  choix  n'a  cte 
décidé  &  fixé  que  par  la  volonté  iiiiulédiaté  &: 
arbitraire  des  diiîérens  hnukans  qui  venaient  fuc- 
ccliivemcnt  peupler  cette  colonie.    Le  (bl  y  c'I: 
bon,  le  ciel  pur  &]esfairons  bien  réglées.    Ces 
trois  comtés  faifoicnt  autrefois  partie  de  Tétat  de 
Penfylvanie:   mais  a  la  révolution  clle:j  s'en  ibnc 
réparées  pour  faire  un  ciat  k  part.    Cependant 
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leur  gouvernement  fe  conduit  fur  les  mêmes  prin- 
cipes. 

La  Delaware ,  après  avoir  féparc  dans  fon  cours 
la  Pcnfylvanie  de  la  Nouvelle -Jcrfey,  va  fe  per- 
dre dans  Poccaii  atlantique  entre  les  Cap -May 
&  Henlopcn ,  où  elle  forme  une  large  baie.  Cette 
rivière  e(t  navigable  pendant  plus  de  deux  cents 
milles;  mais  au  delTuus  de  Briftol  ,  il  y  a  une 
chute  d'eau  confidérable  qui  rend  la  navigation 
impraticable  dans  la  partie  nord  du  comté  de 
Brucks ,  une  des  onze  comtés  de  la  Penfylvanie. 
Tous  les  articles  ncceffaires  à  l'état  de  la  Dela- 
ware lui  viennent  de  Philadelphie.  •   - 

Nous  manquerions  le  but  que  nous  nous  fom- 
mes  propofé  dans  cet  ouvrage,  abfolument  con- 
facré  à  tout  ce  qui  peut  faire  connoître  la  répu- 
blique des  Etats-Unis  ,  fi  nous  ne  faifions  men- 
tion de  la  ville  de  Trenton.  Quel  eft  l'Améri- 
cain ,  quel  eft  l'étranger  ami  de'  ce  pays ,  qui  puiffe 
voyager  fur  ces  rives  fans  aller  lui  rendre  hom- 
mage ? 

La  ville  de  Trenton  joint  k  une  fituation  heu- 
reufe,  Tagrément  d'un  air  extrêmement  falubre; 
elle  éfl  h  vingt-huit  milles  de  Philadelphie  fur  les 
bords  de  la  Delaware.  C'cll  à  cette  pofitionqu'el- 
Cmmercclc  eft  redevable  de  fon  commerce,  dont  la  ma- 
jeure partie  confifte  en  comeftibles  qu'elle  vend 
avec  avantai;e.  La  nature  paroît  avoir  exprès 
creufé  le  lit  de  la  Delaware  dans  cet  endroit  pour 
faciliter  la  navigation  des  habitans  de  Trenton» 
car  k  peu  de  diftance  de  là  cette  rivière  eft  fi  peu 
profonde  que  les  voitures  peuvent  y  pafler  lors 
(tes  murées  balTes.    L'afpe(St  riant  des  rives  de  la 
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Loire  n'a  rien  qui  foit  prdfdrablc  à  celui  que  pré- 
fentent  les  bords  de  la  Delawarc  ;  l'œil  ne  fe  laffe 
point  de  l'admirer ,  &  toujours  il  eft  récrée  par 
la  diverfité  des  fites  heureux  qui  l'enibcUiflonr. 
Les  terres  y  font  d'une  fertilité  peu  commune, 
&  le  maïs ,  qui  partout  ailleurs  appauvrit  le  loi , 
croit  ici  dans  toute  fa  vigueur  :  on  en  voit  dont 
la  tige  s'élève  à  la  hauteur  de  7  à  a  pieds  &  plie 
fous  le  poids  du  fruit. 

Le  général  Washinp:ton  en  fe  couvrant  de  glol- d'ii^w-^ 
re ,  a  donné  à  cette  ville  une  célébrité  qu'ellcj:;/^,^' 
conferveroit  lors  même  qu'elleceireroitd'éLre(i> 
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(1)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  journée 
mémorable  dans  le  chapitre  IV  page  20.  On  ne  fau> 
roit  tr9p  y  revenir;  on  ne  fauroit  trop  réfléchir  quel 
auroit  été  le  fort  des  Américains  fans  cette  vidoire. 
Déjà  le  congrès  avoit  quitté  Philadelphie  pour  fe  retirer 
à  Baltimore  dans  le  Maryland ,  déjà  l'armée  britanni- 
que enveloppoit  l'armée  Américaine  ;  l'Amérique  cons^ 
ternée  attendoit  avec  effroi  le  moment  qui  devoit  lui 
redonner  des  fers;  Washington  ,  que  l'avnour  d  ledîcii 
de  la  patrie  infpiroient  ,  paroît  ,  écarte  la  tfciripêc?, 
&  rend  la  vie  ^  la  gloire  à  fes  concitoyens. 
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CHAPITRE    XVIl. 


Pensylvanie. 


D 


TENy 
fondateur  pour 

lit  celte     ^ 
4ulonic, 


E  toutes  les  fondations  de  colonies  tant  an  ■ 
cienncs  que  modernes,  il  n'en  efl:  aucune  qui  aie 
eu  un  concours  plus  heureux  de  circonftances  > 
&  qui  porte  un  caradtere  plus  noble  &  plus  inté- 
rcllànt.  Au  feul  nom  de  Penfylvanie  ,  quel  efl: 
l'homme  qui  ne  fe  fente  pénétré  de  refpeét  pour 
celui  de  fon  illuftrc  fondateur!  Sa  naiffance,  fe« 
vertus,  fon  courage ,  fes  talens  politiques,  fon 
humanité,  le  motif  qui  le  fit  expatrier  ,  tout  enfin 
ce  qui  tient  k  ce  grand  homme  eft  connu  &  a  été 
répété  dans  une  infinité  d'ouvrages  où  tous  les 
auteurs  le  repréfentent  k  Tenvi  comme  un  des 
philofophes  qui  honorent  le  plus  l'humanité. 
Guillaume  Penn  partit  d'Angleterre  en  1681 
aller  fonder  cette  colonie.  Le  terrein 
qu'il  choifit ,  eft  gardé  ii  l'eft  par  l'océan  ,  au 
nord  par  la  Nouvelle*Yorlc  &  la  Nouvelle-Jerlcy, 
au  fud  par  la  Virginie  &  leMarylanU,  k  l'oucfi: 
par  des  terres  occupées  par  les  fauvages;  de  tous 
c(kcs  par  des  amis,  &  dans  fon  fcin  par  des  habi- 
tans  vertueux.  Fafle  le  ciel  qu'ils  ne  dégénèrent 
pas ,  &  que.  dans  les  defccndans  on  retrouve  les 
vertus  des  ancêtres  !  Faflc  le  ciel  que  les  peuples 
corrompus  qui  viendront  commercer  avec  eux  leur 
îaiflenc  en  partant  la  gloire  d'avoir  réfilté  au  pcn- 
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chant  féduifanc,  mais  perfide,  des  paillons  &  des 
vices. 

Les  côtes  de  la  Pcnfylvanie  font  rcflcrrccs  & 
s'élar^iflent  infenfiblcnient  jufqu'à  cent  vin<i;t  mil-  S'^  //«v. 
\cs\  fa  profondeur,  qui  n'a  d'autres  Imiices  quc'''^'" 
celles  de  fa  population  &  de  fa  culture  embraiïô 
déjà  cent  quarante -cinq  milles  d'titendue.     La 
Penfylvanie  propre  eft  partagée  en  onze  comtés, '^'''•'v'^'^ 
Philadelphie,  Bucks,  Chefter,  Lancaltre,  York, 
Cumberland ,  Berks  ,  Wortharapton  ,  Bcufort , 
Northumberland  &  Weftmoreland.    Comme  l'on 
n'a  défriché  qu'environ  la  fixienie  partie  du  ter- 
rein,  l'opulence  &  les  rcflburces  de  l'état  augmen» 
teront  h  mefure-que  la  culture  fera  des  progrès. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans  cette 
contrée,    il  n'y  virent  d'abord  que  des  bois  de /v^.vy/^,-,, 
conftruàion  &  des  mines  de  fer  à  exploiter.   En  ^  '  ''^^h 
abattant,  en  défrichant,  ils  couvrirent,  peu-a- 
peu,  les  terres  qu'ils  avoient  nétoyécs,  de  nom- 
breux troupeaux ,  d'arbres  fruitiers  ,  de  planta- 
tions de  lin  &  de  chanvre,  de  légumes  &  de  toutes 
fortes  de  grains.  Inftruits  par  une  heureufc  cxpé-- 
rience  combien  leurs  terres  font  fertiles,  les  ca- 
lons fe  font  occupés  furtout  ^  perfectionner  la 
culture  du  froment  &  du  bled  d'Inde,  dont  ils  font 
tous  les  ans  une  moifTon  abondance  &  lucrative. 
De  tous  côtés  on  poulFa  les  défrichemens  avec 
une  vigueur  &  un  fuceès  qui  étonnèrent  toutes 
les  nations.    D'où  naquit  cette  profpérité  furpre- 
nante?  De  la  liberté,  delà  tolérance,  qui  atti- 
rèrent dans  ce  pays  des  Suédois,  des  HoUandois , 
des  François  indultrieux,  &  furtout  de  laborieux 
Allemans.     Cette  profpérité  eft  l'ouvraiçe  des 
Quakers,  des  Aivabaiitiltes,  des  Anglicans,  Ue-ç 
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sesdifif.  Mcthodiftcs,  des  Presbytériens,  des  Moraves, 

/S/j.  des  Luthériens  &  des  Catholiques.  La  fcdle  des 
Dumplcrs  c(l  une  de  celles  qui  attire  le  plus 
d'attention  par  fa  fingularitc.  Son  fondateur  fut 
un  Allemand,  qui,  dégoûté  du  tumulte  du  monde, 
fe  retira  dans  une  folitude  at^réable  à  cinquante 
milles  de  Philadelphie  ,  pour  fe  livrer  à  la  con- 

*  templation.    La  peupla^le  ne  monte  tout  au  plus 

qu'à  cinq- cents,  &c  porte  le  nom  d'Euphrate , par 
nllufion  aux  Hébreux  qui  pfalmodioient  fur  les 
bords  de  ce  fleuve. 

Ce  qu'il  y  a' de  plus  édifiant  &  de  plus  fingulier 
en  même  tems ,  dans  la  conduite  de  toutes  les 
fedlcs  qui  ont  peuplé  la  Penfylvanie,  c'cll  l'cfprit 
de  concorde  qui  règne  entre  elles ,  malgré  la 
différence  de  leurs  opinions  religicufes.  Quoi- 
qu'ils ne  fuient  pas  membres  de  la  mêmeéglife, 

S{"1,"i'?^ils  s'aiment  cdmme  des  enfans  d'un  feul  &  môme 
père.  Ils  onE  vécu  toujours  en  frères ,  parce 
qu'ils  avoient  la  liberté  de  penfcr  en  hommes  (i> 
C'eft  à  cette  précieufe  harmonie  qu'on  doit  fur- 
tout  attribuer  l'accroilTemcnt  rapide  de  la  colonie 
qui,  fuivanc  les  calculs  du  congrès  général,  por- 

(i'^  C'eft  d'après  ces  principes  d'humanité  que  les 
quakers  de  l'Annîrique  ont  préfenté  dernièrement  au 
congrès  une  adrelTo  tendant  i  rendre  la  liberté  à  tous 
leurs  efclaves.  „  Pénétrés,  difent- ils i  de  compalTiori 
fur  l'état  affligeant  auquel  les  habkans  d'Afrique  font 
réduits,  animés  en  outre  d'une  alledion  lincere  pour 
la  profpérité  de  ce  pays,  nous  croyons  que  notre  devoir 
indlfpenfable  eft  de  mettre  fous  vos  yeux  les  griefs  dé- 
plorables de  ce  peuple  opprimé  ,  qui  réclame  lâen  for- 
tement l'attention  firicufe  de  ceux  nul,  étant  revécus  de 
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toit  fa  population  en  1774  à  ^""ois  cens  cinquante 
raille  habitans. 

La  Pcnfylvanic  recueille  beaucoup  de  chanvre  «^^  .^''* 
&  de  lin,  qui,  avec  le  coton  qu'elle  tire  de  l'A-'" 
mérique  méridionale,  fervent  k  entretenir  Icsm:.- 
nufadtures.  Du  produit  des  laines  de  les  brebis 
elle  fabrique  des  draps  groflicrs.  En  (ichani^e  de 
fes  productions  territoriales  ,  qui  canfillent  en 
bifcuits,  farines,  beurre,  fromage,  fuifs,  légu- 
mes, fruits,  viandes  iàlces,  cidre,  bière,  tou- 
tes fortes  de  bois  de  comtrudlion ,  elle  fe  procure 
des  ifles  des  Indes  occidentales,  du  coton,  du 
fucre  ,  du  café,  de  l'eau  de  vie,  de  l'argent,  qui 
font  auianc  de  matières  d'un  nouveau  commerce 
avec  les  nations  de  l'iJlurûpe.  Les  Ag  «rcs,  Mi  «î'vrr», 
dcre,  les  Canaries,  l'Efpagne,  le  Portugal olneiit' 
des  débouchés  avantageux  aux  grains  &  aux  bols 
de  la  Penfyivanie;  le  payement  s'en  fjiit  en  vins 
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la  piii.Tance  du  gouvernement ,  font  retîardés  comme 
les  défenfeurs  des  droits  unlvcrfsls  de  l'hiimanité  ft  les 
avocats  de  la  libert^J  &c.  "  Le  congrès  a  reçu  leur  re- 
f\\ittQ  avec  bonté  &  l'a  remife  à  un  comitv5  pour  l'exami- 
ner. Mais  il  efl  douteux  que  ce  commerce,  tout  injufte 
&  inhumain  qu'il  foit,  puifTe  jamais  être  défendu  clH- 
cacement  dans  l'empire  des  Etats-Unis,  ou,  malgré 
l'amour  de  la  liberté,  l'avarice  milite  fans  cefle  contre 
celle  des  malheureux  Africains,  D'ailleurs,  cette  dé. 
fen'e  n'empêch:.'roit  pas  ce  brigandage  dans  le  refto 
du  Nouveau  Monde:  illa  faudroit géucraie; 

Mais  le  vil  int(?rfit,  cet  aibitre  an  fort. 

Vend  toujours  h  plus  foiî.i;;  «ux  cuiius  du  p'us  for:. 
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ou  en  piaflrcs.  Avant  l'inddpendance,  la  GrandO" 
Bretagne  recevoit  de  cette  colonie  du  fer ,  du 
chanvre,  des  cuirs,  des  pellatcries,  de  la  graine 
de  lin,  des  vergues,  des  niûturcs,  &  fourni IVoit 
en  échon::e  du  fil,  des  draps  fins,  du  thé,  des 
toiles  d'Irlande  ou  des  Indes,  de  la  quincaillLTic, 
des  galons  d'or  &  d'argent,  d'autres  objets  d'agré- 
ment ou  de  ndcefiité.  A  ces  exportations  il  faut 
encore  ajouter  que  les  Philadelphiens  envoient  en 
Europe  du  tabac,  du  froment,  de  la  fleur  de  fro* 
ment,  dos  douves  de  chône  rouge  pour  les  ton- 
neaux ,  de  la  potaffc  &  des  fourrures.  C'efl:  à 
Philadelphie  que  fe  font  toutes  les  opérations  de 
commerce;  c'efl:  Ik  le  centre  &  le  rendez -vous 
général. 

La  célèbre  ville  de  Philadelphie  cft  fituée  fur 
une  plaine  élevée  &  fpacieufe  k  cent  vingt  milles 
^pe/'É*'^^  la  mer  au  confluent  de  la  Delaware  &  du 
^^       Schuylkill,  fous  le  40e  degré  25  min.  de  latitude 
feptentrionale  &  par  le  30 1«  degré  40  min.  de 
longitude  occidentale.  Sa  forme  eft  cçlle  d'un  pa- 
rallelograme  ou  quarré  long.    Ses  rues ,  toutes 
tirées  au  cordeau ,   font  au  nombre  de  trente- 
quatre,  dont  dix-huit  font  coupées  à  angle  droit 
par  fjize  autres  moins  longues  que  les  prcmij.es 
&  également  larges  &  alignées  ;  on  donne  aux 
plus  petites  environ  un  mille  de  longueur.    Des 
poteaux  placés  à  égale  dift:ance  défendent  les  tro- 
toirs  qui  régnent  des  deux  côtés.    Dans  la  fymé- 
trie  qu'on  a  obfervée  pour  les  rues ,  on  n'a  pas 
oublié   de  ménager  des  intervalles  pour  placer 
avantageufement  les  édifices  publics.    Les  deux 
lues  principales  de  Philadelphie  font  le  High  ê^ 
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\Q  nroaddrect  ;  elles  ont  chacune  cent  pieds  de 
larçeur. 

Pcnn,  qui  la  deftinoit  ii  ôtrc  la  métropole  d'un  pinfif^^ 
grand  empire,  vouloit  qu'elle  occupât  un  mille J'^;7f^'' 
de  large  fur  deux  milles  de  lon;ç,  entre  les  deux 
rivières.  Sa  population  n'a  pu  remplir  encore  un 
fi  grand  efpace.  Jufqu'ici  l'on  n'a  bâti  que  fur 
les  bords  de  la  Delawarc,  fans  cependant  renon- 
cer aux  idées  du  légiflateur.  Chaque  maifon  a 
fon  jardin  &  fon  verger ,  elles  font  toutes  cons- 
truites en  brique  &  ont  communément  trois  éta- 
ges; plus  décorées  aujourd'liui  qu'autrefois,  elles 
doivent  leiur  principal  ornement  à  des  marbres  de 
différentes  couleurs  qui  fe  trouvent  à  un  mille  de 
la  ville.  On  en  fuit  des  tables,  des  cheminées  ou 
d'autres  meubles  qui  font  devenus  l'objet  d'un 
commerce  allez  confidérable  avec  la  plus  grande 
partie  de  l'Amérique. 

L'iiôtel  de  ville  eft  de  la  magnificence  la  plus  f/siei  c» 
fumptucufe:  c'eft  laque  les repréfcntansdes Treize- y'^'^' 
Etats-Unis, fous  la  dénomination  de  congrès,  s'as- 
femblent  tous  les  ans  (0»  &  plufieurs  fois  l'an- 
née s*il  en  eft  befoin,  pour  régler  ce  qui  peut  in- 
tcreffer  l'ordre  public.  On  y  a  placé  tous  les  ou- 
vrages qui  peuvent  les  éclairer  fur  le  gouverne- 
ment «  fur  le  commerce  &  fur  i'adminiilration. 
La  façade  extérieure  de  l'édifice  eft  de  brique  , 
par  conlcquent  fans  ordre  d'architedture  :  malgré 
cela,  il  eft  auffi  beau  qu'un  monument  de  ce  genre 
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peut  l'être,  &  prcfcnte  une  maffc  noblu,  impofaa-' 
te  &  régulière.  On  ne  peut  le  confijùrcr  lUiiii  re- 
gretter qu'il  ne  foit  pas  dans  un  emplacement  plus 
ifold;  comme  il  clt  élevé  parallèlement  aux  mai- 
fons ,  il  perd  beaucoup  il  ne  pouvoir  être  examine 
dans  un  autre  point  de  vue. 

A  côté  de  l'hôtel  de  ville  cftun  autre  bâtiment 
qui  contient  une  fupcrbe  bibliothèque  formée  en 
1732  par  les  ioins  de  l'illuftre  Franklin.  On  y 
trouve  les  meilleurs  ouvrages  anglois,  &  plulieurs 
livres  latins  &  François;  elle  n'elt  ouverte  au  pu- 
blic que  le  famedi.  Ceux  qui  l'ont  fondée  tn 
jouiilcnt  librement  dans  tous  les  tems;  les  autres 
payent  le  loyer  des  livres  qu'ils  y  empruntent,  &: 
■une  amende  s'il  ne  les  rendent  pas  au  tcnis  con- 
venu: c'efl:  avec  ces  fonds  toujours  renailîans  que 
s'accroît  &  groffit  journellement  ce  précieux  dé- 
pôt. Pour  le  rendre  plus  utile,  on  y  joint  des 
înftrumcns  de  mathématique  6c  de  phyûque  avec 
un  beau  cabinet  d'hiltoire  naturelle. 

Non  loin  de  ce  monument  en  eft  un  autre  du 
même  genre:  c'eft  une  belle  collection  des  clafli- 
ques  grecs  &  latins  avec  leurs  commentateurs  les 
plus  eftimds,  &  les  meilleures  productions  donc 
puilTent  s'honorer  les  langues  modernes.  Ea 
1752,  elle  fut  léguée  au  public  par  le  favant  & 
généreux  citoyen  Logan ,  qui  avoit  employé  unQ 
vie  longue  &  laborieufe  k  la  former. 

La  ville  des  Frères  a  un  beau  collège  érigé  en 
1749  :  rétablillemcnt  en  eft  dû  principalement 
aux  travaux  du  dodteur  Franklin ,  donc  le  nom 
le  trouve  toujours  mêlé  aux  chofes  grandes  ou 
utiles ,  opérées  dans  la  région  qui  l'a  vu  naître. 
Pliiladclphie  fournit  h  tous  les  bcl'oins  de  l'huma- 
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nîtd;  l'induftric  y  trouve  loujonrsdcsrcnburccs: 
c'clt  lans  doute  k  ces  cain  s  qu'elle  doitl'a^'rd- 
ment  de  ne  voir  dans  les  1  ues  ni  pauvres,  ni  in- 
firmes» 

Au  centre  de  la  ville  Te  trouve  le  marché  dans  f''';^'*' 
une  p'ace  vafle  (Se  belle ,    l'où  l'on  voit  le  percd 
agréable  de  plulieurs  rues  qui  y  correrpondent,co  ^ 

qui  donne  à  cette  place  un  ton  plein  d'activité» 
Les  l'enlylvaniens,  force  d'avoir  des  prifons  pour 
intimider  les  vicieux  »  <>u  punir  le  vice,  n'ont 
pas  voulu  cependant ,  que  les  malheureux,  d<î- 
vouds  à  l'infamie,  ou  au  fuplicc,  fuflent  comme 
dans  nos  capitales  dans  des  afiles  infedts,  imagî: 
d'une  mort  anticipée:  attentifs  k  tout,  ils  ont 
profitci  des  rcprocrics  que  l'on  nous  fait  k  cet 
ùg'àrd ,  &  remédié  aux  abus  qui  les  occafionnent. 
Les  prifons  pour  dettes  &  pour  crime,  font  vades  P/i/:.afi  •' 
&  fort  aérées,  furtout  celles  des  prifonniers  de 
guerre  :  n-eli-il  pas  efletSlivcmcnt  barbare  &  hon- 
teux que  des  hommes  enchaînés  par  la  fubordi- 
nation,  innocens  à  tous  égards  de  leur  défaite, 
après  avoir  expofé  leur  vie,  verfé  leur  fang  pour 
leur  patrie,  ioient  traités  comme  des  crimineli;,  & 
dév(}rcnt  dans  la  miferc  la  douleur  qui  les  co:i- 
fumc? 

Des  républicain«î  vertueux  no  peuvent  ôtrc  que 
des  hommes  rcconnoillans ,  &c  le  (oldat  qui  fo 
facrifie  pour  la  dcfenfe  de  la  patrie  c:  do  la  li- 
berté, doit  être  pour  eux  le  citoyen  le  plus  di- 
gne de  leurs  foins  &  de  leur  généi-ofiLé  :  c'eit 
pour  remplir  ce  devoir  facré  qu'Us  ont  fait  cons- 
truire un  bâtiment  commode  Ck  aj^rcable  pour  ,v^;#i  .;Vy 
fervir  d'aftle  à  cesbrnvcs  vétérans  ou  uuy.  iniînne.s'"''^'^'"''''' 
que  l'ài^c  ou  les  blcuarcs  ne  permcitei;:  plus  d': 
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fcrvir  fous  les  drapeaux  de  Mars  &  de  l'honneur.' 
L'cfpoir  de  ne  point  ôcrc  abandonné,  d'avoir  pour 
le  rcfte  de  leurs  jours  une  fubfiitance  honnête  & 
alTuréc  (i),  enflamme  leur  courage  &  en  fai2 
des  héros.  Ces  foins  tendres  &  paternels  font  les 
mêmes  dans  les  Treize  -  Etats. 

^es  quais,  l^s  quais  de  Philadelphie  font  de  la  plus  (î;rando 
beauté.  Le  principal  a  deux  cens  pieds  de  lîir^c 
&  prcfente  une  fuite  de  magazins  commodes,  in- 
génieufcment  conltruits.  L'on  peut  dire  enfin, 
que  cette  ville  renferme  toutes  les  beautés  de  nos 
plus  célèbres  capitales,  fans  en  avoir  les  défauts; 
cet  ordre ,  cette  diftribution  font  honneur  à  la 
ihgcffe  &  à  la  fagacité  des  hommes  initruits  qui  b 
gouvernent. 

Sr.popitia'  En  178 1 ,  l'on  comptoit  dans  cette  ville  au 
moins  trois  mille  maifons  &  vingt  mille  habitans 
de  toute  fedte  &  de  toute  nation.    Il  eft  facil« 
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(i)  Les  défcnfeurs  de  la  li!)ert<5  publique,  v^iii,  par 
leur  ige  &  leur  fanté  font  en  état  de  travailler,  reçoî. 
vent  auflî  la  récorapcnfe  de  leur  zèle  &  de  leur  coura;;e; 
le  congres  a  alTuré  à  chacun  une  certaine  étendue  de 
terres  capable  de  fournir  à  leur  fubtllhncc.  C^'cfl  a'n^ 
que  l'exiftence  de  ces  gueniers,  loin  d'âtre  onércufe 
à  l'état,  lui  deviendra  au  contraire  utile  pir  l'auc;» 
mentation  de  h  culture  générale  &  des  manufîass 
qui  vont  alimenter  le  conunerce  des  Etats-Unis.  L'imagi* 
nation  fe  p'aît  avoir  chaque  guerrier  cultiver  ion  champ, 
y  iMcvcr  fa  faiîiille,  i*^  apprendre  à  fes  petits  enfans 
<iu"i!s  tiennent  de  la  patrie  tout  ce  que  les  hommes  ont 
de  plus  cher  uu  ii^ondQ,  leur  foitune,  leur  tc-^os  &  La 
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de  jug<îr  de  la  rapidité  de  l'accroiflomcnt  de  cet 
Etat  quand  on  penfc  qu'il  exiftoit  encore  en  1702 
à  Philadelphie  un  vieillard  qui  avoit  été  témoin 
de  fa  fondaiion. 

Je  ne  connois  point  d'endroit  où  le  tolérantlfme  î^onctur 
foit  plus  adopté.    Chaque  fedlc  a  fon  temple,  l!lfoi!y"rne> 
ja   liberté  à  cet    égard  eft    fi  grande  qu'on  y'^cH/. 
laifîc  parfaitement  en  paix  des  citoyens  qui  n'ont 
ni  prôtres ,  ni  culte  j  il  fuffit   de  remplir  les 
devoirs  de  la  patrie  &  de  la  fociété,  pour  être  fur 
de  jouir  de  l'eftime  publique.  La  police,  en  veil- 
lant fur  les  actions  &  non  fur  les  opinions,  a  déjà 
plus  opéré  de  bien  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde  que  chez  les  peuples  les  mieux  civilifés 
de  l'ancien.    Là  république  a  pris  de  nos  loix  ce 
qu'elles  ont  de  bon  &  rejeté  tout  ce  qui  lui  a 
paru  contraire  k  la  loi  fuprômé  de  la  nature,  & 
par  conféquent  oppofé  au  bonheur  public  &  par- 
ticulier.   La  douceur  du  climat  ^  la  beauté  du  fol, 
la  vie  agrefle,  une  exittence  ifolée,  tout  a.favô- 
Tife  les  vœux  du  légiflatear  qui  defiroit  avoir  des 
concitoyens  heureux ,  libres ,  égaux  &  fimples. 
Nos  bibliothèques  font  remplies  de  Phiftoirc  dé.x^  :.,-: 
tous  les  peuples  de  l'univers;  qu'on  les  parcoure. 
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on  n'en  verra  aucune  qui  puilto  olTrir  un  empire^-,/.;, 
plus  heureux,  plus  vertueux,  plus  libre  que  celui 
de  Philadelphie.  La  rcpubliq'je  de  Platon,  l'Uto- 
pie de  Morus,  les  flclions  de  l'abbé  de  St.  Pierre» 
les  rêves  de  nos  philofaphcs  modernes  ,  n'ont 
rien  qui  approche  du  gouvernement  de  Phila- 
delphie. ' 

Mnis  le  moment  critique  approche;  tremblez  a, •o.-.v-v 
licureux  PhilaUclphicns ,  que  votre  félicité  ne''^-""^^'* 
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s'altère  à  la  fuite  de  votre  grande  population,  de 
Pcxtenfion  de  votre  commerce,  de  l'augmentation 
de  vos  fortunes,  de  la  réduction  d'une  vie  trop 
commode  &  du  trop  grand  nombre  d'étrangers; 
ce  font  autant  d'ennemis  qui  vous  menacent. 
Vous  favez  que  l'ambition  égare  l'efprit,  que  le 
commerce  rétrécit  l'ame  &  le  luxe  amollit  le 
corps.  Si  la  marche  du  luxceft  lente,  elle  n'en 
cft  pas  moins  fûre;  une  fois  établi,  fes  ravages 
font  rapides  &  la  mifere  qu'il  traîne  après  lui, 
renverfe  les  monumens  de  l'orgueil  &  de  la  frivo- 
lité, &  en  fait  fervir  les  débris  à  la  honte,  à  la 
décadence  du  peuple  qui  en  a  été  l'efclave.  Si 
vos  mœurs  s'altéroient ,  vous  n'offririez  bien- 
tôt que  le  fpeitacle  d'un  éclatant  météore  qui  ne 
fe  feroit  montré  à  l'univers  que  pour  l'éblouir  un 
înftant. 

Le  féjour  de  Philadelphie  eft brillant;  il  eft  le 
i'endez-vous  des  députés  des  Treize-  Etats,  des 
principaux  perfonnages ,  &  des  ambaflàdeurs  ; 
c'eft  un  centr-,  commun  où  viennent  aboutir  les 
grands  intérêts  de  l'Amérique  ;  c'eft  un  flux  & 
reflux  continuel  qui  lui  donnent  une  adivité  pro- 
digieufe.  Ces  caufcs  réunies  à  fon  extrême  popu- 
lation occafionnent  une  cherté  confidérable  dans 
les  vivres-,  les  chefs  de  l'adminiaration  l'ont  déjà 
fenti,  &  il  a  été  plufieurs  fois  queftion  de  fixer 
le  fcjour  du  congrès  &  des  miniftres  a  quelque 
diftance  de  cette  capitale ,  prccaution  d'autant 
plus  fage  &  plus  nécefl:airc  qa'ii  en  réfulteroit  un 
grand  avantage  pour  le  commerce  ,  &  que  ce 
tranfplaccment  ne  nuircit  en  rien  aux  intérêts 
des  Etats:'  on  défi^^nc  furtout  Prince -Town,  ou 
Annapolis. 
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Nous  avons  dit  précédemment  que  chaque  étac 
avoic  fcs  députés  à  l'aflembliie  j^éncrale  pour  y 
difcuter  &  défendre  fes  droits  particuliers  rela- 
tivement aux  intérêts  de  la  république  entière  ; 
mais  outre  fes  députés ,  chaque  Etat  a  fon  con- 
grès particulier ,  dans  lequel  fe  motivent  les  ins* 
trudions  à  donner  aux  députés  généraux.  Le 
nombre  des  repréfentans  eft  proportionné  k  l'é- 
tendue de  chaque  province  ;  le  plus  petit  eft  de 
deux ,  le  plus  tirand  de  fept.  Quel  qu'il  foit ,  cha- 
que Etat  n'a  qu'une  voix. 

L'on  n'a  rien  épargné  h  Philadelphie  pour  y  fa-Sr:  mvu 
ciliter  les  opérations  de  commerce;  tout  y  porte  •'••""• 
l'empreinte  du   travail  &  de  l'indultrie.      Les 
navires  de  cinq  cents  tonneaux  y  abordent  fans 
difficulté ,  hors  les  tems  de  glace.    Les  marchant    , 
dilés  arrivées  par  la  Dclaware,  par  le  Schuilkill^ 
font  enfuite  tranfportécs  dans  les  terres  par  des 
chemins  plus  beaux  que  ceux  de  la  plupart  des 
états  de  l'Europe.  Ceft  ainfi  que  cette  ville  bâtie 
d'après  un  plan  réfléchi ,   doit  devenir  une  des 
plus  belles  du  monde.     A  peu  de  diftance,  oa 
rencontre  fur  le  bord  du  Schuilkill  un  très -beau 
bois  qui  tait  les  délices  des  habitans. 

La  ville  de  Philadelphie  elt ,    comme  furent  .ç.r  ^„,/, 
Athènes   &  Sparte  ,    environnée    de    plulîcurs'""'^* 
petites  villes  très -jolies,    telles   que  Wioco  , 
Tcaucum,  Abinj^don,  Dublin  &  German-Towato  .-wv. 
011  obferve,  comme  une  fintriilarité,  que  to.itcs '' ' '* 
les  rues  de  cette  dernière  ville  lont  plantées  de 
pêchers.     Cette  ville  ,  habitée  par  des  Quakers 
Allemands  &  llollandois,  contiens  eiiviron  trois 
i'cns  tuiinlles. 
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Ce  fcroit  ici  le  lieu  de  parler  de  certains  ufnpiC!» 
&:  coutumes  pratiqués  tant  dans  le  commerce  que 
dans  la  vie  prive.'  des  hnbitans;  mais  comme  ces 
coutumes  &,  ces  ufat!;cs  diftcrent  peu  d'un  état  a  un 
autre,  nous  les  placerons  à  la  fin  du  X Ail  .  Chap. 
ainfi  que  les  diltanccs  exatîtes  des  principales  villes 
du  continent,  à  compter  de  la  ville  la  plus  méri- 
dionale jurqu'a  la  plus  fcptentrionale  des  Treize- 
Etats.  Au  moyen  d'une  foullraction  ou  d'une 
addition  facile  dans  les  rapports  de  ces  villes,  le 
lecteur  pourra  voir  promptemcnt  leur  éloigne- 
nienc  refpcdif. 

On  compte  communément  de  Portfmourh,  ca- 
pitale de  la  Nouvelle  Hampshire,  àSavannah,  ca- 
pitale de  la  Géorgie,  une  étendue  de  U54  milles 
en  ligne  dircdc.  Quoique  Philadelphie  paroilTc 
occuper  en  rang  le  centre  du  territoire  des  états, 
elle  efl:  beaucoup  plus  près  de  la  partie  nord  que 
de  celle  du  fud,  puii'qu'elle  e(t  à  422  milles  de 
Portfmouth  &  à  1032  de  Savannah. 
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'ETAT  du  Maryland  eft  divifé  en  deux.îM/;  ;«. 
parties  au  nord  de  la  baie  de  Cliefapeak  ,''*«• 
l'une  à  l?orienc  &  l'autre  à  l'occident.  11  çil 
fitué  entre  les  33  &  40  degrés  de  latitude  fepten- 
trionale,  &  les  74  &  78  degrés  de  longitude  occi- 
dentale (méridien  de  Londres).  Cet  Etat,  com- 
me celui  de  Virginie,  eft  baigné  par  les  eaux  de 
la  baie  de  Chefapealc  avec  cette  fingularité  pour 
J'un  &  pour  l'autre,  qu'on  ne  peut  dire  précifé- 
ment  de  quel  côté ,  parce  qu'ils  y  touchent  diver- 
ftment  &  qu'elle  coupe  les  deux  gouvernemens 
par  le  centre.  La  Penfylvanie  fert  au  Maryland 
de  limites  au  nord  ainfi  qu'à  l'eft  avec  l'océan 
atlantique;  à  l'oueft  il  eft  borné  par  les  monts 
Apalaches ,  &  au  fud  par  la  Virginie,  Sa  lon- 
gueur eft  de  140  milles,  ainfi  que  fa  largeur.  Cet 
état  eft  fubdivifé  comme  celui  de  Penrylvanie  en 
onze  comtés,  fix  à  l'oueft  &  cinq  à  l'cft  du  côté 
de  la  baie  de  Chefapeak.  Les  premiers  font  Ste.^,,  ^^^ 
Marie,  Charles,  Prince-George,  Calvert,Anne-i'«rt^<;«'^^' 
Arandel  &  Baltimore.  Les  fécondes  font  Som- 
merfet,  Dorchefter,  Talbot,  Kent  &  Cécil.  On 
fait  monter  fa  population  à  trois  cens  vingt  mille 
habitans. 
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Le  Marylaiid  efl:  arroré  de  beaucoup  de  ruis- 

feaux;  cinq  rivicrcs  navij>;ablcs  le  travcrfent  ;  cette 

contrée  efl  une  des  moins  confiJérablesdel'Amé- 

snitorigi  rique  fcptentrionalc.    Le  fils  du  lord  Baltimore, 

à  la  mort  de  fon  pcre,  qui  fut  le  fondateur  de 

cette  colonie ,   fuivit  rcligieufoment  fes  projets. 

Il  partit  d'Angleterre,  en  16^3,  avec  deux  cens 

catholiques,  tous  d'une  nailTance  lionnéte;  Téta- 

bliflfement  fut  fixe  dans  la  partie  inhabitée  de  la 

Virginie  qui  cfl:  fitude  entre  la  rivière  de  Potow- 

Ceite  enio-  malc  &  la  Pcnfylvanle.     Les  fauvages  ,    gajijnés 

i'ïrVïtf    par  la  douceur  &  les  bienfaits  des  habitans  de  la 

v^-ts  une  nouvelle  colonie  ,  s'cmpreflcrent  de  éoncourir  i 

partie  de  ^ 

lesprosrùs  Icurs  deflcins  &  à  leurs  progrès.  Il  ne  paroît 
pas  que  cette  hcureufe  harmonie  &it  jamais  été 
troublée  entre  eux.  C'eft  h  cette  caufe,  &€n  gran- 
de partie  aux  ciclaves  occupés  h  plus  ou  moins  de 
diftancc  de  la  mer  dans  les  plantations  de  tabac  > 
que  le  Maryland.doit  fa  proTpérité. 

Les  principales  rivières  de  cet  Etat-,  font  Pa- 
towmak,  Patuxenc,  Severn  k  l'oUelt,  &  Chip. 
touk,  Chefter,  SalTapas,  &c.  h  l'el>. 

La  baie  de  Chefapeak ,  formée  par  plufieurs 
rivières  à  l'oueft^  n'eft  féparée  de  Tocéan  que  par 
une  petite  péninfule  ;  elle  s'enfonce  deux  cens 
cinquante  milles  an  nord  dans  les  terrés.  Sa  lar- 
geur commune  e(t  de  douze  milles  *,  deux  caps 
forment  fon  entrée:  au  milieu  eft  un  banc  de  fable. 
Le  canal  voifin  du  Cap^  Charles  n'ouvre  un  palîa^c 
qu'à  de  très  léj^ers  bàtimens;  mais  celui  qui  longe 
le  Cap -Henry,  admet  dans  tous  les  tems  les  plus 
grands  vailVeaux.  La  profondeur  du  canal  cit  de 
neuf  braifes  qui  diminuent  en  quelques  endroits 
jufqu'ii  fcpt.    La  partitf  la  plus  fùre  eft  proche  du 
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€ap- Henry,  exadtement  ii  trente -fcpt  dcj^rcsj 
de  forte  qu'ayant  pris  cette  latitude  à  midi,  le 
jour  qu'on  s'attend  d'arriver  à  l'cntrde,  on  peut 
fans  crainte  avancer  pendant  la  nuit  &  fuivre  le 
tivagé  méridional  jufqu'à  deux  lieues  au  delà  du 
Cap  où  l'on  fe  trouve  dans  une  excellente  ravie 
nommée  Lynn-Haven.  Les  anglois  placent  fon 
embouchure  par  les  37''.  de  latitude  nord.  La 
navigation  par  cette  baie  cft  très  -  confidérable  ; 
c*cft  à  cette  deftination  que  Te  rendent  la  plupart 
des  navires  expédies  d'Europe  pour  le  Maryland 
&  la  Virginie.  Baltimore,  Sainte-Marie  &  Anna- 
polis  font  trois  villes  fituécs  le  long  de  cette  baie. 
Entre  les  Apalachcs  &  la  mer,  peu  de  terres  fo;ic 
auffi  bonnes  que  celles  du  Maryland. 

Sainte- Marie,  autrefois  la  capitale  du  Mnry- s^/xrs. 
knd,  n*elt  rien  aujourd'hui;  elle  a  perdu  cette  •^'•'^^'^^^' 
prérogative  depuis  que  le  commerce  de  Baltimore 
eft  devenu  floriflant. 

La  ville  d'Annapolis*  capitale  de  la  comté  ^vt/. 
d^Annc- Arundel  fut  déugnéc  en  2694  pour  ctrc^'^""'** 
un  port  de  mer,  &  cinq  ans  après  elle  fut  la  ré- 
fiJencc  des  cours  de  jufliice  &  des  officiers  du 
gouvernement  de  la  province;  on  y  fonda  pour 
l'inllrudion  de  la  jeunefle  une  école  fous  le  nom 
d'école  du  roi  Guillaume  (kingWilliam's  fchool) 
mais  jufqu'a  prélent  cet  établiflcmcnt  eft  relié 
fans  vigueur  &  prefque  fans  fuccès.  Cette  petite 
ville  eft  fous  la  latitude  de  39  degrés  2^  minutes, 
&  par  78  degrés  10  minutes  de  longitude  (méri- 
dien de  Londres).  Elle  effc  placée  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Savcrne  dans  la  baie  ;  les  édifi- 
ces y  font  la  plupart  très-grands  j  cette  ville  ne 
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peut  que  devenir  très -brillante  &  très -peuplée» 
par  la  réfidencc  aftuelle  du  congrès  &  des  minis- 
tres étrangers.  Ce  concours  de  protecteurs ,  de 
protégés,  de  follicitans,  va  lui  donner  une  nou- 
velle vie.  Avant  cette  révolution ,  Annapolis 
palToit  déjà  pour  une  ville  où  le  luxe  avoit  fait 
des  progrès  rapides ,  quoique  le  commerce  y  fûc 
très-borné.  Cependant  on  a  de  la  peine  à  fe  per- 
fuader  ce  qu'un  auteur  moderne  avance  fur  le  goût 
des  dames  d'Annapolis  pour  la  frifure,  au  point  de 
donner  jufqu'k  mille  écus  de  gages  à  un  coëffeur* 
L'édifice  le  plus  beau  d'Annapolis,  &  fans  contre- 
dit le  plus  achevé  de  tous  ceux  de  l'Amérique,  eft 
celui  des  Etats:  un  fuperbe  périftile,  orné  de  co- 
lonnes, donne  un  air  majeftueux  à  ce  bâtiment 
furmonté  d'un  dôme  dont  les  proportions  font 
très-bien  ménagées  pour  l'optique.  Il  eftk  craindre 
que  les  plaifirs  rafTemblés  dans  une  ville  de  cour, 
les  concerts,  les  fpedaclcs,  les  fociétés  brillan« 
tes  ne  faiTent  perdre  aux  Mary  landais  le  goût 
qu'ils  ont,  comme  les  Viiginiens,  pour  leur  plan- 
tations. 

La  ville  de  Cal  verton,  îdnfi  nommée  de  Cal  vert, 
comté  dans  l'état  du  Maryland ,  eft  fuç  la  rive  du 
Patuxent  qui  la  fépare  du  comté  de  Charles  ;  elle  eft 
trop  voifine  d'Annapolis  pour  tenir  un  rangdiftingué 
dans  la  contrée  ;  elle  eft  k  cet  égard  dans  le  môme 
cas  &  a  les  mômes  rclTources  que  celles  des  envi- 
rons des  grandes  capitales. 

Baltimore,  capitale  de  la  comté  du  môme  nom 
&  la  ville  la  plus  confidérable,  la  plus  riche  &  la 
plus  commerçante  du  Maryland,  fut  bâtie  en  163 1 
par  le  lord  Cal  vert,  Irlandois,  qui  lui  donna  ton 
nom  en  vertu  d'ane  conccfljoi»  que  Charles  X  lui 


"  ^.- 


\A.  M  E  R  I  C  A  I  N. 


149 


fc  du  Maryland.  Elle  efl:  fous  la  latitude  de  40 
degrés  50  minutes  &  par  les  75  degrés  5  minutes 
de  longitude  occidentale  (méridien  de  Londres). 
Placée  prefque  à  rentrée  de  la  baie ,  cette  ville 
eft  à  portée  de  recevoir  de  la  première  main  les 
denrées  de  la  Penfylvanie  &  des  états  circonvoi- 
fins.  Sa  forme  ell  un  croilTant  9  la  partie  feptcn. 
trionaie  avance  dans  la  baie  fur  une  langue  de  terre 
fort  étroite;  elle  paroît  en  cet  endroit  forcir  des 
eaux  &  montrer  en  s'élevant  qu'elle  y  tient  fon 
empire.  Le  port  de  Baltimore  peut  recevoir  des 
navires  tirant  177  pieds  d'eau:  c'efl:  le  rendez- 
vous  général  de  tout  le  pays  pour  les  importa-» 
Cions  &  les  exportations.  C'elt  Ik  que  les  Aca-* 
diens,  chalTés  par  les  Anglois  de  leurs  domiciles,  ' 

trouvèrent  un  afile ,  des  confolations  dans  leur 
détrefle ,  &  les  moyens  de  réparer  leurs  pertes. 
Ces  François  9  quoique  éloignés  de  leur  patrie, 
en  ont  confervé  le  langage  &  les  mœurs,  &  leur 
conduite  pacifique  les  a  rendus  chers  k  leurs  bien- 
ftiteurs. 

Le  commerce  du  Maryland ,  confifte  en  tabac,  ^<^t  f««» 
bled  d'Inde, pois,  fèves,  froment ,  peaux  de  bétes**'*^* 
fauves,  fer  en  barre,  mâts,  planches,  folives, 
térébenthine,  goudron,  fàirafras,  ferpentine,  lin» 
chanvre  &  toute  fortes  de  beftiaux.  Le  cidre , 
boilTon  ordinaire  des  liabitans  ,  s'y  fait  fi  bien, 
qu'il  égale  en  bonté  le  meilleur  vin  blanc.  On  y 
fabrique  avec  fuccès  des  bas,  des  étoSes  de  laine 
^  de  foie,  des  toiles  de  coton,  toutes  lesefpe- 
ces  de  quincaillerie,  jufqu'k  des  armes  à  feu.  Les 
Marylandois  tirent  du  rhum  des  barbades;  Ma« 
dere  leur  fournit  fes  vins  ainfî  que  TEurope.  C'elt 
k  ces  branches  de  commerce  &  d'indultrie  que 
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cet  Etat  doit  fon  importance ,  fes  rolTourccs  Se 
fcs  avantap;'js.  Le  tranfport  entre  lo  Maryhnd  6c 
In  Viry;inic  fc  fait  à  peu  de  frais  par  les  baies  de 
laDcIawarc  ôc  de  laClicrapeak,divir(<cs  fculcmcnc 
par  une  langue  de  terre,  qui  s'étend  environ  dix 
milles  Angloifcs  du  port  de  Chriftiana ,  h  la  têcc 
de  la  rivière  d'Elk  ;  de  forte  qu'à  l'exception  do 
cette  lanp;ue  de  terre ,  tous  les  tranfports  fe  font 
par  eau  &  conféqucmmcnt  il  bon  marché.  Ches- 
tcr-Tovvn  &  quelques  places  de  débarquement 
peu  confidérables ,  le  long  des  ditrérentcs  rivières, 
font  autant  de  rendez  •  vous  pour  les  opérations 
de  commerce  du  pays. 

Le  tabac  du  Maryland,  diftineué  fous  le  nom 
d'Oroonokc ,  eft  plus  fort  &  plus  piquant  que 
celui  de  Virginie;  la  récolte  en  elt  très-abon-» 
dante  &  le  produit  confidérablc.  Quoiqu'il  no 
foit  place  qu'au  fécond  rang, 'il  n'en  elt  pas  moins 
très  -  recherche  dans  le  nord  &:  l'orient  de  l'Eu- 
lope  par  rapport  à  la  bonté  de  fa  fève. 

Les  meilleurs  tabacs  du  globe  croilTcnt  dans  le 
jiord  de  l'Amérique.  Nous  traiterons  plus  am- 
plement de  ce  commerce  &  des  revenus  qu'il  pro- 
duit dans  le  chapitre  fuivant. 

Cette  plante  acre  &cauftique,  trouvée  en  1520 
près  de  Tabasco  dans  le  golfe  du  Mexique ,  trans^ 
portée  de  lii  dans  les  ilîes  voifines ,  paiTa  bicntùe 
dans  nos  climats  ,  où  fon  ufage  devint  un  objet 
de  difcuUjon  entre  les  favans;  les  i<^norans  même 
prirent  parti  dans  cette  querelle,  &;  le  tabac 
acquit  ainlî  de  la  célébrité.  La  mode  &  l'habi- 
tude en  ont  avec  le  tcms  prodi.2;ieufement  étendu 
IfH  corijomniation  àans  toutes  les  parties  du  monde 
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Connu.  Les  uns  prirent  du  tabac  par  rcmedcf''^^  •• 
piur  diminuer  la  trop  p;rande  abondance  d'hu-'''"^* 
meurs  dans  le  cerveau ,  les  autres  contre  les  maux 
d*yeux:  ceux-ci  pour  réveiller  les  efprits  trop 
afloupis ,  ceux-là  par  contenance  Se  pour  rem- 
plir le  vuide  de  la  converfation  ;  plufieurs 
uniquement  pour  montrer  une  Ixillc  boute  ; 
cVlt  ainfi  que  la  nouveauté  d'un  ctité,  la  cliar'a- 
rancric  de  l'autre  &  le  luxe  furtout  ont  étiibli 
l'empire  du  tabac.  Le  mal  leroit  moins  ^;rand  , 
11  nos  dames  &;  furtout  nos  demoifelles  avoient  fu 
réfifler  ii  la  mode,  par  amour  pour  leurs  grâces* 
Le  nez,  comme  l'on  fait,  contribue  fingulierement^û/j  .-.yv;» 
à  la  pcrfedl'on  du  viiiig-e  ^  augmente  la  beauté 
du  profil:  fi  malheureuiemcnt  Ton  épiJerme  elt 
gerfd  par  le  tabac,  les  narines  s'arrondifient  &z 
l'enfembie  ne  ^relente  alors  qu'un  eiiet  tres- 
désagréablc. 

En  arrivant  dans  le  Maryland  pour  voyai^er 
dans  la  partie  méridionale  des  Etais -Unis,  on 
appcçoit  un  changement  de  fîtes,  une  dillerencâ 
dans  les  mœurs  &.  les  coftumcs  des  habitans.    Ce  ^^''/'^'-vî. 
ne  font  pius,commc  dans  lesétats-feptentrionaux,/,V*;Y;''T. 
des  maifons  placées  fur  les  routes  h  petites  inter- •'•''•■ 
valles,    bornées  au  logement  feul  d'une  famille 
^  meublcci  du  plus  fimple  nécelTaire.    Les  habi- 
tans qu'on  y  voit  annoncent  des  propriétaires 
opulens ,  dont  les  métairies ,  les  plantations  qui 
les  environnent ,  font  autant  de   dépendances. 
On  fe  rappelle  en  Içs  vbyant ,  ces  riches  maifons 
de  camp.'ii^ne,    ces    châteaux  d'Europe  autour 
de(qucli  font  les  fermes  qui  font  partie  des  do- 
maines d'un  fcul  homme.    L'ufage  où  l'on  cil  de 
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fe  fcnrir  de  nègres  (i),  foit  pour  les  travaux  do- 
meftiques,  foit  pour  ceux  de  la  campagne ,  an- 
nonce dans  les  particuliers  qui  les  achettent  i  prix 
d'or  une  aifance  ,  une  opulence  peu  commune. 
i,#«r/tfjr/.  Leurs  maifons  font  magnifiquement  meublées. 
Sortent-ils  de  chez  eux,  vont-ils  à  la  campagne, 
ils  ont  des  voitures  élégantes,  conduites  par  des 
chevaux  ledcs  &c  fringans  &  des  efclaves  élégam- 
ment vOtus.  Cette  magnificence  éclate  furtout  dans 
Annapolis ,  dont  les  habitans  s'enrichiflent  par 
leur  commerce  dans  les  principaux  ports  du 
Maryland. 


(i)  Dans  le  ficcl»  d'or  de  h  Grande  Bretagne, 
c'eft-à-dire  larfqu'elle  s'cngraifToit  dans  Us  riches 
pâturages  de  Tes  colonies  d'Amérique  ,  elle  importoic 
tous  les  ans  dans  les  feuis  étaMidetncns  du  Maryland  & 
de  la  Virginie  fept  i  huit  milles  nègres ,  qui  lui  rappor« 
toient  un  bénéfice  immenfe.  A  la  liberté  près,  ces 
efclaves  font  dans  la  république  des  Etats  -  Unis ,  beau* 
coup  moins  à  plaindre  que  dans  les  Ifles.  Trr.ités 
comme  des  hommes,  ils  éprouvent  toutes  les  douceurs 
qui  peuvent  adoucir  la  fervitude  ;  ils  font  chez  les 
Nord •  Américains ,  nourris,  vêtus  comme  s'ils  étoient 
leurs  égaux,  &  û  la  terre  qu'ils  cultivent  cfl  arroféc 
de  leurs  fueurs,  elle  ne  l'eft  jamais  de  leur  fang,  pag 
même  de  leurs  larmes. 
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A  Virginie  fut  découverte  en  t5Î?6,  aînfï  que^^  ^utoui 


nous  l'avons  dit ,  au  Ch.  IV  de  la  K  partie , 


yerti» 


par  le  chevalier  Walter  Raleigh ,  fous  le  règne 
d'Elifabeth.  La  rivière  de  l-'atowmack  la  féfxire  du 
Maryland  au  nord-e(l.    L'océan  lui  fert  de  limi- 
tes î  l'cft.    Elle  a  les  monts  Apalachcs  k  l'oueft  ç^  ^.^^^^ 
&  la  Caroline  au  fud.    Les  géographes  Anglois  <'<"»• 
ont  déterminé  fon  étendue  entre  les  ^6  deg.  30/ 
&  les  39  dcg.  30'  nord  à  la  partie  oueft  de  la  baie 
de  Chcrapeak,  mais  k  l'eft  du  Cap -Charles  elle 
n'efl:  que  de  37  dcg.  13/  à  38  dcg.  nord.    On  lui 
donne  environ  100  milles  de  largeur  dans  l'efpaco 
des  terres  cultivées.    Ses  limites  à  l'oued  font 
indéterminées  &  le  Canada  lui  fert  de  fureté.  Les 
deux  caps  de  la  Virginie  font  le  Cap -Henry  &  le 
Cap -Charles,  tous  deux  fitués  vis- k- vis  l'un  de 
l'autre  k  l'entrée  de  la  baie  de  Chefapeak. 

Quoique  la  Virginie  s'étende  entre  les  36  & 
les  39  degrés  de  latitude,  l'hiver  y  eft  très -ri- 
goureux, la  neige  fort  abondante.  L'irrégularité 
des  vents  y  amené  fouvent  les  quatre  faifons  en 
un  jour.  Les  vents  de  fud  &  d'eft  font  très- 
chauds;  comme  les  autres  viennent  des  monta* 
gnes  &  des  lacs  fitués  au  nord  &  à  l'ouelt,  ils 
font  exccffivement  froids.    Malgré  ces  intenipé- 
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ries,  il  y  rcgnc  peu  de  maladies;  les  habitans  y 
vicîlia'ent  &  le  climat  confcrve  la  réputation 
d'être  un  des  meilleurs  des  Treize  Etats.  Les 
montagnes  qui  bornent  la  Virginie  à  l'oueit,  font 
une  partie  de  celles  qu'on  nomme  Apalachcs.  11 
eft  aiîcz  fm^^ulicr  que  toutes  les  catarav.'tcs  des 
rivières  qui  en  fortent  &  qui  arrolçnt  la  Virginie, 
foient  régulièrement  a  quinze  ou  vingt  milles 
J'une  de  l'autre  ,  &  que  les  plus  proches  des 
montagnes  en  foient  «i  foixante  ou  foixante  £c 
dix  milles. 

^£yifim  Sous  la  domipatîon  britannique  la  Virginie  fut 
divifée  en  vingt -cinq  comtés,  lavoir:  Norfolk, 
PrinceIî>'Anne ,  JNanfemund  9  lile  de  Wight  » 
Surry,  Henrico,  Prince-George ,  Prince-Charles, 
James,  York,  Warwick,  Elizabeth,  New-Kent, 
le  Roi,  la  Reine,  Middlefex,  Eflex  ou  Rappa- 
hanock,  Richraond,  Staîîbrd  ,  Weftmoreiand, 
Lancaftrc,  Northumbcrland,  Accomack&  Nort« 
hampton.  Ces  départcmcns  nombreux  n'ont  j^aat 
tous,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  relTourccs, 
les  progrès  de  la  culture  étant  plus  ou  moins 
grands  dans  ces  divers  diftriiSs. 

^iavvj  Les  grands  fleuves  qui  arrofcnt  la  Virginie» 
prennent  leurs  fources  dans  les  montagnes  bleues^ 
dont  la  chaîne  fe  prolonge  du  nord  au  fud.  Au- 
delà  ferpcnte  à  travers  de  grandes  prairies  l'Ohio, 
qui  vient  s'unir  au  Miflîflipi.  Sur  les  bords  peu 
connus  de  ce  fleuve,  on  trouve  les  plus  belles  & 
les  plus  fécondes  contrées  du  monde.  Le  bon- 
heur &  la  liberté  paroiffent  y  avoir  établi  lem 
empire.  C'ell  dans  ces  endroits  lolitaircs  5i  for- 
tunes qu'on  prétend  que  Washington  avoitchoifi 
*4i  afiica  s'il  n'eût  pu  rompre  les  fers  dclapatnei 
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c'cd  !!i  qu'accompa2;né  d'un  grand  nombre  d'amis, 
de  concitoyens  ,  d'admirateurs ,  il  auroit  été 
fonder  une  colonie.  Sous  un  tel  guide,  elle  eût 
fans  doute  été  heureufe. 

Avec  le  même  fol,  avec  le  même  climat,  la 
Virginie  a  fur  le  Maryland  quelques  avantages  ; 
fon  étendue  elt  beaucoup  plus  confidérable ,  fcs 
ilcuvcs  reçoivent  de  plus  gros  navires  &  les  por- 
tent plus  avant  dans  les  terres;  Tes  habi tans  ont 
un  carai^erc  plus  élevé ,  plus  ferme  &  plus  en- 
treprenant. Cet  état  étoit,  il  y  a  deux  fiecles, 
tout  le  pays  que  l'Angleterre  fe  propofoit  d'occu- 
per dans  le  continent  de  l'Amérique  feptentrio- 
nalc.  Sous  ce  nom  l'on  n'entend  plus  que  l'efpa- 
ce  borné  d'un  côté  par  le  Maryland  &  de  l'autre 
par  le  Canada. 

La  plupart  des  habitans  de  la  Virginie  font  atta- '^"'^'5'^*^ 
elles  à  la  religion  anglicanne ,  &  quoiqu'il  y  ait 
liberté  de  confcience  pour  tout  chrétien  qui  veut 
fc  foumettre  aux  charges  de  la  paroifle ,  on  ne 
connoît  dans  toute  la  colonie  que  cinq  conventi- 
cules  de  non-conformiiles ,  trois  de  quakers  &  deux 
de  presbytériens.  C'elt  à  la  néceffité  de  peupler  le 
pays,  d'y  rendre  le  commerce  floriffant,  à  l'a- 
mour de  la  tolérance  que  les  chrétiens  de  toutes 
les  nations  qui  viennent  s'y  établir,  doivent  los 
privile<!;es  dont  ils  y  jouiffent.  Les  étrangers  peu- 
vent y  obtenir  aifément  le  droit  de  naturalifation; 
la  formalité  ne  confifte  qu'à  prêter  ferment  do 
lidélité,  &  le  certificat  s'en  délivre  fimplement 
fous  le  ft-eau  de  la  colonie. 

Le  nombre  des  perfonnes  qui  payent  !a/w>raf- 
dîme  détermine  feule  la  grandeur  de  l'habitation.  jMj;,^ 
Chaque  paroifle  «  fon  çglifc;   celles  donc  les 
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pnroifliens  font  trop  difpcrfés  ont  une  OU 
deux  chapelles  de  plus ,  où  le  fcrvice  divin  fe 
fait  tour -à -tour.  La  grandeur  de  la  paruiffe 
n'augmente  point  le  revenu  du  miniftre ,  il 
eft  généralement  fixé  à  feize  mille  livres  de 
tabac.  Il  tire  d'ailleurs  quelques  droits  des  ma- 
riages, des  enterremens,  Sx.  furtout  des  oraifons 
funèbres  qui  accompagnent  toujours  la  cérémonie 
des  fépultures,  de  forte  que  la  différence  des  ri- 
cheffes  du  clergé  ne  peut  venir  que  de  celle  du 
tabac  dont  le  prix  varie  fuivant  la  bonté  des  ter- 
res ,  &  la  grandeur  des  paroiffes  qui  donne 
occafion  à  plus  ou  moins  de  mariages  &d'oraifons 
funèbres.  Le  droit  d'un  miniftre  pour  ces  dis- 
cours ,  eft  fixé  à  quarante  fchellings,  ou  à  quatre 
cens  livres  de  tabac,  &  pour  un  mariage  à  cinq 
fchellings  ou  cinquante  livres  de  tabac.  Lorfque 
ces  appointemens  furent  accordés  aux  miniftres, 
le  tabac  n'étoit  cftimé  qu'à  dix  fchellings  le 
quintal  ;  & ,  fur  ce  pied ,  les  feize  mille  livrei 
revenoient  en  argent ,  à  quatre-vingts  liv.  fteri. 
(environ  dix-huit  cents  livres)  mais  le  bon  tabac 
fe  vend  aujourd'hui  le  double.  Quelques  églilês 
ont  des  terres,  fur  lefquelles  la  paroiffe  entretient 
une  certaine  quantité  de  nègres  &  de  beftiaux 
au  profit  du  miniftre  qui  n'eft  refponfable  que  du 
fonds  quand  il  abandonne  fon  bénéfice.  Jl  faut 
obferver  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  douze  nègres 
pour  cultiver  le  tabac  qu'on  lui  paie,  furtout, 
s'il  eft  de  la  meilleure  efpece,  que  les  Angloii 
nomment  Sweet'fcented^  c'eft-à-dire,  d'odeur 
douce  &  parfumée.  Le  gouvernement  ecclefialli- 
que  de  chaque  paroiffe  eft  entre  les  mains  du  mi- 
niftre, &  de  douze  principaux  habitons;  lorfqu'il 
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f  n  meurt  un ,  ce  font  fes  collègues  qui  lui  choi- 
fiflcnt  un  fuccelTeur.  Dans  toute  rétendue  du 
territoirf  deâ  Etats-Unis,  le  traitement  desmi- 
i/.ftres  cft  auffi  doux ,  &  quoique  les  honoraires 
y  foient  différcns  par  rapport  au  genre  de  produc- 
tions, ils  n'ont  pas  moins  une  cxiftence  honnête 
&  gracicufe. 

La  défcnfe  du  pays  cft  confiée  ï  un  certain 
nombre  d'habitans,  enrôlés  par  claire;  ces  trou- 
pes font  défignées  par  le  nom  de  milice  k  pied  SCjuiHi^ 
à  cheval.  A  peu  de  différence  près,  on  obferve 
chez  les  nord  -  Américains  en  général ,  le  même 
ufage  qu'en  Virginie.  Tout  Virginien  libre  elt 
enrôlé  dans  la  milice ,  depuis  l'âge  de  feize 
ans  jufqu'à  foixante.  Tous  les  ans  il  fc  fait  une 
revue  générale,  fie  les  compagnies  font  exercéeg 
fcparement  trois  où  quatre  fois.  Il  règne  une 
celle  fubordination ,  un  tel  patriotifme  chez  cea 
nouveaux  républicains  .^  qu'on  alTure  qu'en  vingt- 
quatre  heures;  '•'  T^es  les  compagnies  de  cavalerie 
&  d'infante;>  ,  :''  /ent  être  raffemblées.  On  dï^Difirtne^ 
tinguc  les  gens  de  fer  vice  en  domeftiques  perpé-J^^^^i' 
tucls  &  paffagers.  Les  nègres  &  leur  poltéritô  '  ""  '** 
font  du  premier  ordre ,  fans  qu'on  en  donne  d'au** 
tre  raifon  que  la  maxime  commune  ^  poriusfafui* 
lur  yemrem\  c'eft-à-dire,  que  les  pères  &  les 
mères  étant  achetés  pour  l'efclava^!;e ,  la  nature 
jjemble  condamner  les  en&ns  au  même  fort.  Les 
autres  domediques  ne  fervent  qu'un  certain  nom- 
bre d'années,  fuivant  leurs  conventions  avec  les 
maîtres,  ou  fuivant  la  loi,  qui  s'exécute  littérale- 
ment au  défaut  de  contrat  :  elle  porte  que  les 
domeftiques  qui  s'engagent  au  deilbuis  de  dix-neuf 
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qu'elle  détermine  leur  âge,  &  qu'cnfuite  ils  fe- 
ront obligés  de  fervir  jufqu'k  vingt- quatre  ans; 
s'ils  font  plus  âgés,  leur  fervice  ne  peut-être 
que  jufqu%  vingt  -  cinq  ans. 

On  n'a  pas  befoin  d'autres  forces  militaires 
dans  un  pays  où  les  habitans  jouiiTent  d'une  paix 
profonde  avec  aufli  peu  de  crainte  de  la  part  des 
fauvages  qui  ne  font  plus  en  état  de  leur  nuire, 
que  de  celle  des  étrangers  »  dont  ils  ne  redoutent 
point  les  invafions*  car  la  conquête  de  leurs  plan- 
tations qui  fiant  éloignées  Jes  unes  des  autres,  coû- 
teroit  plus  de  peine  qu'on  n'en  tireroit  jamai« 
d'avantage. 

,  Le  climat  de  la  Virginie  eft  un  des  plus  beaux 
&  des  plus  heureux  que  l'on  connoilTe.  Le  phi- 
lofophe  qui  fe  plaît  à  admirer  la  nature ,  à  l'étu- 
dier, k  jouir  des  douceurs  de  la  retraite  dans  le 
fein  de  l'Innocence  &  fous  les  loix  du  tolérantis- 
«e,  ne  ûuroit  cholfir  un  afile  plus  fortuné  que 
dans  la  Virginie.  Voici  les  détails  que  l'on  don* 
lie  de  ià  température. 

•  Les  chaleurs  de  l'été  n'y  font  difficiles  à  fup- 
•porter  que  lorfqu'elles  font  accompagnées  d'un 
-grand  calme,,  .qui  date  peu,  &  qui  n'arrive  au 
•plus  que  dç^x  ou  trois  fois  l'année.  On  peut 
^fiiême  s'en  garantir  à  la  faveur  de  l'ombre,  qu'on 
•trouve  toujours  fous  les  arbres  touffus,  les  grot- 
tes &  les  berceaux  des  jardins  ou  dans  des  cham- 
bres &  des  pavillons  expofés  au  grand  air*  Mais 
le  prifltems  &  l'automne  font  d'un  agrément  ex- 
traordinaire dans  tous  les  cantons  de  la  Virginie. 

•  Les  hivers  font  fort  courts.  Leur  durée  n'efl 
que  d'environ  trois  mois;  &  trente  jours  après 

>i)n  y  jouit  d^un'  feleil  pur  ^  d'un  air  fsrein.   ^i 
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Ih  frcU''i'  7  cft  quelquefois  très -rude  ,    elle  nt 
li'iire  pns  plus  de  trois  ou  quatre  jours,  c'eft-à- 
dire  jufqu'ii  ce  que  !e  vent  changée;  car  il  ne  gelt 
jamais  que  ioriqu'il  vient  des  monts  Apalaches, 
encre  le  nord-clt  &  le  nord-oueft.    D'ailleurs^ 
rien  n'approche  àe  la  beauté  du  ciel  pendant  ces 
courtes  gelées.     Dans  l'hiver  les  pluies  font  fà.- 
eheufes  par  leur  excès  ;  mais  en  toute  autre  faifoa 
elles  n'ont  rie»  que  de  fain  &  d'agréable.    Rare* 
ment  celles  d'été  durent' plus  d'une  demi -heure; 
€lles  fé  font  fou  vent  defirer,  comme  le  dédomma- 
gement d'une  longue  fécherelfe,  pour  faire  ret- 
prendre  un  air  riant  à  toute  la  campagne.  ^ 
.   Quoiqu'il  y  ait  une  extrême  variété  de  terroir 
dans  un  état  de  fi  grande  étendue,  il  réfulte  du 
total,  q"e  la.  Virginie  peut  porter  toute  fortes 
•de  plantes  &  de  fruits ,  môme  les  plus  délicieux 
de  l'Europe*    On  diftingue  particulièrement  trois  n-f-r--^ 
fortes  de  terroirs  ,  celui  du  plat  pays,  celui  du'^''^'^""'< 
;niilieu  &  le  troifieme  vers  les  fourceSfdes  rivières. 
A  l'embouchure  des  rivières ,  la  terre  efl:  pres- 
que partout  humide  &  graHe,  propre  par  confé- 
qucnt  pour  les  grùns  les  plus  gro.iïïers,  tels  que 
le  riz,  le  chanvre,  le  maïs,  &c.    Il  s'y  trouve 
aufli  des  veines  froides,  maigres,  fablonneufes ,  8c 
fouvent  couvertes  d'eau,  qui  ne  font  pas  ftérilcs 
puifqu'elles  produifent  des  baies  de  huckle  &  de 
eran,  des  chincapinjs  &c.    D'ailleurs,  ces  parties 
baflcs  font  pi-efque  généralement  bien  garnies  de 
chênes,  de  peupliers,  de  pins,  de  cyprès,  de 
cèdres  &  de  diverfes  efpeces  d'arbres  aromatiques, 
dont  les  tiges  ont  depuis  trente  jufqu'à  foixantt- 
dix  pieds  de  haut,  fans  aucune  branche  dans  cet 
efpace.    On  y  voit  même  du  houx,  du  mirthe  i^ 
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quantité  «d'arbriffeaux  toujours  vcrds  ,  dont  la 
plupart  n'ont  point  de  nom  dans  les  langues  de 
.  TEurope.  Le  chêne  y  laiifc  tomber  fcs  glands 
pendant  neuf  mois  de  l'année,  &  ne  ceife  point 
d'en  produire  de  nouveaux. 

Vers  le  milieu  du  pays,  le  terroir  eft  fort  uni, 
à  la  referve  de  quelques  petites  montagnes  &  de 
leurs  vallées,  qui  font  arrofées  par  une  infinité  de 
ruiifeaux.    En  quelques  endroits,   la  terre  elt 
grafle,  noire  &  forte  ;  en  d'autres,  elle  eft  mai- 
gre &  plus  légère.    Quelquefois,  le  fond  offre, 
à  peu  de  diftance,  de  l'argile,  ou  du  gravier,  ou 
de  groifes  pierres ,  ou  de  la  marne  commune.  Le 
milieu  des  langues  qui  font  entre  les  rivières,  eft 
ordinairement  un  terroir  pauvre ,  d'un  fable  léger 
ou  d'argile,  ce  qui  n'empêche  point  qu'il  n'y 
croiife  des  châtaigniers,  des  chincapins,  &  pen- 
dant l'été  une  forte  de  petites  cannes ,  qui  font 
une  bonne  nourriture  pour  les  beftiaux.    Les  en- 
droits les  plus  ''fertiles  font  proches  des  rivières; 
ils  font  couverts  de  chênes,  de  noyers,  d'hicko- 
ries,  de  frênes,  de  hêtres,  de  peupliers,  &  de 
quantité  d'autres  arbres  d'une  prodigieufe  gros- 
feur. 
4icvr  foU     Vers  les  fources  des  rivières,  c'eft  un  mélange 
de  montagnes,  de  vallées  &  de  plaines,  les  unes 
plus  fertiles  que  les  autres  où  l'on  trouve  une 
grande  variété  de  plantes,  d'arbres  &  de  fruits; 
dans  les  endroits  marécageux  on  admire  la  gros* 
^feur  des  arbres,  &  l'on  doute  que  dans  aucun 
«utre  pays  du  monde,  il  y  en  ait  d'aufiî  gros.  On 
regrette  en  même  tems  que  leur  éloignement  de 
la  mer  &  des  grandes  rivières,   ne  permette 
point  de  les  embarquer* 
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Les  rivières  &  les  anfes  forment  en  divers  en- 
droits, des  marais  fort  vaftes,  où  les  pâturages 
font  excellens.  D'autres  lieux  offrent  diverfcs 
fortes  de  terres,  les  unes  médicinales,  d'autres 
propres  à  la  poterie,  11  s'y  trouve  de  l'antimoi- 
ne,  du  talc,  de  l'ochre  jaune  &  rouge,  de  la 
terre  à  dégraiffer,  de  la  marne  &  de  l'excellente 
giaife  dont  on  fait  des  pipes.  Le  haut  pays  a  du 
charbon  ,  des  ardoifcs  ,  des  pierres  propres  k 
bâtir,  du  pavé  plat,  de  la  pierre  à  fufil. 

A  l'égard  des  minéraux,  la  latitude  du  pays, 
&  d'autres  circonllanccs  font  juger  qu'il  doit  y 
en  avoir  en  abondance:  mais  on  ne  s'eft  point 
encore  occupé  de  ce  foin.  On  alfure  que  les  pier- 
res tranfparentes  qui  fe  voient  fur  la  furface  des 
cerrcs,  font  de  quelque  prix,  &;que,  parleur 
éclat,  elles  approchent  plus  du  diamant  que  les 
pierres  de  Briltol  &  de  Karry;  elles  n'ont  que  le  ^^  ^ 
défaut  d'être  molles;  mais,    expofées  quelque /n 7, !>*. 
tems  à  l'air,  elles  durciflent.    Ces  pierres  n'ont •'*'•'•' 
peut  -  être  bcfoin  que  du  fccours  d'un  artilte  in- 
Celligent  pour  les  faire  cilimcr. 

La  Virginie,  fur  la  réputation  de  la  bonté  de 
fon  fol  &  de  fa  fécondité,  vit  augmenter  rapide* 
ancnt  le  nombre  de  fes  habitans;  la  palîîon  des 
lichefTcs  qui  infeftoit  de  plus  en  plus  l'ancien 
continent  ^  fut  furtout  le  mobile  des  émigrations 
multipliées  des  Européens.  Suivant  les  calculs  du 
congrès,  la  population  de  cet  état  monte  à  fixf'^.f^'^'*"' 
cents  cinquante  mille  habitans ,  y  compris  les  '''"^'^* 
LTclaves ,  que  l'opinion  commune  porte  à  cent 
-cinquante  mille.  Les  HoUandois  furent  les  pre- 
miers qui  introduifirent  en  1620  les  nègres  dans 
|&  colonie.    Les  travaux  des  blancs  &  des  noirg 
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donnent  aux  deux  hcmi(\)heres  du  bled,  du  maV'?, 
des  légumes  fccs,  du  caton,  du  chanvre,  de» 
cuirs,  des  fourrures,  des  lalairons,  dubrai,  du 
bois,  des  mfltures  &  furtout  des  tabacs,  dont  le 
meilleur  vient  de  la  rivière  d'York.  Les  vers  à 
foie  y  réufiiircnt  très -bien.  On  doit  préfumcr 
iqu'ils  formeront  un  jour  une  des  branches  impor- 
tantes du  commerce  de  cet  état.  (Quoique  dans 
le  Chap.  XI%  P.  partie  ,  nous  ayons  donné  une 
idée  claire  fur  le  commerce  de  la  Virgmie,  &  le 
produit  de  fes  tabacs ,  nous  ajouterons  ici  quel- 
ques obfervations  utiles. 

Il  eft  naturel  de  penfer  que  les  avantages  offerts 
par  la  fertilité  des  terres ,    font  trop  cflcnticls 
&  trop  grands ,  pour  être  négligés.    Cependant 
les  habitans  ont  préféré  la  culture  du  tabac  k  celle 
des  autres  denrées ,  quoique  celles  -  ci  les  eulTenc 
mis  dans  le  cas  de  jouir  d'une  aifancc  mieux  fou- 
tenue.    Le  chanvre  &  le  lin ,  pour  lefqucls  leur 
fol  paroît  être  deftiné  &  dont  les  produits  font 
fi  utiles ,  y  font  aufli  peu  cultivés  que  le  bled. 
Si  les  Virginiens  fc  fuflent  adonnés  k  ces  objets, 
ainfi  qu'aux  manufaétures  d'ouvrages  de  première 
nécefiité  ,    ils  n'auroient  pas  eu  befoin  de  les 
acheter  de  l'étranger.      Il    eft  vrai  qu'ils   ont 
enfin    commencé    à    s'apperçevoir    des     maux 
qu'entraîne  la  négligence  de   ces  articles,     & 
qu'en  conféqucnce,   ils  ont  fait  quelques  efTorts 
AVr,/7'/  pour  recueillir  le   bled  néceflaire  à  leur  fubfi- 
r!iT'''n.ance,  &  ne  plus  s'expoler  au  danger  de  man- 
i.tgnœi.  quer  d'un  aliment  de  lous  les  jours,  en  comp- 
""'**       tant  fur  des  fecours  étrangers  &  précaires,  tan- 
dis que  le  ciel  le  leur  offroit  en  abondance  fur 
leur  propre   territoire.      MaU    les  entreprif.*. 
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des  individus  font  trop  fujettes  à  ccre  traverHf es  > 
&  celles  qui  le  font  le  moins ,  ne  font  pas 
poulVées  avec  aflez  d'adtivitc:  pour  rcmcMicr  h  un 
mal  qui  a  jeté  de  fi  profondes  racines  ,  il  faut 
qu'elles  foitnt  encouragées  par  la  munificence 
publique.  Dans  l'état  adtucl  où  font  les  chofes  ^ 
il  feroit  dangereux  de  différer  k  s'occuper  férieu- 
fcmcnt  de  la  culture  de  ces  divers  objets;  car  le 
défaut  de  variété  dans  les  occupations  des  habi^ 
tans  ne  peut  que  ralentir  beaucoup  l'cfprit  d'in- 
duftrie  ,  augmenter  en  eux  ce  goût  déjii  trop 
marqué  pour  la  diffipation  &  la  dépenfe,  goût  qui 
commence  d'abord  par  nuire  h  la  profpéricé  de 
quelque  pays  que  ce  foit,  &  finit  par  en  caufcr 
totalement  la  ruine. 

Lorfque  la  Virginie  étoit  réunie  au  'MaTyhnâ^Cj'n''tfr'6 
c'cft-k-dire  en  1674,  ces  provinces  pro.lui- "'' '"'"'^' 
foient  au-delà  de  130,000  Doucauts  CO  de  tabac; 
mais,  depuis  qu'elles  ont  été  féparées ,  les  rc  ■ 
gillres  publics  de  la  Virginie  montent  gradujl- 
Icmcnt  ce  commerce,  &  ce  tableau  n'clt  pas  in- 
différent. Depuis  1752  jufque  &c  compris  J755, 
l'exportation  du  tabac  fut  confidérable.  Dans 
l'année  17^3  &  les  fept  annés  fui  vantes.  Ce  com- 
merce diminua  au  point  que  dans  l'intervalle 
de  ces  fcpt  années,  il  fe  réduifit,  année  coramu- 
r?,  à  foixantc-dcux  mille  fcpt-ccns  quatre  vingt 
quiniau.^;,  environ  un  tiers  moins;  tandis  que  la 
ccnfommation  an2;loife  augmenta  chaqje  année 
de  quarante-un  mille  cent  foixante-dix  quiauux» 
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(i)  I.e  bouc?'jt  eft  un  tonneau  de  raoyenr.'?  grsr.deu: 
d'enviroa  7c-  f^. 
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Cette  diminution  vient   de  la  culture  que  la 
Hollande,  l'Alfacc,  le  Palatinat  &  la  Rufllc  font 
de  cette   denrée ,     &  furtout    des  frais  cxor- 
bitans   que  la  métropole  faifoit    fupporter  aux 
Américains ,  vexation   qui  fut  caufe  d'une  ré- 
volution confidérable  dans  la  culture  des  terres 
de  la  Virginie  &  de  la  Sud -Caroline.    La  pre- 
mière ne  donnoit  autrefois  que  du  tabac  &  très- 
peu  de  grains,  la  féconde  beaucoup  de  grains  & 
point  de  tabac:  aujourd'hui,  le  tabac  à  cédé  une 
partie  de  fcs  terres  à  d'autres  grains  qu'on  y  re- 
cueille abondamment ,  &  ce  changement  ayant 
fait  augmenter  le  prix  des  terres,  les  payfans&les 
petits  planteurs  de  la  Virginie,  ne  pouvant  plus 
fe  tirer  d'affaire  9  fe  font  retirés  derrière  les  deux 
Carolines ,  dans  des  terres  qui  étoient  k  bas  prix; 
là  ils  cultivent  le  tabac  avec  tant  d'avantage  , 
qu'avant  le  commencement  des  troubles  on  cx- 
portoit  annuellement  de  la  Sud -Caroline  feule, 
au-delà  de  2000  boucauts  de  tabac,  tandis  que 
la  Virginie  s'enrichiffoit  par  la  quantité  de  grains 
qu'elle  recueilloit.    Sans  les  droits  énormes  dont 
on  chargeoit  le  tabac,  qui  diminuoient  confidéra* 
blement  le  bénéfice  des  planteurs  ,  les  habitans 
de  la  Virginie  n'euffent  point  fitôt  tourne, comme 
ceux  de  Philadelphie  &  de  New -York,  leur  in- 
duftrie  à  la  culture  d'autres  denrées.    C'efl:  ainfî 
que  d'un  mal  il  réfulte  prefque  toujours  un  bien. 

Le  produit  du  tabac  étoit  une  des  recettes  les 
plus  confidérables  de  la  Grande-Bretagne,  &  fl 
l'on  vouloit  en  faire  un  examen ,  il  n'y  auroic 
qu'à  confulter  le  petit  ouvrage  in-8'^.  que  le 
^odteur  Price  publiai  en   1776   fous  le  titre  s 
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à^Obferyations  on  the  nature  ofthe  chilîiberty^ 
■ihe  principles  of  îhs  i^oycrncmcnt  and  the  jujUciS 

5  policy  of  the  war  with  America.  Dans 
l'excellent  difcours  de  Burkc  fur  le  commerce 
^QS  Américains,  on  lit  p.  43  h  la  fuite  de  ce 
qu'il  expofoit  fur  une  médiation  avec  les  colo- 
nies d'Afrique  &  des  Indes  occidentales  :  „  que 
le  commerce  des  colonies  Américaines  ctoic 
en  17/0.  aufii  confidérable  que  celui  de  l'An- 
gleterre avec  toute  l'Europe  au  commencement 
de  ce  fiecle." 

„  Suivant  le  compte  &  la  balance  des  expor- 
tations &  des  importations  entre  les  colonies  & 
la  métropole  mis  fous  les  yeux  du  parlement  pour 
onze  années,  avant  1774,  le  bénéfice  montoiC 
annuellement  à  environ  un  million  6c  demi  do 
livres  fterUngs." 

„  Le  montant  annuel  du  payement  à  l'éclii-  Pvnduitdi 
quier,  fuivanc  le  tarif  des  droits  fur  le  tabac  dc-^^5.'!'' 
puis  i770,à  1774,  c'cll-à-dire  pendant  cinq  ans, 
étoit,  fans  y  comprendre  les  revenus  de  l'Ecofle, 
de  219,117  liv.  llerl.  La  moitié  du  tabac  efl: 
importée  en  Ecofle  \  de  l'autre  moitié  les  | 
pairent  en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne 

6  autres  pays.  Les  autres  exportations  feules 
pour  la  France  rapportoient  annuellement  à  l'An- 
gleterre environ  150,000  liv.  fterl.  en  argent. 
En  1775,  les  droits  fur  le  tabac  en  Angleterre 
rapportèrent  .:95],oo2  liv.  llerl.  mais,  hélas!  cette 
année  fut  l'année  d'adieu.  On  peut  juger  aifé- 
pient,  d'après  ce  feul  produit,  de  quelle  confé- 
quence  il  eût  été  pour  l'Angleterre  d'épargner 
les  colonies."    Nous  prions  le  lecteur  de  réunir 
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CCS  obfcrvations  à  celles  qui  terminent  la  pre- 
mière parcit*  de  cet  ouvrage;  elles  n'en  font  quo 
la  luitc. 

On  ne  fauroit  trop  mettre  fous  les  yeujc  les 
exemples  qui  tendent  h  donner  une  iddc  claire 
Uu  monopole  que  la  Grande  ■  Bretap;nc  exerçoic 
lïïr  quelques  denrées  de  l'Amérique  v  le  tabac 
furtout  en  prcicntc  d'extraordinaires.  Je  parle 
d'aprùs  le  témoiîçiiaf^e  d'un  néj^ociant  de  mes 
amis ,  qui  a  fait  dans  les  colonies  une  réfidcnce 
d'environ  14  ans  ;  j'écris  d'après  une  fadlure  ori* 
ginale  que  j'ai  fous  les  yeux,  &  que  je  peux  exhi- 
ber à  ceux  qui  doutcroient  de  ma  véracité.  Il 
eft  bon  ,  avant  de  tranfcrirc  ce  compte  cou-r 
rant,  de  dire  que  ce  monopole  étoit  û  confidéra- 
ble,  que  131  boucauts  de  tabac,  expédiés  en  1775 
pour  compte  de  ce  négociant,  alors  h  Charleston 
dans  la  Sud -Caroline,  ne  lui  produifirent  que 
1^07  liv.  4  fous  i^  den.  fterl.  par  les  droits  cxces- 
lifs  5  qui  réunis  montèrent  à  ^605  liv.  6  fous  7  den, 
y  cou.pris  la  provifion  de  fon  correfpendant  qui 
ai'étoit  que  de  3  p» ,  c'eft- à-dire  en  tout  147 
îiv.  7  f(jus  6  den.  Faifons  en  l'examen  fur  la  factu- 
re mérae. 
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COMPTE  êe  "uente  de  131  houcmiî 
à  Bridol,  fur  le  navire  le  Lively,  C 
de  M.  L.  P. 
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Nous  laifl'ons  aux  nca;ocians  éclairés  le  foin  d'exan 
cette  conimiflïon  de  q  p£  fur  la  fomme  totale ,  &  nou 
des  droits  abforbe  près  des  \  de  la  car^aifon  ,  puifqu 
taire  que  L  1307.  4  fous  i  l  den.  Ouellc  énorme 
immcnlc  profit  pour  les  Ani^lois  !  Combien  le  comme 
doit  fleurir,  ces  entraves  rompues! 
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éclairds  le  foin  d'examiner  la  bonne  foi  du  commiffionnaire  dans 
1  fomme  totale,  &  nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  l'énormite 
de  la  caT^ailon,  puirqu'cffedlivcment  il  ne  relie  pour  le  propric- 
\  den.  Quelle  énorme  perte  pour  les  colons  Américains!  Quel 
is!  Combien  le  commerce  des  infurgens  é:oic  foulé!  Combien  il 
)ucs! 
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t-c  premier  dtnblilTeTient  des  Europdcris  en 
Vir'inie  fut  h.  James -Town.  Mais  cette  ville 
tomba  dans  un  tel  difcrcdit,  que  les  hnbitnns  dé- 
ferlèrent, &c  maltrre  tous  les  encouraoïcmcns  de 
la  merc  patrie,  clic  ne  put  fe  relever.  Au  moyen- 
des  rivières,  il  eût  été  facile  aux  colons  de  former 
des  communications  d'une  plantation  h  l'autre  , 
&  de  multii)lier  leurs  rellources;  mais  ils  tombè- 
rent dans  une  telle  apathie,  qu'ils  regiira^rcnt 
toute  amélioration  comme  impofliblc. 

James-Town,  capitale  de  la  comté  du  même.?/' 
,nom,  clt  fituéc  fur  une  péninfule  au  nord  de  la'""'" 
rivière  de  Ponhatan  à  42  milles  de  fon  embou- 
chure; on  n'y  compte  guère  plus  de  foixante-dix 
maifons ,  la  plupart  habitées  par  des  pécheurs  , 
fon  gouvernement  reflbrcit  de  celui  de  Williams- 
bourg  qui  n'en  eft  éloigné  que  de  H  milles  au 
nord.  Cette  petite  ville  eft  fituée  fous  le  37e  degré 
36/  nord  &  au  76e  degré  51/  de  long,  (méridien  de 
Londres.)  La  comté  de  James  eft  fituée  à  l'eft  de 
de  celle  de  Charles,  &  s'étend  aux  deux  côtés 
de  la  rivière.  Tout  ce  territoire  contient  envi- 
ron icî^,362  acres. 

W  illiamsbourg,  capitale  de  la  Virginie,  en  eft  aufH  rrrr.^ 
la  ville  la  plus  confidérablc  &  la  plus  importante;  ^^J[^ 
c'cft  là  que  les  affaires  publiques  &  mercantiles 
fe  traitent.  Elle  fait  partie  de  la  comté  de  James, 
&  fe  trouve  fous  la  latitude  de  37  degrés  29/ nord 
&  par  76  degrés  16^  de  longitude  occid.  de  Lon- 
dres. Cette  ville  eft  élevée  fur  un  fol  très -uni» 
elle  n'eft  point  comme  les  autres,  fituée  fur  les 
bords  d'une  rivière;  elle  eft  h  une  égale  diitance 
de  deux  petites  dont  l'une  fe  jette  dans  celle  de 
Charles  &  l'autre  dans  celle  d'York  :  cette  litua- 
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tion  la  met  dans  le  cas  de  manquer  fouvcnt  d'eau; 
SI  cela  près  on  ne  pouvoit  choifir  un  emplacemcnc 
plus  agréable.     Comme  le  meilleur  tabac  de  la 
Virginie  croîc  aux  environs,  on  fuppofe  que  cette 
caufe  a  déterminé  le  choix  de  cet  endroit.    Ceux 
qui  connoiflent  la  marche  du  commerce  de  la  Vir- 
ginie ,   pcnfent  que  la  fituation  plus  commode 
des  villes  de  Norfolk,  de  James, d'York  &  d'E- 
denton  attirera  dans  celles-ci  les  ncgocians  & 
fera  perdre  k  Williamsbourij;  une  partie  de  fa 
fplendeur.    Il  y  a  une  académie  ou  coUcj^e  fondé 
en  1692  pour  l'éducation  de  la  jeuneflc ,  auquel 
Son  col.  le  roi  Guillaume  &  la  reine  Anne  firent  une  dona- 
^  *       tion  de  2000  liv.  ftcrl.  &  20,000  acres  de  terres 
avec  le  droit  d'un  denier  par  livre  du  tabac  qu'on 
cxporteroic  de  la  Virginie  &  du  Mary  la  nd  pour 
les  autres  colonies.    C'efl:  avec  ces  bienfaits  que 
ce  collège  a  profpéré  ;   trois  cens  élevés  peuvent 
y  être  logés  commodément;  la  bibliothèque  peut 
contenir  environ  trois  milles  volumes:  le  cabinet 
de  phyfique  expérimentale  cft  aflcz  complet;  ce 
bâtiment  cil  à  une  des  extrémités  Ue  la  grande 
rue  qui  coupe  la  ville  en  deux  &  à  laquelle  on 
donne  plus  de  cent  pieds  de  largeur  :   à  l'autre 
bout  de  cette  rue  on  apperçoit  en  face  l'hôtel- 
de- ville;  il  eft  petit  mais  régulier:  les  habitans 
en  font  redevables  au  colonel  Nicholfon  ,   ainfi 
que  de  quelques  rues  bien  percées.    Au  centre 
de  la  ville  il  y  a  une  ép;iife  bâtie  en  forme  de 
Cioix,  qui  mérite  d'être  vue.    L'arcenal  efl  prcs 
de  là  ;  il  y  a  plufieurs  places  ou  marchés  très- 
vaftcs ,   ainfi  que  deux  prifons  ,  l'une  pour  les 
crmiinels,  l'autre  pour  les  débiteurs.     Les  mai- 
ion!»  des  particuliers  font  pour  la  plupart  en  bri^ 
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que,  fort  commodes  &  bien  meublées,  mais  en 
petit  nombre. 

Les  Virji;iniens  avoient ,  avant  la  révolution, 
contradtc  une  dette  énorme  &  Ton  ne  peut  trop 
s'étonner  que  ce  foit  le  luxe  &  le  fade  qui  en 
fuient  la  caufe,  fi  l'on  confidcre  que  ce  peuple 
préfère  le  féjour  de  la  campagne  à  celui  des  cités. 
On  allure  qu'au  commencement  'des  troubles  la 
dette  nationale  s'élevoit  à  25,000,000  millions 
de  livres  tournois.  Le  mal  n'elt  cependant  pas 
fans  rcmcdc  ;  ils  ont  dans  la  fertilité  du  fol  de 
quoi  fe  libérer  promptemcnt.  L'expérience  du 
pafle  fera  qu'ils  fe  reformeront  fur  leurs  ufages, 
leurs  ^oCks  &  leur  adminiftration,  &  nous  les 
verrons  profpérer  avec  rapidité.  Leurs  expcr ta- 
rions fe  font  par  les  rivières  de  Patowmack,  James 
&  York.  Petersbourg  cft  encore  un  port  impor- 
tant en  Virginie. 

La  Virginie,  d'abord  l'afile  des  perfécutés,  fut 
dans  la  fuite  jufqu'en  1774  celui  des  perfécuteurs", 
ces  dcfordres,  ces  troubles  furent  furtout  occa- 
fionncs  par  des  gouverneurs  ignorans  &  avidcs- 
jUn  ne  parle  plus  aujourd'hui  de  ces  démêlés  ; 
cet  état  fe  conduit  fur  le  môme  efprit  de  douceur 
&  de  tolérantifme  que  les  autres.  Mais  le  fou- 
venir  malheureux  de  ces  diflenfions  ne  peut  aifé- 
ment  tomber  dans  l'oubli ,  quand  il  laiflc  aprts 
foi  un  caradere  qui  frappe  &  attendrit.  Il  nous 
relie  un  difcours  de  Logan  chef  des  Shavvcncs- 
fcs,  (i)  à  Dunmore,  gouverneur  de  la  Vircjinic, 
qu'il  nous  clt  inipoiïible  de  palier  ici  fous  filcnce. 
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„  Je  demande  aujourd'hui  h  tout  homme  blanc, 
fi  prclTc  par  la  faim ,  il  efl:  jamais  entre  dans  la 
cabane  de  Logan ,  fans  qu'il  lui  ait  donné  a 
„  manger  ;  Ti  ,  venant  nud  ou  tranfi  de  froid , 
Lo?;nn  ne  lui  a  pas  donné  de  quoi  fe  couvrir  ? 
Pendant  le  cours  de  la  dernière  guerre,  fi  lon- 
gue &  fi  Itmglante,  Logan  elt  reftc  tranquile 
fur  fa  natte,  defirant  d'être  l'avocat  de  la  paix. 
Oui ,  tel  dtoit  mon  attachement  pour  les  blancs, 
que  ceux  mômes  de  ma  nation,  lorfqu'ils  pas- 
foient  près  de  moi ,  me  montroicnt  au  doigt , 
&  difoient:  Logan  efi:  ami  des  blancs.  J'avois 
même  penfé  k  vivre  parmi  vous  ;  mais  c'dtoic 
„  avant  l'injure  que  m'a  fait  un  de  vous.  Ce 
printems  dernier  le  colonel  Crcflbp ,  de  fang 
froid  &  fans  être  provoqué ,  a  maflacré  tous 
les  parens  de  Logan ,  fans  épargner  ni  fa  fem- 
me ni  fcs  cnfans.  Il  ne  coule  plus  aucune 
goutte  de  mon  fang  dans  les  veines  d'aucune 
créature  humaine.  C'eit  ce  qui  a  excité  maven- 
,,  geance.  Je  l'ai  cherchée:  j'ai  tue  beaucoup 
des  vôtres.  Ma  haine  eft  aflbuvie.  Je  me 
réjouis  de  voir  luire  les  rayons  de  la  paix  fur 
„  mon  pays.  Mais  n'nllez  point  penfer  que  ma 
„  joie  foit  la  joie  de  la  peur.  Logan  n'a  jamais 
fenti  la  crainte.  Il  ne  tournera  pas  le  dos  pour 
fauver  fa  vie.  Que  refte-t-il  pour  pleurer 
„  Logan  quand  il  ne  fera  plus  ?  Personn  e." 

Que  cela  efl:  beau,  fimple,  énergique  &  tou- 
chant! Dcmofthene,  Cicéron,  Rofluet,  furent-ils 
plus  éloquens  que  cefauvage?  Quelle  meilleure 
preuve  de  cette  fentencc  fi  connue:  que  c'clt 
cœur  qui  rend  i'nomme  difcn? 
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CHAPITRE    XX. 


N  Ô  R  D-C  A  R  O  L  I  N  E. 
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'ET  état,  un  de  plus  étendus  du  continent 
de  l'Amérique,  cft  borné  au  nord  parla  Virtçinie, 
au  fud  par  la  Caroline  méridionale,  k  l'eft:  par  la 
mer  &  à  l'oueft  par  les  Apalaches.  Jl  comprend 
lîx  provinces ,  ou  comtés ,  Albermale,  Claren- 
don ,  Craven  ,  Barklcy,  CoUeton  &  Cartercc. 
Dans  le  principe,  la  Nord  &  la  Sud -Caroline  ne 
faifoient  qu'une  feule  &  même  province  ;  mais 
depuis  la  paix  que  les  An^lois  firent  en  17^3  avec 
les  Indiens  voifins,  les  Cheroques  &  les  Catan- 
bas  ^  elles  formèrent  deux  provinces  féparées  , 
fituées  entre  les  31  &  46  degrés  de  latit.  nord  : 
leur  étendue  eft  de  400  milles,  &  leur  largeur 
îufqu'aux  nations  fauvages  ctt  d'environ  300. 

Le  fol  de  la  Nord-Caroline  eft  plat,  fabloncux, 
rempli  de  marais ,  &  par  cette  raifon ,  fera 
toujours  un  obftacle  à  fes  progrès  ;  fes  bois  de 
chêne  font  trop  gras  pour  être  employés  à  la  con- 
ftru6lion  des  vaiffjaux;  d'ailleurs,  la  quantité  de 
bancs  de  fable  empêche  les  navigateurs  d'appro- 
cher de  fes  côtes.  Malgré  les  défauts  du  fol , 
les  habitans  pourront  par  une  culture  opiniâ- 
tre fe  procurer  toutes  les  productions  néceffai* 
rcs  à  leur  fubfillaace.    Les  principales  confiitent 
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en  poix,  goudron  &  riz  qu'ils  envoient  en  Eu- 
rope. Les  deux  premières  aup:menteront  infailli- 
blement à  mefure  que  le  pays  fe  peuplera  &  qu'on 
défrichera  le  terrain  pour  étendre  les  ctablilTe- 
mens  ;  &  l'aflurance  d'un  débit  lucratif  de  la  der- 
nière fera  un  motif  de  plus  pour  la  cultiver  avec 
foin ,  comme  article  de  commerce  aufli  bien  que 
de  confommation  domeflique  (i> 

Suivant  le  congrès,  cet  état  compte  trois  cents 
mille  âmes,' compris  les  negrès,  qui  font  en  petit 
nombre.  La  plus  grande  partie  des  habitans  font 
d'origine  écoflaifc  (2).  Ces  colons  font  rarement 
raflemblcs ,  auflî  paroiflent  -  ils  les  moins  initruirs 
des  infurgens,  &  les  moins  occupes  de  l'intérOt 
public.  La  plupart  vivent  épars  fur  leurs  planta- 
tions fans  ambition  &  fans  prévoyance.  On  leur 
trouve  peu  d'ardeur  pour  le  travail ,  &  rarement 
font-  ils  bons  cultivateurs.  Le  porc,  le  lait  &  lo 
mais  font  leur  nourriture  ordinaire,  &  Ton  n'au- 
roit  rien  à  leur  reprocher  fans  leur  paflion  déme- 
furce  pour  les  liqueurs  fortes.  Telles  font  les 
notions  reçues;  mais ,  ou  elles  font  exa2;erées,  ou 
ces  colons,  excités  par  l'exemple  de  leurs  voifins 
&  par  un  ciiangement  d'adminiftration,. travaille- 
ront à  nous  donner  d  eux  une  meilleure  idée. 

Les  principaux  ports  de  cet  état  font  Bruns- 
wick ,  Nevv-Burn  ,  Wilmington  &  Edenton. 
Mais  dans  toute  l'étendue  des  côtes  il  n'y  a  que 
Brunswick,  qui  puilTe  recevoir  les  navires  ..elli'' 


(0  Voyez  à  ce  fujst  le  Ch.  XI.  le,    patt.  Art, 

Caroline. 

{tj  Loj  premieis  crolons  y  abordergit  en  1663. 
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ti(!s  aux  opérations  de  commerce.  Ceux  qui  ne 
tirent  que  feize  pieds  d'eau  abordent  à  cette  ville 
bâtie  prcfque  à  l'embouchure  de  la  rivière  du 
Cap-Fear,  vers  l'extrCmité  méridionale  de  la 
colonie. 

Edenton,  capitale  de  cet  Etat,  placée  plus  haut /:n;f.-v- 
fur  le  môme  fleure,  a  un  havre  très  -  commode  ^'^•^• 
qui  s'etcni  au  fud  fur  la  rivière  de  Neus-y  mais 
5J  n'admet  que  de  petits  butimens. 

Aux  articles  précddens  du  commerce  de  la 
Nord  •  Caroline  il  faut  encore  ajouter  que  TEuro- 
pe  en  reçoit  des  cuirs,  un  peu  de  cire,  de  la  té- 
rébenthine, des  peaux  de  daims,  quelques  bois, 
quelques  fourrures ,  dix  ou  douze  millions  péfanc 
d'un  tabac  inférieur.  Elle  envoie  aux  Indes  occi- 
dentales, beaucoup  de  cochon  falé,  de  légumes 
fccs,  du  maïs,  une  petite  quantité  de  mauvaife 
farine  &  plufieurs  objets  de  moindre  importance. 
Cependant  les  exportations  ne  paffent  pas  douze 
à  quinze  cents  mille  livres  tournois.  Elle  reçoic 
en  échange  du  nord  de  l'Amérique  des  eaux  de 
vie,  du  fucre  dont  elle  fait  une  confommation 
^menfe;  &  de  l'Europe,  des  vétemens  &  dei 
inltrumens  propres  à  l'agriculture» 
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CHAPITRE    XXI. 


S  U  D-C  A  R  O  L  I  N  E. 
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JL  n'c^  aucune  colonie  en  Amérique  qui  aîC 
été  cultivée  avec  plus  de  foin  que  la  Sud -Caro- 
line, bornée  au  nord  par  la  Nord-  Caroline,  au 
fud  par  la  Géorgie,  k  l'eft  par  l'océan  &  h  l'oueft 
par  les  Apalaches  &  par  les  Cherokces,  nation 
indienne.  L'adivité  de  fes  liabitans  à  été  cou- 
ronnée par  les  fuccès  les  plus  brillans.  La  popu- 
lation de  cet  état  monte  aftuellement  à  deux  cents 
cinquante  mille  habitans,  moitié  blancs,  moitié 
noirs.  Il  cfc  peu  de  régions  où  la  civilifation  & 
la  culture  foient  à  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Les  produdtions  aborigènes  y  font  culti- 
vées avec  foin,  &  il  n'eft  aucune  ré{i;ion  connue 
où  les  exotiques  réufiiflent  aufli  bien  &.  perdent 
aulTi  peu  de  leur  bonté  naturelle  que  dans  la  Sud* 
Carohne. 

Elles  fournit  aux  deux  mondes  du  riz,  de  la 
poix,  du  goudron,  de  la  térébenthine,  du  porc 
is.  du  bœuf  fumés,  des  fourrures,  de  l'indigo, 
des  bois  propres  à  la  conftrudtion,du  bled  d'Inde, 
des  légumes  &  toute  forte  de  belliaux.  Elle  re- 
çoit de  l'Europe  toutes  les  marchandifes  qui  tien- 
nent à  l'utilité r  au  luxe  &  aux  agrémens  delà 
vie.  Les  habitans  paroiflcnt  avoir  tourné  leurs 
travaux  vers  le  riz  &  l'indiijo,  ï  quelque  diitîWC^ 
de  l'océan. 
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Les  premiers  dtabliffcmcns  s'étant  naturdlc- 
nient  fil  ts  aulll  proche  de  la  mer  qu'il  cflp(-iïiblc, 
c'ed  là  qu'ont  du  commencer  les  amcMîorations 
du  pays;  elles  fo  font  étendues  dans  la  fuite  bien 
avant  dans  l'intdrieur.  Mais,  on  ne  compte  que 
le  quart  du  terrain  qui  foit  défrichti  ;  le  relie  clt 
inculte  par  la  perfuafion  où  l'on  elt  que  les  trois 
autres  quarts  ne  font  bons  à  rien:  il  efl:  certain 
cependant  qu'il  feroit  pofllblc  d'en  tirer  un  bon 
parti  en  y  cultivant  Tolivicr  &  le  mûrier,  &  de 
procurer  ainfi  à  cet  état  deux  excellentes  bran- 
ches de  commerce. 

La  Caroline  cft  capable  de  nourrir  &  de  conte- 
nir fix  fois  le  nombre  de  fcs  habitans  actuels.  On 
y  feme  le  bled  d'Inde ,  ou  le  maïs  depuis  le  pre- 
mier de  murs  jufqu'au  lo  de  juin.  Va  acre  de 
terre  commune  prowluit  depuis  dix  •  huit  ]ufqu'<i 
trente  boiffcaux.  La  faifon  pour  femer  le  riz,  clt 
entre  le  premier  d'avril  &  le  20  de  mai.  On  ic 
fcme  dans  des  filions,  à  dix -huit  pouces  l'un  de 
l'autre.  Chaque  acre  donne  rarement  moins  de 
trente  boifleaux,  &  quelquefois  plus  de  foixante; 
mais  la  récolte  ordinaire  monte  ou  baille  entre 
ces  deux  termes  fuivant  la  qualité  du  terrain. 
Cette  dernière  moiiron  fe  fait  en  feptcmbre  jus- 
qu'au B  ot^obre. 

Les  vers  à  foie  commencent  à  y  profpérer  ;  ils 
fortent  de  leurs  œufs  vers  le  6  de  mars  qui  eil  le 
lems  où  les  feuilles  du  mûrJer  s'ouvrent. 

Depuis  l'endroit  où  les  collines  commencent 
i  s'élever  jufqu'à  Tcxtrémité  de  la  colonie ,  le 
ciel  y  a  répandu  avec  profufion  fes  dons  les  pius- 
précieux;  l'air  y  eft  infiniment  plus  doux,  plus 
ôtlubre  que  le  long  de  la  mer;  les  collines  font  cou- 
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vertes  de  bois  de  prix,  les  valides  arrorécs  de  belles 
rivières»    Il  ne  rcltc  donc  qu'h  mettre  à  profit 
des  faveurs  fi  marquées.    Quelque  grande  quanti- 
té de  ri/  qu'on  recueille  dans  la  Caroline,  il  ell 
conltant  qu'on  en  peut  cultiver  beaucoup  plus, 
&  fournir  ainfi  h  des  demandes  plus  confidérables. 
C'eft  de  cette  culture  que  la  Caroline  tire  fesplus 
grandes  rcflburccs  :  aufii  en  fait  •  clic  un  commer- 
ce prodigieux.    Suivant  le  tableau  des  dififtircns 
prix  du  riz  de  la  Caroline  public  îi  Londres,  l'on 
voit  que  cette  denrée  n'a  jamais  été  au  deflbus 
Cnmmerte  dc  3?  fch.  6  dcn.  ni  plus  haut,  que  75fch.  ariîenc 
de  la  Caroline,  dont  la  diflerence  du  change  avec 
la  métropole  cit  ordinairement  de  700  Po ,  puis 
qu'une  livre  ftcrl.  en  fait  7  h  la  Caroline.    Le 
fret  fc  règle  toujours  fur  le  prix  du  riz;   par 
exemple  :  fi  le  riz  vaut  à  Londres  13  à  14  fch. 
le  fret  fera  de  25  fch.   par  tonnes  de  2200  fg 
ou  4  tonneaux  de  riz  dans  la  Caroline ,  ou  do 
80  fch.  fi  le  prix  montoit  jufqu'ii  25  fch.   Suppo- 
fons  qu'à  Charleston  C*)  1^'  riz  coûte  47  fous  6  d. 
à  combien  reviendra- 1- il  à  Londres  avec  tous  les 
frais  que  l'on  doit  faire  h.  raifon  de  50  fous  ItcrU 
dc  fret  par  tonne?  On  trouvera  en  conféquencc 
qu'il  doit  être  vendu  18  fous  6  dcn.  ftcrl.  d'où  il 
fuit  que  la  dificrencc  de  ce  qu'il  coûte  à  Charles- 
ton  vient  des  f'-ais,  dont  il  faut  faire  la  réparti-. 

tion  à  qui  dc  droit* 

Voyons 


(*)  On  appelle  cette  ville  aujourd'hui  C/;flr.'wfo7î  &non 
f^harlàî-tawn  :  aiufi  l'-a  ordonné  l'état  de  la  Sud-  Carolintf» 
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Voyons  maintenant  combien  feront  tcoo  ton- 
nes ,  d'après  les  prix  que  nous  venons  de  dtitcr- 
niincr. 

1000  Tonnes  riz  de  500  f8  net  par  tonne 

font  à  i8,6ftcrl.  par  looffi     •     .    i.  4(^2^-- 
500,000  fô  à  47''.  6.  c  de  la  Caroline  font 

L  11875.  le  change  à  7  pour,  i    .    .    i69%R,5„ 

L  Stcrl.  292^',  11,(3 

Le  commerce  du   riz  étant  depuis  î'inddpcrt- 
dancc  un  commerce  libre  pour  toutes  les  nations, 
ia  puiflîince  qui  en  exportera  le  plus  avec  fcs 
propres  navires ,  fera  celle  qui  jouira  d'un  bt^nô- 
licc  plus  grand.    Les  HoUandois»  qui  ci-de\'ant^^  "'»' 
étoicnt  les  fadtcurs  des  deuxmoïidesparlenoinbrenr/^rrt^ 
de  leurs  navires  répandus  dans  tous  les  ports,  font ''^'^7*/^^ 
ceux  qui  importeront  le  plus*  de  riz  dans  leur  pays,//>/''?«rf^ 
foie  à  caufe  de  la  grande  confommation  qui  fe  fait/i^^A^?, 
do  cette  denrée  chez  eux  ,  foit  par  l'habitude  oit 
ils  font  de  l'importer  dans  les  divers  ports  dé 
l'Europe,  L'Angleterre ,  qui  defes  colonies  faifoic 
exclufivcment  ce  commerce  chez  elle,  approvi* 
ûonnoit  les  liollandois  &  jouifloit  par -h  d'un 
double  bénéfice:  le  bas  prix  de  l'achat  du  riz, 
le  bénéfice  fur  les  objets  d'échange  ,  les  droits 
que  l'on  devoit  payer  pour  l'exportation  &  l'im- 
portation ,  le  bénéfice  enfuite  qu'ils  faifoient  eii 
vendant  cette  denrée  étoient  autant  de  fources 
fécondes  de  richcfles.    Suppofons  maintenant  que 
la  Hollande  importe  chez  elle  60,000  tonnes  dé 
fiz  au  prix  ci-deflus  ,  ce  fera  un  pro«luit  de 
375,680  livres  fterlings  répandues  chez  elle,  &  fi 
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elle  fait  CCS  importations  avec  fes  propres  navires, 
cette  republique  en  retirera  les  plus  grands 
avania?;es,  6c  fa  navigation  prendra  une  nouvelle 
yaUur  au  vie.  Avant  l'indépendance  de  l'Amérique  le  fret 
^ia£uerrJ,^^^^^  à  Charlcscon  k  jo  fous  fterl.  par  tonne  pour 
Londres ,  &  dans  le  même  tems  k  60  fous  pour 
Cowes  &  Amfterdam  ou  autres  marchés.  Cette 
différence  de  10  fous  par  tonne  étoic  un  gain 
dont  les  navires  dévoient  profiter ,  vu  qu'ils 
étoient  fouvcnt  obligés  de  relier  a  Tancre  4  ou  5 
fcmaines  k  Cowes  pour  acquitter  les  droits  qui 
montoient  au-delà  de  160  livres  fterU  fur  un 
chargement  de  mille  tonnes,  les  10  fous  de  plus 
non  compris.  Tous  ces  frais  coniiftoient  en 
droits  d'entrée,  décharge,  charge,  magafinage, 
falaires  aux  travailleurs  pour  le  remuage,  pefagc, 
tonnelage,  étrennes  aux  officiers  de  ladouanne, 
commiflion  &  ports  de  lettres.  Ce  commerce 
fera  lans  doute  toujours  fujet  k  des  droits  au  pro« 
fit  des  Etats-Unis;  les  frais  feront  k  peu 
près  les  mêmes,  mais  au  moins  les  navigateurs 
propriétaires  &  négocians  en  général ,  ne  feront 
plus  forcés  de  pafler  préalablement  par  les  mains 
des  Anglois ,  puifque  le  monopole  &  leur  puis- 
iànce  k  cet  égard  n'exiftent  plus.  Ajoutons  k  ces 
réflexions ,  que  le  commerce  du  riz  ell  fi  avan- 
tageux qu'il  peut  rapporter  mâme  un  bénéfice  net 
de  100  pg.,  puifqu'une  cargail'on  de  cette  denrée, 
achetée  k  Charleston&  chargée  fur  un  navire  hol- 
landois,  en  feptembre  173^ ,  tous  frais  faits  &  rcn- 
due  k  Rotterdam  k^s  fch.  la  tonne,  s'ed  vendue 
fur  le  champ  k  70  fch.  Quelle  perfpeftive,  quels 
çncouragemeos  pour  une  nation  qui  ne  connoît^ 
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n'aime  que  la  mer,  ne  fc  fouticnt  &  ne  s'enrichit 
que  par  la  navigation  ! 

La  culture  du  riz  elt  pouffde  fi  loin  ,  qu'en  C^^^"^'* 
1773  les  An^lois  exportèrent  150,000  tonnes  de  uTulu 
riz,  &  pour  achever  de  montrer  les  reflburccs'^""^'^* 
de  l'état  de  la  Sud -Caroline,  c'eft  que  dans  la 
même  année  elle  recueillit  1,200,000  tt^  d'indigo. 
Ces  exportations   chargées  fur  507  navires  pro- 
duifircnt  une  fomme  du   cinq  cens  mille  livres 
ftcriings.    Le  commerce  des  nègres  Ci)  n'cft  pas 
moins    avantageux  ;    les    Anglois  en   1774   en 
importèrent    k  Char'.cston  9000  ,    qui    lurent 
vendus  42  liv.  par  tôte  &  produifirent  une  foni- 
mc  de  378,000  liv.  fterl.     Les  exportations  des 
deux  Carolincs  feulement  en  riz  Su,  en  indigo 
s'élevèrent  en  1769  k  10,601,336  livres  tournois. 
Nous  croyons  ces  expofés  fufSfans  pour  prouver 
l'importance  dJ  cette  contrée. 

Les  deux  états  réunis  occupent  plus  de  quatre  Fjttijne 
cens  milles  fur  la  côte&  environ  deux  cens  mil-'^^,^';^"^^ 
les  dans  les  terres:  c'eft  une  plaine  généralement 
fabloneufe  que  le  débordement  des  rivières,  que 
des  pluies  fortes  &  fréquentes  rendent  très-maré- 
cageufe  :  le  fol  ne  commence  k  s'élever  qu'à 
quatre-vingts  ou  cent  milles  de  la  mer,  &  l'élé- 
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(r)  J«  ne  ferois  pds  fur  pris  qu'un  ordre  émanc^  du 
con[;rès ,  de  cette  ^'igufle  affemblée  d'hommes  tolérans, 
édairt^s  ,  amis  de  la  liberté  ^.  de  l'humanité ,  ne  proî- 
:;.rivît  dans  peu  dans  toute  l'étendue  de  fus  domaines, 
ce  cotumer''-  infâme,  qui  deshonore  à  la  fois  &  les 
fou/erains  qui  le  permettent  &  les  fujcti  qui  oiwnc 
rcxcrcer, 
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vation  devient  plus  fenfible  en  avançant  vers  les 
Apalaches. 

Les  habitans  delà  Sud -Caroline  cultivent, 
comme  nous  l'avons  dit ,  beaucoup  d'indigo ,  mais 
il  foMt  en  dcfigner  les  efpeces:  la  première  le  nom- 
me indigo  françois  où  hifpagniola  ;  la  féconde  ^ 
Guatimala  ou  vrai  Bahama;  la  troificrae  eft  l'in- 
digo fauvage ,  production  indigène  de  cette 
contrée. 

On  ne  compte  dans  la  Sud -Caroline  que  trois 
villes,  qui  font  en  même  tcms  des  ports.  Geor- 
ges-Town,  fituéc  k  l'embouchure  de  la  rivière 
de  niack,  eft  encore  peu  de  chofe;  mais  fa  fitua- 
tion  doit  la  rendre  un  jour  confidérable.  Beau- 
fort,  ou  Porc -Royal  clt  un  des  meilleurs  havres 
de  la  Caroline  ;  il  eft  fort  avancé  vers  le  fud ,  & 
fitué  fur  les  bords  de  la  Géorgie:  c'eft  dans  cette 
ville  que  fe  firent  les  premières  opérations  de  com- 
merce de  la  colonie  :  mais  elle  ne  fortira  pas  pro* 
bablement  de  fa  médiocrité ,  parce  que  Charles- 
ton  eft  &  fera  toujours  le  rendez -vous  général 
du  commerce  de  la  Sud  -  Caroline. 

La  ville  de  Charleston ,  capitale  de  la  Sud- 
Caroline,  eft  une  des  plus  confidérables ,  des  plus 
riches  &  des  plus  commerçantes  de  la  république 
des  Treize- Etats- Unis.  Elle  doit  fon  origine  à 
un  François,  nomuic  Jean  Ribaut,  qui  paxiit 
en  1562  de  Dieppe  pour  continuer  fes  Vuyagcs 
au  nord  de  l'Amérique:  il  aborda  dans  cette  con- 
trée &  y  fit  bâtir  le  FortXliarlcs,  bientôt  adirés 
ies  Anglois  s'en  emparèrent ,  &  y  élevèrent  la 
ville  de  Charleston.  Le  canal  qui  y  con^luit 
clt  femé  de  récifs  &  embarraflc  par  un  banc  de 
Ikblc;  mai,s  avec  le  fecours  d'un  bon  pilosc,  ^n 


':l 


AMERICAIN. 


iSe 


arrive  rurcment  au  port,  qui,  dans  tous  les  tems 
peut  recevoir  jufqu'a  quatre  cents  navircsavec  leur 
chargement  entier.  Le  double  avantajiçe qu'a  Char» 
Jcston  d'être  l'entrepôt  de  toutes  les  productions 
de  la  colonie  qui  doivent  être  exportées,  &  de 
tout  ce  qu'elle  peut  confommer  de  marchandifes 
étrangères,  c'eft  d'y  entretenir  un  mouveracnc 
rapide,  qui  occafîonne  des  fortunes  confidéra- 
blés. 

La  ville  occupe  un  ççrand  cfpace  au  confluent 
de  \^u4:hUy  &  de  la  Copcr^  deux  rivières  navi- 
gables. o;ile  a  des  rues  bien  alignées,  la  plupart 
Ibrt  larges;  deux  milles  maifons  commodes,  &; 
quelques  édifices  publics  qui  pailéroient  pour 
beaux  en  Europe  même:  on  diftinguc  lurtout  l'c- 
glife  paroifliale  qui  n'a  d'autre  défaut  que  celui 
d'être  trop  grande  pour  le  nombre  des  habitans. 

La  bourfe  où  les  négocians  s'aflcmblent  tous 
les  jours  à  midi,  eft  fort  belle  ;  on  y  monte  pac 
des  degrés  très -commodes;  elle  efl:  entièrement 
couverte,  &  décorée  en  dedans  par  des  piliers 
comme  celle  d'Amfterdam.  Au  deilus  fe  trou- 
vent les  falles  de  l'amirauté  6ç  au  deflbus  des 
caves  très-fechcs  ^  très  -  vafl.es.  La  bourfe  & 
ics  cafés  font  les  rendez- vous  ordinaires  le 
dimanche  au  fortir  de  l'églife.  Charleston  elt  aufll 
bien  fortifiée  par  l'art  que  par  la  nature,  elle  a 
fix  baillons  qui  la  défendent  :  outre  ces  travaux 
ré-;uliers,  on  a  élevé  un  fort  fur  la  pointe  de  la- 
ville  à  l'embouchure  de  la  Coper,  qui  commande 
fi  bien  le  canal  qu'il  feroit  impoffible  à  un  vaiilèau, 
d'y  palier  impunément.  Le  fort  Johnfon  efl  ^arni 
de  vmgt  pièces  de  canons  placées  à  fleur  d'eau, 
Cliarlcsion ,  dans  une  hcureufe  ficuaiicn ,  olTre 
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dans  Tes  environs  de  très -beaux  fîtes,  les  prome- 
nades y  font  belles  &  très  -  varidcs.  Elle  cil  fous 
la  latitude  fdd  de  ga  degrés  35  &de79  degrés  lo' 
de  longitude  occidentale:  (méridien  de  Londres.) 
Les  habitans  vivent  avec  luxe  &  magnificence; 
ils  aiment  h.  jouir  du  fruit  de  leur  induftrie;  la 
plupart  ont  des  voitures  &  tous  de*  chevaux  de 
felle;  rarement  ils  vont  à  la  promenade  à  pied. 
Le  féjour  de  Charleston  paffc  pour  être  nuifi- 
blc  à  la  fan  té  des  étrangers,  en  ce  que  dans  un 
même  jour  on  y  éprouve  quelqucsft  is  des  chaleurs 
étoufilintcs  ik  des  vents  froids.  Tous  les  environs 
font  agréables  &  fertiles.  On  vante  avec  rai  Ton 
la  beauté  des  grands  chemins,  furtout  de  celui  qui 
fe  nomme  Rroad-way»  Les  arbres  dont  la  ver- 
dure clt  continuelle  pendant  l'efpace  de  quatre 
milles,  forment  une  promenade  fi  régulière  qu'il 
eft  douteux  que  l'art  en  ce  genre  ait  jamais  pro- 
duit ncn  d'approchant  en  Europe. 
■è/i0tmre  Lcs  particuliers  qui  vivent  dans  leurs  planta- 
^^^y-2Î.^Jtions,  fe  fervent  ordinairement  de  courtiers  pour 
vendre  leurs  récoltes  ;  ces  fadteurs  réfident  k 
Charleston  :  dès  qu'ils  ont  reçu  les  denrées 
des  planteurs ,  ils  vont  les  offrir  aux  négocians , 
&  le  prix  en  eft  fixé  fuivant  le  nombre  des  char- 
gemens.  Le  payement  s'en  fait  fur  le  champ;  il 
eft  rare  que  le  négociant  demande  un  terme  pour 
ies  payer.  Cette  excellente  habitude  entretient 
l'abondance  &  l'adivité  chez  le  cultivateur. 

La  plupart  des  payemens  fe  font  en  un  fimple 
billet  de  change  que  l'on  appelle  Noie\  jamais 
on  ne  les  refufe  même  pour  les  plus  petites  fem- 
mes :  ces  billets  font  à  Charleston  ce  que  les 
«îTignaùons  fur  ies  caUficrs  font  à  AmUerdara. 
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Les  capitaliftcs  de  cet  dtîit  ont  une  ma- 
nière de  faire  valoir  leurs  capitaux  qui  mdritc 
d'»5trc  connue.  Ils  achcttcnt  autant  d'immeubles 
6c  au  plus  bas  prix  qu'ils  peuvent;  comme  l'intd- 
rc;  clt  à  7  Po  ils  profitent  du  bcfoin  que  les  étran- 
gers ont  de  fe  lo2;cr,  &  comme  rien  ne  flatte  plus 
un  nouveau  venu  que  de  pouvoir  acquérir  un 
immeuble  funs  payer  le  capital,  les  propriétai- 
res s'en  prévalent  en  gagnant  lir  le  prix  de  l'im- 
meuble &  en  retirant  l'intérêt  de  cette  fomme  à 
7  p5.  On  fixe  un  certain  nombre  d'années  pour 
payer  le  capital,  au  défaut  de  quoi  le  premier 
propriétaire  rentre  dans  fon  immeuble  &  peut 
même  exiger  des  dommages  pour  cette  réinté- 
gration prétendue  forcée. 

Les  négocians  de  Charlcston  ont  établi  de- Ç**"'^''' 
puis  quelques  années  une  chambre  de  commeïCQ'mnce!' 
compoféc  des  prip.cipaux  d'entre  eux.    Tous  les 
ans  ils  élifenc  un  nouveau  préfident;  ils  s'aflcm- 
blent  douze  fois  par  an ,  favoir  le  premier  mer- 
credi de  chaque  mois.    On  y  juge  de  toutes  les 
conteftations  qui  peuvent  furvenir  entre  les  nc- 
gocians,  &  il  efi:  rare  que  les  parties  en  appellent 
au  tribunal  du  hautconicil;  aufii  cette  conltitu- 
tion  utile  a  beaucoup  éprouvé  de  difiiculiés  dans 
fa  naiir.nc>;  par  les  vives  réclamations  des  procu- 
reurs &  des  avocats  qui  ont  perdu  par  là  une 
partie  de  leurs  p,ains  déjii  très-confiùérables ,  puis- 
qu'une (Impie  confultation  leur  vaut  quelquefois  dix 
livres  llcrlin'ïSi  ilenelt  mônic qui  donnent  jufqu'k 
zo  &c  50  livres;   le  plus  ou  le  moins  dépend  du 
genre  de  la  confultation  ou  de  la  générofité  du 
particulier.    Cotte  clvambrc  de  commerce  a  cou- 
tume de  nommer  pour  chaque  mois  trois  députes, 
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•uniquement  pour  régler  les  contenatîons  qui  ne 
peuvent  fouffrir  de  délai.  Ces  députés  ont  un 
café  attitré  où  ils  fc  rendent  tous  les  mercredis 
depuis  fix  heures  jufqu'à  neuf  pour  y  attendre  ceux 
qui  pourroient  avoir  bcfoin  de  leurs  lumières: 
&  dans  le  cas  où  ils  ne  peuvent  mettre  les  parties 
d'accord,  ils  les  renvoient  jufqu'au  jour  de  la 
grande  aflcmblée  dans  laquelle  on  commence  tou- 
jours par  examiner  le  rapport  des  trois  députés. 
Les  membres  qui  manquent  de  comparoîtrc  font 
mis  à  l'amende,  à  moins  qu'ils  n'allèguent  dcfi 
raifons  valables. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  difons  un  mot 
fur  une  opération  de  commerce  ufitée  à  Charles- 
ton  ,  &  iàns  doute  ignorée  de  quelques  négo- 
çians  d'Europe  &  de  la  plupart  des  planteurs  de 
la  Caroline.  Ces  derniers  font  une  confommation 
immenfe  de  vin  foi-difant  de  Madère;  mais  com- 
me ils  font  peu  connoifleurs  ou  peu  délicats , 
leurs  commiffiojinaires  peu  fcrupuleux  leur  four- 
niflcnt  du  vin  de  Ténérife ,  auquel  ils  donnent  le 
nom  de  Madère  &  qu'ils  paflent  en  conféquence. 
ÎSIB.  La  difTérence  n'eft  que  de  loo  pg  dans  le 
prix.  Je  tiens  cet  aveu  d'un  négociant  de  Char- 
Ipscon ,  qui  cft,  dit -il  ,  forcé  de  fuiyre  le 
torrent. 
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CHAPITRE     XXÎI. 


Géorgie. 


I 


i'etat  de  Géorgie  cft  féparé  de  la  Sud-Ca-^^,^  ^,^^. 
roline  par  les  rivières  de  Savannah  &  d'Alatam;i-'^«^  cr-  fa 
ba  au  nord  ;  à  l'efl:  il  a  pour  bornes  l'océan,  ^^''^''"'"' 
l'oued  la  Floride.    Il  occupe  une  langue  de  terre 
qui  n'a  que  foixantc  milles  le  long  de  la  nier  , 
mais  qui  en  approchant  des  Apalaches  cmbrafle 
plus  de  trois  cens  milles  de  largeur.     A  Toucft 
ii  a  pour  limites  tout  le  territoire  appelé  par 
les  François  la  Louifiane,  &  par  les  Efpagnols 
Ja  Floride.     Les  côtes  de  la  Géorgie  font  dé» 
fendues  du  côté  de  l'océan  par  une  chaîne  de 
petites  ifles  abondantes  en  bois. 

La  Géorgie  doit  fon  origine  à  un  trait  de  gran-'^'"'«^V-' 
dcur,  de  bicnfaifancc  &  de  générofité  dont  il  cft 
bien  peu  d'exemples.  Un  citoyen  de  Londres, 
compatiflant  &  riche,  voulut  qu'après  û  mort  fe« 
biens  fuflent  employés  à  rompre  les  fers  des  débi- 
teurs infolvablcs  que  leurs  créanciers  détenoient 
en  prifon.  Le  gouvernement  fécondant  les  vœux 
de  l'humanité,  ordonna  que  les  infortunes  qu'on 
rendroit  libres  feroient  tranfportés  dans  la  terre 
inhabitée  qu'on  fe  propofoit  de  peupler.  Ce 
pays  fut  appelé  Géorgie  en  l'honneur  du  fouvc- 
rain  qui  gouvernoit  alors  les  trois  royaumes.  La 
nation  voulut  aïoir  part  k  cette  cntrcprifl',  & 
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le  parlement  ajouta  ^25^000  liv.  fter!.  au  k^ 
facré  du  citoyen.     Une  foufcription  volontaire 
produifit  des  fommes  encore  plus  confidcrables. 
Ces  premiers  colons  y  arriveront  au  mois  de  jan- 
vier 17:^,5.    Oglethorpe,  citoyen  célèbre  &  ver- 
tueux, fut  leur  conducteur  &  mérita  la  confiance 
du  gouvernement.    Il  plaça  fcs  compagnons  à  dix 
milles  de  la  mer,  fur  les  bords  do.  la  Savannah, ri- 
vière qui  donna  fon  nom  k  la  nouvelle  ville  qu'ils 
bâtirent  fur  fes  bords.    La  peuplade,  bornée  d'a- 
bord à  cent  pcrfonnes,  fut  groffie  avant  la  fin  de 
Tannée,  jufqu'au  nombre   de   16 in,    dont  127 
avoient  fait  les  frais  de  leur  émigration.    On  y 
compte  aâ:uellemtnt  plus  de  3c,oco  âmes,  &  pour 
peu  que  l'agriculture  augmente,  le  nombre  des 
habitans  ne  pourra  que  s'accroître  avec  rapidité. 

La  Géorgie  culti^^e^da  riz,  de  l'indigo  &  de 
la  foie;  elle  fait  entrer  dans  fon  co'nmercc  des 
MMM^rc^. fourrures,  des  planches,  des  bois  de  con(lru6tion, 
des  écailles  de  tortue ,  &  toute  ibrte  de  beftiaux; 
elle  échange  ces  objets  contre  tous  les  articles  de 
fabriques  européennes,  foit  d'utilité,  foit  d'agré- 
ment. Cet  établiflement  n'étant  pas  auffi  ancien 
que  les  autres ,  ne  peut  avoir  le  même  degré  de 
profpérité  ;  mais  fi  l'on  examine  la  marche  rapide 
de  fon  commerce, on  préfume  qu'il  ne  leur  cédera 
en  rien  par  la  fuite.  L'expérience  a  prouvé  que 
le  fol  étoit  propre  k  la  culture  des  vignes ,  & 
qu'on  pouvoit  fe  procurer  une  qualité  de  vin 
aufli  bonne  que  ceux  que  lui  fourniflent  le  Por- 
tugal, l'Efpagne,  l'Italie  &  Madère;  il  ne  man- 
que aux  habitans  que  des  cncouragemens  nou- 
veaux pour  y  parvenir. 
Le  riz  fe  culcive  dans  les  terres  bafTes ,  tandis 
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que  le  fol  le  plus  élevé  produit  un  indigo  préîé'T^rrtf 
rablc  h  celui  de  la  Caroline.  Nous  avons  eu  occa- r:z%''à'* 
fion  de  donner  un  état  cxad-  de  fon  commerce  ^^'indigo, 
de  fcs  progrès  dans  le  Chap.  XI  de  notre  pre- 
mière partie  :    nous  allons  ajouter  un  exemple 
frappant  de  la  rapidité  de  ces  prozrès.    Dans ''^"fT'^' 
l'année  i;7î,  fuivant  les  regiftres  de  la  douane, c-vo/;»/w. 
il  y  eût  717  vaiffeaux  qui  exportèrent  les  produe-"' 
tions  dont  le  montant  fut  de  121,677  livres  fterl. 
Qui    ne   verra    avec    étonnement    que   cette 
au.2;mcntation  s'eft  faite  dans  un  efpace  de  23 
ans!  car  en  1750,  il  n'y  eut  de  denrées  que  ce 
qu'on  voit  par  la  lifte  fuivante,  extraite  des  ré- 
gi ftres  de  la  douane  de  cet  état. 
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En  1768,  avec  iHrt.Vaincaux.  L  <;22R4.Sterlings. 
60.    .   .    iHl.      .      ,      .       i{')4o'o. 
7c.    .    .    1F6.     .     .     .      903}^{, 

71.  .    .   i8>     .     .     .     ic6-jî!7. 

72.  ,    .  217.     .     .     .    I2i6;7. 

C'cft  ainfi  que  la  Gdorgic  vit  augmenter  en 
fi   peu    de  tcms    Ion    commerce  ;     lu   popula- 
tion qui  en  c(t  une  fuite  naturelle  ,  eut  'lulli 
pour  caufcs  l'étendue  immcnfe  du  pays,  la  bonté 
de  fon  terroir  partout  arrolé  par  de  belles  riviè- 
res, enfin  fa  fltuation  avanta/cufe  ,    falubre  ik. 
montueufc.    Cet  Etat ,  ainfi  que  celui  de  la  Sud- 
Caroline  fut  peuple  d'abord  en  grande  partie  par 
les  Allé-  des  Allemands  qui  ayant  fini  leur  fervice  dans  les 
T/'i^y"/ Provinces   fcptentrionales ,  comme  Philadelphie 
tvfrn  ha-SiZ  New -York,  exercèrent  leur  indullric  à  la 
f^î^"'^^^. culture  de  l'indigo,  du  tabac,  du  chanvre,  du 
vie,        lin  &  de  toutes  fortes  de  grains  fur  des  terres 
dont  l'acre  ne  leur  coûtoit  fouvent  pas40fchelings 
Les  habitans  de  la  Géorgie  font  au  fil  commerce 
avec  les  Indiens*,  c'eft  dans  çc  trafic  qu'ils  échan- 
Rent  les    ma-chandifcs    européennes   pour  des 
peaux  de  cerf,  de  caflor  ,^  &  po.ur  de  la  cire, 
objets  d'une  aflez  grande  importance. 
Propriété     '-es  raifons  que  j'ai  données  pQur  exciter  les 
^"Jla"  ^^^^"^  ^^  -^  Géorgie  à  la  culture  du  vin ,  font, 
^uuure  riijcn  grandc  partie,  applicables  h  la  foie,  l'ufiige  en 
'  •'  ^  ''*  ell  devenu  fi  commun ,  qu'elle  cil  prelque  regar- 
dée aujourd'hui  comme  une  nécefiité  de  la  vie; 
il  ne  faut  pas  croire  que  cçux  qui  font  en  état 
d'en  acheter,  s'en  priveront ,  quel  qu'en  puifle 
être  le  prix.  La  produ^^ion  de  cet  article  ne  fùt- 
çl!e  qu'en  quantité  fuffifante   pour  l'ufagc  de  la 
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colonie  fcroit  toujours  une  dpar,<!;nc  importante 
pour  clic,  &  fi  clic  dcvcnoit  telle  qu'on  en  pCiC 
exporter  une  partie ,  ce  fcroit  une  brandie  de 
plus  ajoutée  il  l'on  commerce. 

Le  climat  de  inGéornie convient,  k tous é{!;ards, 
au  ver  à  Ibie.  Les  véiçétaux  t;ui  font  la  nourri- 
ture naturelle  de  cet  infcdte  y  font  indipienes.  La 
foie  de  la  CïOorjic  ne  cède  en  qualité  à  aucune- 
La  feule  chofe  qui  femblc  mettre  obltaclc  à  la 
pourfuitc  d'un  objet  fi  lucratif,  c'eft  qu'on  man- 
que d'un  nombre  fuflifant  de  mains  pour  en  pré- 
parer une  quantité  qui  puiflb  mériter  l'attention 
publique. 

Pour  foigner  le  ver  -h-foie,  il  n'cfl:  befoin  que,i%j,zr 
de  femmes  &c  d'enfans  qui  n'ont  pas  encore  la  force  ?•'?'*  '^' 
requife  pour  des  travaux  plus  pénibles.  Il  cftc«^"iv.> 
manifcde  que  de  cette  manière  on  peut  s'appli- 
quer a  cette  culture  fans  nuire  k  aucune  autre 
qui  intérefle  le  bien  public.  C'eft  un  fait  connu  que 
kl  population  auîçmente  en  proportion  des  moyens 
qu'a  l'induftrie  de  s'enrichir.  Tandis  donc  que  , 
de  leur  côté ,  les  hommes  confacreroicnt  leur  at«» 
tention  6c  leur  tems  il  des  ouvrages  qu'ils  font  feu Î5 
en  état  d'exécuter,  cette  partie  de  leur  famille» 
au  lieu  d.'Ctrc  une  char^^e  fur  leur  induftric,  & 
de  diminuer  leurs  refiburccs,  les  encouraii^eroit , 
répandroit  l'aifance  dans  leurmaifons,  &  la  joie 
dans  leurs  cœurs,  vraies  &  immanquables  fources 
de  population.  Cette  fpéculation  n'eft  point  chi- 
mérique ;  ce  commerce  peu:  produire  ces  heureux 
eflets;  nous  en  avons  pour  témoignage  irréfra- 
gable tous  les  pays  où  il  eft  en  vigueur  :  le  peu- 
ple qui  faic  ce  commerce ,  quoique  aflujetti  k 
Jie^ucoup  de  difflcaUcs  &  d'cutruves  inconnues 
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dans  les  domaines  heureux  &  libres  des  Etats- 
Unis,  y  a  néanmoins  un  air  charmant  de  Tance 
&  de  gaîté.  Habitans  de  la  Géorgie ,  puiffiez- 
vous  en  être  perfuadés  &  mettre  ces  confeils  en 
ufage. 

Savannah  ,  capitale  de  la  Géorgie ,  eft  fituéc 
fur  les  bords  de  la  rivière  qui  lui  donne  fon  nom 
&  facilite  le  commerce  de  fes  habitans  en  rendant 
la  navigation  plus  facile  &  plus  avantageufe.  Elle 
eft  à  ii8  milles  de  Charleston  ,   par  eau.    Les 
vaiffeaux  de  trois  cents  tonneaux  peuvent  entrer 
dans  la  ville,  &  remonter  même  au  plus  haut  de 
la  rivière.    Entre  autres  édifices ,  on  remarque 
furtout  l'églife,  la  maifon  du  confeil,  l'hôtel-de- 
ville,  &  Parfenal  où  l'on  voit  des  canons  toujours 
dreifés  fur  leurs  afilits.    Les  maifons,  au  nombre 
d'environ  trois  cents,  y  font  bâties  avec  régula- 
rité &  k  une  égale  diflance  l'une  de  l'autre,  elles 
font  conféquemment  très -aérées  &  très -faines» 
Les  places  y  font  vailcs,  les  rues  belles.   La 
première  maifon  de  cette  ville  fut  conftruite  le 
9  février  1733.    La  ville  eft  en  forme  decroiflant, 
foixante  pieds  au  dciTus  du  niveau  de  la  rivière. 
Le  centre  de  Savannah  s'élève  en  amphithéâtre, 
&  facilite  le  coup  -  d'œil  riant  d'une  riche  prai- 
rie placée  vis- k- vis.    Elle  eft  fous  la  latitude  de 
32  degrés  5/  nord  &  par  80  degrés  7  minutes  de 
longitude  occidentale  (méridien  de  Londres). 
gZf'fUnt    ^^  convient  beaucoup  k  un  gouvernement  fagc 
aiiiafice    ^ç  vlvrc  ÇH  paix  av€c  fes  voilins ,  c'eft  pour  par- 
?Xw.  venir  k  cette  félicité  peu  commune  que  le  gou* 
f  fixent  vernement  de  Géorgie  vient  de  déterminer  anil- 
de  leurs  calcmcnt  avec  les  nations  indiennes  les  limites  res- 
Î^W-P^^v^*  ^^  ^^«r*  W*'    L'alTemblée  eut  Ueu  h 
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Augufta ,  petite  ville  non  loin  de  Savannah.  Elle 
étoit  compofce  des  commiiTaires  de  cet  ccat  & 
des  s6  chefs  de  la  nation  chiroquoife.    Ce  traité 
de  ceffion  fut  figné  le  31  mai  1783  -,  il  porte  entre 
autres  articles ,  que  la  ligne  de  démarcation  com- 
mencera fur  la  rivière  de  Savannah  au  point  où 
commence  la  ligne  aâuelle  ;  de  Ik  eo  remontant 
cette  rivière  jufqu'à  un  endroit  fur  fa  branche  1^ 
plus    feptentFîonale ,     communément    nommée 
Keovfe^  d*ûù  l'on  tirera  au  nord  -eft  une  lign^ 
qui  coupera  la  première  à  commencer  du  fommet 
de  la  montagne  Ci?Occtma^  de  Ik  au  fud-oueft  vers 
la  rivière  de  Jugelo  jufqu'au  fomnict  de  la  mon- 
tagne de  Cunokee ,   &  depuis  cette  montagne 
juiqu'k   la  fource  de  la  rivicre  ^Occome  en  U 
prolongeant  dons  fon  cours  jufqu'k  la  ligne  des 
Creeks.    Une  aflemblée  pareille  ell  un  témoigna- 
ge authentique  de  l'heureufe  harmonie  qui  fubfide 
entre  les  indiens  &  les  habitans  de  la  Géorgie, 
Ainfi  les  douceurs  de  la  paix  vont  répandre  dans 
toute  cette  immenfe  contrée  le  bonheur  &  la 
profpérité  la  plus  complète  :  elle  fera  certaine- 
ment de  longue  durée, parce  qu'il  n'ed  pas  k  pré- 
fumer qu'aucune  puilânce  de   l'Europe  ait  ja- 
mais la  folie  de  vouloir  la  troubler ,   ni  que  les 
Mord- Américains  aient   l'ambition   de  vouloir 
^tendre  leur  domination. 
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Après  avoir  parcouru  du  nord  au  fud  tout 
l'empire  des  Etats-Unis,  fait  connoîtrc  leurs  dif- 
férens  rapports ,  &  les  événemens  principaux 
^Ui  les  diltinguent ,   arrêtons  nous  un  iniUnt 
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fur  quelques  coutumes  &  ulàges  parmi  les  hih 

bitans. 

'^""Jjh'Ts     ^^5  coutumes  &  ces  ufages  font  à  Philadelphie 

p;ériéraux  &  dans  toutcs  les  villes  de  commerce  à  peu  -  près 

'Tm1rfJ°'^^^  mômes.    Les  négocians  fe  raflemblent  jour- 

teins»     nellcment  entre  midi  &  deux  heures  pour  traiter 

de  leurs  affaires ,  foit  à  la  bourfe  ^  foit  dans  les  cafés^ 

comme  k  Londres. 

Les  termes  que  les  négocians  s'accordent  mu- 
tuellement pour  payer  font  de  trois  jufqu'à  douze 
mois  fuivant  la  nature  du  commerce;  par  exem- 
ple :  dans  les  villes  maritimes  les  négocians  accor- 
dent aux  marchands  &  particuliers  des  autres 
villes  qui  viennent  acheter  des  marchandifes  fe- 
ches  16  terme  de  douze  mois;  fouvent  ce  paye- 
ment fe  fait  fur  le  champ  par  l'échange  des  pro- 
ductions du  pays:  mais  les  négocians  d'une  ville 
fe  payent  prefque  toujours  comptant ,  foit  par 
des  notes  ou  billets  de  banque  payables  au  por- 
teur, foit  en  papier  fur  l'Europe,  les  ifles,  &c. 
ou  en  efpeces  qui  confiftent  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment  en  guinées,  portugaires&  pias- 
tres d'Efpagne;  les  François  y  ont  introduit  leurs 
monnoies  &  les  louis  d'or,  les  écus  ont  égale- 
ment cours  en  Amérique  principalement  k  Phi» 
ladelphie. 

L'ufage  eft  de  vendre  la  plus  grande  partie  de» 
marchandifes  en  ventes  publiques,  dans  lefquelies 
les  marchands  &  boutiquiers  ont  coutume  des'ap- 
provifionner ,  &  comme  le  commerce  n'eft  point 
fujet  aux  entraves  des  maîtrifes ,  les  aiTottimens 
de  marchandifes  font  généraux  dans  les  magafîns  j 
c'eft  là  où  les  particuliers  vont  fatire  ordinaire- 
ment leur  choix.  ,  ^ 
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'  La  ville  de  Philadelphie  cft  la  première  oii 
?on  a  érigé  une  banque  ;  elle  eft  k  peu  près  fur  le 
môme  pied  que  celle  de  Londres.     Quoique 
cette  banque  ne  foit  point  nationale,  elle  jouit 
du  plus  grand  crédit ,  &  les  actions  montent 
beaucoup.    Cet  établilTement  fait  honneur  aux 
lumières  de  M.  Morris  qui  le  dirige  en  chef: 
comme  il  n'y  a  point  de  différence  entre  l'argent 
de  banque  &  l'argent  courant»  il  n'y  a  point 
d'agio-,  les  porteurs  de  notes  ou  billets  peuvent 
en  aller  recevoir  le  payement  tous   les  jours 
fans  efcompte ,    ainfi  les^  caifliers  ou   payeurs 
à  la  banque  ne  font  point  k  la  charge  de  publia 
A  l'égard  des  obligations ,  l'efcompte  fe  règle 
fuivont  la  nature  de  ces  mômes  effets.    Il  e(t  dé« 
fendu  par  la  loi  d'exiger  l'intérêt  au-delà  de  7  pj. 
Les  frais  de  protêt  y  font  confîdérables;  ils  fe 
montent  k  20  pg.    Quoiqu'il  y  ait  comme  en 
Europe  des  procureurs,  des  notaires  &:des  avo» 
cQts ,  il  elt  rare  qu'on  les  employé  en  matière  d« 
commerce  :    les  différens  entre  négocians  fe  re« 
glent  par  des  arbitres;  fi  le  cas  ne  peut  fe  termi- 
ner ainfî ,  les  parties  ont  alors  recours  aux  loix,  âc 
chacune  fe  choifit  un  avocat  pour  plaider  fa  caufe; 
mais  l'on  n'y  a  recours  qu'avec  peine,  k  caufe 
du  haut  prix  de  leurs  honoraires.    Les  ordon- 
nances de  commerce  font  enregiftrées  dans  cha« 
que  état,  &  lorfque  les  circonftances   exigent 
qu'on  y  faffe  quelque  modification ,  addition  ou 
■autres  changemcns,  ils  font  exactement  publiés. 
La  loi  contre  les  mauvais  débiteurs  eft  la  même 
qu'en  Europe,    On  ne  refufe  le  droit  de  bour- 
f  eoife  k  aucun  individu  ;  il  s'accorde  ||;ratis.  Ceux 
//.  Paru  N 
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qui  fe  font  rendus  coupables  de  quelques  crimes  9 
ou  dont  le  caradtere  eft  connu  pour  dangereux  9 
font  généralement  exclus  de  ce  privilcce. 

Dans  toute  l'étendue  des  Ët^ats-Unis  il  y  a  des 
voitures  publiques  pour  le  tranfport  des  marchan* 
difes  &  des  habitans  ;  le  prix  varie  fuivant  la  bon- 
té ou  la  difficulté  des  chemins;  il  eit  ordinairement 
pour  chaque  voyageur  de  trois  pences  Iterlings 
par   mille   &  d'un   peny  par  livre  de  baeça^çe. 
Les  particuliers  voyagent  pour  la  plupart  d'une 
ville  h  l'autre  avec  leurs  propres  chevaux  &  voi- 
tures, mais  plus  communément  à  cheval,  fuivi^ 
de  même  par  leurs  domeftiques»  Ces  voyages  font 
très-fréquens,  &  les  communications  font  très- 
■grandes  d'un  état  k  un  autre.    Dans  les  belles 
routes    l'on  fait    jufqu'à   foixante    milles   par 
jour  ou  environ  20  lieues  de  France.    11  y  a 
partout  des  chemins  de  communication  ;  aucune 
barrière  ,    aucune   porte  aux  villes  :    les  che- 
mins publics  font  entretenus  avec  foin  par  cha- 
que  ville  ou  bourg,   cependant  ils  font  très- 
mauvais  dans  certains  endroits  par  rapport  aux. 

montagnes.   '  "         "'      '      ^  "'• -       ) 

Comme  le  goût  des  fpeftacles  ne  s'eft  point  en-; 
cote  introduit  en  Amérique ,  les  recréations  desj 
habitans  font  les  cafés,  les  promenades,  lesaHem-' 
blées  &  les  danfes.  L'union  conjugale;  elt  m. 
Amérique  un  fujet  d'édification  pour  les  Euro-^ 
péens;  les  femmes  font  prefque  toujours  accom- 
pagnées de  leurs  maris  &  admifes  dans  toutes 
leurs  parties. 

•Les  heures  du  repas  différeilt  peu  des  nôtres» 
on  déjeûne  k  huit,  on  dîne  k  deux  &  l'on  foupç 
k  dix  heure& 


h'     ■'  ■ 


1, 


'i 


A  M  E  R  I  C  A  I  N. 


m 


Quoique  le  congrès  ;iit  fixe;  fa  rcfUcncc  actuel- 
le h  Annapolis,  capUalcdu  Maryland,  Philadel- 
phie eft  toujours   la  plus  intdrcflantc  ville  des 
Etats-Unis,  par  fa  fituation,  là  température  Sz  la 
douce  harmonie  de  fes  habitans.  Si  elle  eft  privée 
du  fénat  américain,   elle  en  ell  dédommagée  ui 
quelque  forte  par  la  diminution  du  prix  des  d<jiî- 
rées  que  l'iifïlucncc  des  étrangers  &  la  réfideiiccî 
ûes  miniftrcs  avoient  fait  beaucoup  trop  augmen- 
ter: d'ailleurs  une  ville  de  commerce  ne  lauroic 
être  une  ville  de  cour. 

Lorfque  nous  avons  fait  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vra<^e  l'énumératipn  du  nombre  d'habitans  de 
chaque  république  ,  nous  n'avons  fuivi  que  des 
calculs  généraux;  mais  nous  nous  réfexvions  d'ea 
donner  un  état  plus  exadt  en  même  tems  que  les 
(liftances  réciproques  des  treize  capitales. 
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CHAPITRE.    XXIII. 

Pour/eryir  de  fuite  au  Ch.  VIJL  v,  partie. 

EXPORTATIONS  propre:  pour  P Amérique 
Septentrionaie. 


L 


(E  calme  que  la  paix  va  répandre  ftir  les  deux 
hémifpheres  ne  peut  que  contribuer  a  affermir  les 
liens  que  les  puiflhnces  de  l'Europe  fe  font  empres- 
fées  de  former  avec  les  Etats-Unis.  Nous  ne  devons 
regarder  les  traités  de^iommerce  que  l'on  vient  de 
conclure,  que  comme  des  articles  préliminaires, 
des  traités  préparatoires  k  ceux  que  l'on  formera 
par  la  fuite,  parce  qu'il  étoit  impofliblc,  dans  la 
confufîon  des  objets  divers  qui  occupoient  les 
parties  contractantes,  de  Itipuler  avec  clarté  tous 
les  points  effentiels.  On  ignoroit  encore  quels 
J'"^^j^"élémens  l'on  devoit  fuivre;  on  ne  pouvoit  avoir 
fpéiuia-  encore  cette  certitude  que  donne  l'expérience  , 
/•X/r^PO"'"  autorifer  des  expéditions  confidérables;  auflî 
iiie,  avons  nous  vu  que  la  plupart  fe  font  croifées  mu- 
tuellement, que  tous  les  articles  font  tombés  au 
deffuus  de  leur  valeur:  j'en  donnerai  un  exem- 
pie.  Les  marchandifes  Angloifes  de  différentes 
fortes  étoient  en  1782  k  bien  meilleur  marché  à 
New-  York  qu'k  Londres.  Je  fuis  même  informé 
par  des  lettres  particulières  de  Philadelphie,  que 
\q%  marchandifes  d'Europe  y  font  sétuellcment  k 
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plus  de  25  p§  au  deflbus  des  prix  de  fabrique. 
D'où  vient  cette  baifle  énorme,  fi  ce  n'efl:  de  la 
trop  grande  abondance  de  ces  mêmes  articles  ?  Si 
les  néf^ocians  qui  fc  font  empreffés  d'y  faire  de» 
expéditions ,  avoient  plus  confidéré  les  loix  de  la 
prudence  que  celles  d'une  ambition  démefurce, 
ils  ne  feroient  pas  maintenant  dans  le  cas  de  re« 
Rretter  le  zèle  qu'ils  ont  prétendu  manifcfter  pour 
la  bonne  caufe ,  zcle  qui  dans  la  plupart  n'étoit  ^^  ^^^^  ^. 
que  le  mafque  de  leur  intérêt  particulier,  h^s  Td^irlr 
négocians  bien  intentionnés,  &  peu  récompenfés,'^^^'"'"* 
ne  doivent  cependant  pas  renoncer  au  commerce 
de  l'Amérique  ;  la  fuite  les  dédommagera  proba- 
blement de  CCS  eflàis  malheureux.  Il  importe  pour 
cela  de  connoître  les  befoins  de  l'Amérique  & 
ceux  des  Européens,  les  articles  que  l'on  peut 
fournir  &  ceux  qu'il  convient  dé  tirer;  il  faut 
conîîdérer  quelles  nations  peuvent  fournir  à  meil- 
leur compte.  C'efl:  d'après  un  tel  examen  qu'un 
négociant  prudent  doit  travail  1er  avec  l'Amérique* 
Après  avoir  foigneufanent  détaillé  les  différen- 
tes productions  des  Treize -Etats -Unis;  ileftà 
propos  de  dire  quelles  marchandifes  de  l'Europe 
il  convient  le  plus  d'y  envoyer,  pour  fe  procurer 
des  retours  îjvantageux.  Ces  articles  çonfiftenc 
principalement  en 
Toute  forte  d'ouvrages  travaillés  en  fer,  acier,  ''("«A*'» • 
cuivre ,  étain ,  plomb  &  bronze.  ffcsm'^ 

Clincailleries  d'Angleterre,  de  France  &  d'Al- ^J'j!^^,;;^ 
magne,  articles  très-  recherchés ,  furtout  les  'iquT  * 
premiers,  par  rapport  ii  la  beauté  de  la  main 
'       d'œuvre. 

Soie  à  coudre  de  différentes  couleurs  &  qua*  , 

lités, 
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Toute  forte  de  draperies,  comme  drap,  demi- 
drap,  f/anelle,  baye  c^-:c.  Les  couleirrs  les 
plus  recherchées  dans  les  driips  Ibiu  le'bleu, 
Je  gris  ^:  le  rou;j;e.  .    , 

Ilarnois  de  toute  efpccc.        *     ""   '  ■■:''- 

Bonneterie-,  fous  cette  dénomination,  ie  corn- 
prends  les  bas  &  pjands  de  foici  peu  de  noiri. 

Chapeaux  de  toute  qualité. 
■    Galons    d'or   &    d'argent    h    lame    &  lànt; 

;  lame,  boutons  d'or  &  d'argent  brodés  & 
"'."  non  brodés.     Ces  articles  de  luxe  font  des 
(échanges   précieux   pour   ceux  dos  Nord- 
Américains  qui  trafiquent  avec  les  colonies 
efpagnol'es. 

ptoffcs  de  foie  pour  femmes:  on  ne  Huiroit  ap- 
porter trop  de  foin  pour  le  choin  des  dcfTins 
&des  qualités. 

Toiles  blanches  dci' toute  forte,  furtbilt  de  bel-' 
les  toiles  d'Hollande',  rouleaux  de  tapiilcrii;' 
en  toile  &  en  papier. 

Toute  efpcce  de  ttfafqùCtteric. 
'  Poterie;  les  fervices  de  terre  blanche  d'Angle- 

•  terre,  fi  bien  imités  en  Hollande,  >;  font  d'uii 
'.'    prompt  débit.  '  \\  '"' .  •'"  '■'—''       » 

Meules  à  aiguifer,  de  tbutes  gra%3«urs.  '     -'  • 
Biiouterie.       ,,.  .  '    '  -    "   '       î 

Verreries,  carreaux  de  vitres,  glaces  d'cnii- 

•  roira.  ^  _.■,'.  -V.  ,  •  •■ 
Outils  de  ferrurier  K 'de  charpentier.  ''  ;^^'  ' 
rilets  pour  la  pcche,  liameçons  &c. 

Toute  fortes  d'uflcnci! es  propres  k  la  chafle, 

poudre  &  plomb  &c. 
Rubans  de  foie  &  de  fil,  p^doux ,  clievllcrcs  &c. 
ScracriCCi;  de  jardin,  oignons  de  ilcuri'. 
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Fromage,  faumurc,  bicrc  forte. 
'  Pipes,  tabac  prtiparé,  vin  &;  drogueries  médi- 
cinales. 

Gommes ,  Opium.      [Pierre  cnlaminairc prdpardc.  /,-/?.'«< 


Camphre.    ,Cr^me  de  tartre. 
Myrrhe      !Cannelle»j.'v 
Arabique.  'Quinquina.       ' 
Aflafoetrda.'AIun.  •  ' 
Ammoniac  Tartre  émétiquc. 


f\1U'.-  f'OUf 

Il  l 


Nitrc  d'Antimoine. 
Antimoine  cru. 
Huile  de  vitriol. 
de  canelle.    - 


Beaumc  do  Capahu. 
de  Tolu.  '• 


î 


ui 


Elixir  de  nitrc  anodin. 
de  nitre  doux. 


. — ._-  Gayac.  , 
Racine  de  Jalap. 

— —  Gcntinne. 

— ——  Hipecacuana 
Sel  de  Glaubcr. 

• Epfon. 

■         Saturne.  "    '  ■* 
— —  Ammoniac  cru 

de  Nitre. 

"Vif- argent. 

Aloës  fuccotrin. 

Vitriol  romain  ou  bleu. 

Feuilles  de  fend. 

Magné  fie  blanche. 

Manne. 

Suc  de  réglifle. 

L'empire  de  l'habitude  eft  trop  grand  çhç» 
tous  les  peuples  poi|r  re  pas  entretenir  chez  les 
Américains  même  le  goût  qu'ils  ont  eu  pour  les  mar- 
chandifcs  de  manufactures  andoifes.  C'eft  en  vain 
qu'on  oppofcra  les  motifs'  de  la  défunion  des  deux 
empires,  c'clt  en  vain  que  les  ravages  de  la  guef- 

N  4 


Baies  ou  grains  de  genevre^ 
Cantharidcs.  ■  .. 

Mufc.  •  /■  jfji:.  .w;  _, 

Fleur  de  foufre.   '  '   '  >  - 
-—de  Benjoin.    "  -'--^ 

Calô.t)icl  ou  panacée  merfeù- 
rielle.  •■  ,  ...        :'  ,'" 
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re  rappelleront  longtems  encore  aux  Américaini 
ces  fcenes  de  ddvaftations  &  de  cruautés.  La  paix 
▼a  répandre  fcs  pavots  bicnfaifans  fur  les  deux 
hémifpheres ,  &  le  fentiment  qui  l'accompagne 
fera  pour  les  cœurs  ulcérés  un  baume  fulutaire 
qui  fermera  toutes  les  plaies.  On  ell  générale- 
ment  d'opinion  que  le  commerce  entre  l'Angleterre 
&  les  Etats-Unis  va  devenir  confldérable;  avant 
de  juger  fi  cette  opinion  elt  fondée,  examinons 
quels  font  les  objets  principaux  de  ce  commerce. 
La  comparaifon  des  diverfcs  marchandifes  de  fa- 
brique européenne  va  être  la  bafe  de  notro 
examen. 

A  l'égard  des  draps ,  ceux  que  l'on  nomme 
Abbeville  >  Louvier ,  Sedan  feront  toujours  pour 
la  France  des  qualités  à  oppofer  aux  plus  belles 
de  l'Angleterre.  Si  les  qualités  font  égales,  le 
luftre  de  ceux  de  France  e(t  plus  beau.  Avouons 
cependant  que  dans  les  draps  mélangés ,  ceux 
d'Angleterre  l'emportent  fur  ceux  de  France. 

Avant  la  guerre  la  confommation  de  l'Améri- 
que étoit  principalement  en  drap  de  12  fchelings 
la  ver^c  CO*  Les  draps  fins  y  valoient  13  à  14  fch. 
Mais  l'empire  de  la  mode  qui  fait  varier  le  com^ 
merce  ^  dirige  la  plupart  des  hommes ,  con- 
fervera  toujours  à  la  France  cette  prépondérance 
qu'aucune  nation  de  l'univers  ne  peut  lui  difpu- 
ter«  Combien  à  plus  forte  raifon  y  prétcndroit- 
elle,  fi  elle  réduifoit  les  droits  qu'elle  met  fur  les 
laines  qui  y  font  environ  15  pour  cent  plus  chères 


(1)  Ou  17  Hv.  16  fou^  4  «1:;».  toutnois  Taune  4^ 
Fiance* 
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qu'en  Angleterre.  Les  manufactures  de  laine  en 
France  exigent  une  rérormc  &  des  foins  dignes 
d'un  miniderc  auffi  éclairé  qu'il  l'eft.  Les  fahri- 
cans  en  France  n'ignorent  pas  que  les  étoffes  de 
laines  légères  d'Angleterre ,  telles  que  les  came- 
lots, les  callemandcs,  les  ras  de  Châlons,  tam« 
mis  ou  écaniines  &c.  pour  la  doublure  des  habits 
ibnt  préférés  en  France  &  dans  les  Pays  -  Bas  Au- 
trichiens, malgré  les  droits  énormes  qui  en  aug< 
mentent  le  prix.  Ces  articles  font  trop  eflèntiels 
pour  ne  pas  chercher  les  moyens  d'y  remédier  en 
les  perfectionnant.  -  r 

Les  fabriques  de  draps,  jadis  fi  florilTantes  en 
Hollande ,  notamment  à  Leydc  &c  à  Utrecht,  ne  font 
déchues  de  leur  ancienne  fplendcur  que  par  l'in- 
troduétion  trop  rapide  des  draps  d'Angleterre,  & 
furtout  par  la  cherté  de  la  main  d'œuvre.  On  a 
de  la  peine  k  concevoir  comment  les  Hollandois 
ont  perdu  cet  avantage ,  eux  qui  achctoicnc 
autrefois  leurs  laines  de  l'Angleterre  &  faifoienc 
prefquc  feuls  le  commerce  de  draps  dans  l'Europe. 
Ces  achats  étoicnt  û  confîdcrables  que  fous 
Edouard  lll,  ils  alloient  jufqu'à  23,000,000  liv, 
ilerl.  Alors  les  Anglois  ne  favoicnt  pas  travailler 
leurs  laines:  mais  trop  actifs  pour  fermer  long- 
tems  les  yeux  fur  les  avantages  de  ce  commerce  , 
ils  fe  font  indudriés,  ils  ont  efTayé,  &  leurs elTais 
ont  amené  des  progrès.  C'ell  furtout  après  avoir 
prohibé  ces  exportations  que  l'on  vit  s'élever 
dans  toute  l'Angleterre  une  foule  de  manufadu- 
res  pour  les  draps  de  toute  efpece:  k  l'égard  des 
draps  fins,  ils  les  fabriquoient  avec  les  lainef 
d'Efpagnç. 
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Datis  ïeà'  étSK»  feptcnttionaUx.  de  l'Araériquei 
le  prix  cdinmM  de  la  !)Êlrtftc  tainc  eft  à  i  foji.. 
Les  grands  articfôs  de  confiàmmâtionr.en  lame  dans 
k^  Ctats  méridion&ux  font  prinuipatement  pour  les 
efclavesi  on  y  envoie  des  cotons  de  Kendall  feits  dans 
le'  Weftmoreland,  de  .  2  jufeïu'ii  16  dcn.  fterl.  par 
'  verge;  des  flanelles  du  pays  de  Galles,.'  depuis 
i5  jufqft'à  20''  den.;  des  plaindings  d'EcolFe,^ 
forte  dé  féfge  ou  d'étàttîiné  qui  fert  aux  Ecoffois 
de  manteau ,  h  environ  6  ou  7  dcn.  la  verge  ;  des 
bas  de  la  même  étoffe,  depuis  8  jafqu'à  lo  fch.  la 
douzaine.  Pour  les  plante  irs,  des  buffles  de  l'Yorks-. 
hire,  verge  larg2  de  |  de  4  à  5  fch.;  des  frifes 
dito  de  4  à  (^  fch.  &  des  draps  étroits  de  4  h  5  fch; 
La  France  &  la  Hollande  ptfuvont  imiter  avec 
fiKcès  ces  articles,  Se  prétendre  de  môme  à  une 
certaine  confommation.     f  •  ->  ^  •  '■'  :  rvwt 

coufe'krh,  Lcs  Anp(lôis  ne  fe  fervent  ordinairement  que  da 
p'«  "g/^:  ^fër  Suédois  pt^r  leurs  manufôdlurÈs  en  co  genre^ 
S  d'acier  parcc  qu'il'  cît  plus  dur  &  d'une  meilleure  qualité 
%tS'  ^^^  d'autre;  L'Amérique  a  toujours  préféré  les 
cloux  de  Glaseow  pour  cette  raifon  ^  quoiqu'ils 
foient  environ  15  pS  plus  chers  que  ceux  de  Bris- 
tol. Afin  de  donner  aux  autres  puiflTances  des 
notiohs  claifes  fur  ce  commerce, -&  un  objet  de 
domparaifori  pour  examiner  Tes  moyens  de  parti- 
ciper il  ce  commerce  avec  l'Amérique,  entrons 
dans  qucl(îues  détails.  Le  caût  d'un  tonneau  dd 
fer  eft  en  Anjçîeterre  de  10  Uv.  fterl.  les  droits  à 
10  fch.  la.  charge,  le  fret,  la  main  d'œuvre  de- 
puis î  I  jufqu'à-  45  livres  ;  enfôrte  que  la  va- 
leur totale  d'un  tonneau  de  fer  étranger ,  quand 
il  eft  travaillé  en  Angleterre,  eft,  fuivant  l'efpece 
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i3e  travail,  depuis  21  liv.  jufqu'à  s^^  ^iv.  (lerl.  k 
peu  -  près  dans  les  proportions  fui  vantes. 

,-•.-  Verges.    •   ,    ,    .    .   20  Livres.      ;     /) 
•        Cercles.    ...,.•  21. 


Vcrroux. 
Ancres. 
Clouxv  •  '•  ."  '. 
Houes,  Effleux. 
Enclumes.    .    . 


25. 

30. 

31- 

49. 
4ï. 


Abier  depuis  2(5  jufqu'à  56,     .  /        ; 

L'exportation  en  ce  genre  étoit  avant  la  gucr» 
de  ij  k  co,Doo  tonneaux;  ainfi  on  peut  en  ellimer 
le  prix  moyéfl 'à  si8  liv*  par  tonneau,  puifquc  le 
jilus  bas  prix  eft  de  11  liv.  &  le  plus  haut  de  45  , 
ée  qui  v^roduifoit  annuellement  à  l'Angleterre  un 
profit'  dcf  484,000  liv.  Nations  rivales  de  l'An- 
g^ëtérre  en  ifîdMrié>  profitez  dii  moment  ;  imi- 
tez- fa  perféâHdndatïs  la  main  d'<teuvre  &  cherchez 
à  Jjaiancër  av'ç'ô  elle  Un  cômmerèe  aufli  lucratif* 
Au  (fi  Ioi1gtéh#"^iie<:el:tepuifl)lriGe  confervcra  les 
îm^s  <^h0Tfflë§  qu'elle  met  fur  le  fer,  vous  êtes 
alîliféc^  5à'obOônir  au  moins  la  concurrence  ;  & 
comffte  i'împdftde  l'impôt,  ce  droit  nuira  tou- 
jours à  cette  parfis. lucrative  de  fon  commerce  & 
fihimpa^  l'écraferJ' !  i       : 

Oni  Êift  qià^ch.  "^Angleterre  le  droit  fur  les  fers 
éuûïi^ctè  éza\v  en  17O1  de  54  fch.  4  dcn.  par 
tofincaii,*  fiç  qu'il  ïi'eft  en  Irlande  que  de  10  fch. 
(^.omme  '  ce  noyatmîe  peut  adueilement  ,  fans 
violer  le  traité,  etiVoyer  du  fer  dans  les  états  de 
i*Améri(|ae  fôptftritrioilale  qui  ne  font  plus  colo- 
liics  anglùiles  V  que  les  Irlandois  jouifTent  en  Amé- 
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rique  de  la  plus  grande  confidération ,  l'Angleter- 
re parpît  ne  devoir  craindre  de  plus  grande  con- 
currence dans  ce  commerce  que  de  leur  part. 
Cependant  la  Ruflîe  ,  PAllemagne  &  les  autres 
pays  qui  ont  du  fer  fans  droit,  ne  peuvent  man- 
quer d'obtenir  certaine  préférence  par  rapport  à 
la  modicité  du  prix ,  furtout  depuis  qu'on  a  élevé 
des  moulins  pour  fendre  Sx.  à  rouleaux. 

De  leur  côté ,  les  Américains ,  attentifs  à  faifir 
tout  ce  qui  peut  augmenter  leur  commerce  &  leur 
profpérité ,  ne  négligeront  furement  pas  les  fabri- 
ques de  fer  ;  déjà  leurs  elTais  font  heureux ,  les 
eflieux  y  font  meilleurs  que  dans  aucun  endroit; 
ils  y  emploient  le  plus  beau  fer  qui  fcrt  aux  An- 
glois  à  faire  des  ouvrages  plus  délicats  >  mais  ilg 
font  une  fois  plus  chers.  -  -  ; 

Porcelaine  Quoiquc  Ics  effaÎB  quc  l'on  a  f^ts  kPhiladelphiû 
pour  y  établir  des  manufactures  de  poteries  « 
n'aient  pas  eu  de  fuccès,ils  annoncent  un  princi. 
pe  d'induftrie  qui  conduira  probal^lement  à  des 
eflais  plus  heureux  ;  c'ed  alTeiz  qu'ils  aient  elTayé 
pourpenfer  qu'ils  réuffiront.  Le  feul  inconvénient 
que  les  Américains  éprouveront ,  c'eft  qu^n  aifure 
qu'ils  n'ont  pas  chez  eux  une  quantité  alTezconfi- 
dérable  de//«/,objetindifpenfable  pour  la  manu- 
facture de  la  bonne  porcelaine.  A  ce  défaut  la  Hol- 
lande peut  leur  fournir  k  meilleur  marché  qu'au- 
cune puifiance,  la.  porcelaine  des  Indes  orientales 
qui  porte  le  nom  de  Chine;  &  à  peu -près  dans 
les  mêmes  prix,  la  poterie  blanche  que  l^on  fabri- 
que à  Leyde ,  à  l'imitation  de  celle  d'Angleterre. 

r*rr£s.  Lorfque  les  manufactures  de  verreries  de  Phila- 
delphie auront  reçu  les  ençouragemens  dont  elles 
'Onî  rafceptiblcs,  l«s  Américains  pourront,  à  quel- 
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^ucs  articles  près,  fe  pairer  des  fecours  de  l'Eu- 
rope. En  attendant,  la  Hollande  peut  jouir  de 
l'avantage  de  leur  fournir  à  bon  compte  les  mi- 
roirs ordinaires.  Quant  aux  belles  glaces  ,  lat 
France  aura  toujours  la  préférence,  depuis  furtouc 
que  la  chymie  a  dirigé  Tes  travaux.  Le  verre  pour 
les  fenôtres,  qui  faifoit  autrefois  un  objet  fi  im- 
portant pour  le  commerce  de  l'Angleterre ,  fe  fa- 
brique avec  fuccès  par  des  Allemands  à  New- 
Jerfey,  &  fi  l'on  parvient  à  découvrir  en  Améri- 
que la  terre  propre  k  faire  les  pots  dont  on  fe 
lèrt  dans  les  manufactures  de  verres,  fi  le  Hinc 
s'y  trouve  en  plus  grande  quantité ,  ce  commerce 
ièra  entièrement  perdu  pour  l'Europe. 

On  a  de  la  peine  k  concevoir  Taflertion  de  ^«»' 
milord  Scheffield  qui  prétend  qu'il  n'y  a  pas 
en  Amérique  alTez  de  laine  pour  faire  une  paire 
de  bas  à  chacun  de  fes  habicans.  Un  territoire 
immenfe ,  des  campagnes  fertiles ,  des  prairies 
couvertes  de  troupeaux  prouvent  évidemment 
le  contraire.  Le  lord  Scheffield  veut  peut- 
être  dire  que  les  fabriques  de  bas  ne  font  paf 
affez  multiplées  pt)ur  fuffire  aux  befoins  des 
habitans  ;  cela  paroîtroit  au  moins  plus  proba- 
ble. La  plus  grande  confommation  en  ce  genre 
eft  en  bas  de  laine ,  de  fil  &  de  coton  ;  ceux  de 
foie  n'y  font  pas  d'un  grand  débit ,  ce  luxe  n'y 
efl:  encore  que  dans  fon  enfance. 

Quand  l'Amérique  aura  aflcz  de  fonds  pour  pou-  souiurt, 
voir  tanner  le  cuir ,  &  le  laiffcr  comme  en  France 
&  en  Angleterre  trois  ans  dans  la  fofle,  les  Amé- 
ricains pourront  fe  procurer  chez  eux  des  fouliers 
auffi  bons  que  les  meilleurs  d'Europe.    On  eft 
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d\>pinion  en  Angleterre  que  pour  avoir  une  pairtf 
de  Ibulicrs  cxcellens ,  il  faudroit  unir  une  em- 
peigne de  cuir  anglois  avec  une  femelle  de  cuir 
américain.  »... . 
Chapeaux,  La  cherté  de  la  main  d'œuvre  nuit  aux 
fabriques  de  chapeaux  de  l'Amérique.  Si  c'cft  là 
le  fcul  obftacle^  il  ne  peut  être  de  longue  durée. 
L'augmentation  rapide  de  la  population  d'un  côté, 
le  grand  nombre  d'émigrans  de  l'autre ,  préparent 
à  l'Amérique  les  fecours  les  plus  grands  &  les 
fuccès  les  plus  confidérables. 
reîours^  L'Angleterre  efl:  depuis  longtems  en  polTefîîon 
Inipsae  ^^  ce  commerce ,  &  n'a  guère  eu  en  ce  genre 
4ttun,  d'autre  concurrence  qu'avec  Rouen,  qui  depuis 
quelques  années  a  confidérablement  perfedlionné 
i^s  fabriques  de  coton.  Mais  on  donne  la  préfé- 
rence à  celles  de  Mancheiter.  Les  laines  y  font 
à  20  pi  meilleur  marché  qu'à  Rouen ,  mais  à 
Rouen  la  main  d'œuvre  &  le  coton  y  font  k  meil- 
leur compte  5  il  ne  manque  k  cette  ville  qu'une 
confommation  plus  fuivie  &  plus  confidérablepour 
la  mettre  dans  le  cas  de  balancer  les  fabriquer 
de  Manchefter,  tant  en  Allemagne,  en  Hollande 
&  dans  les  Pays-Bas  qu'en  Amérique. 
Sierceries  Lcs  bcaux  îubans  de  fil  &  le  beau  fil  qui  vien- 
&  m^a,  jjgj^^.  jjg  jjj  Hollande  &  de  la  Flandre  font  les  meil- 
leurs que  l'on  connoiffe.  Amfterdam  en  efl  l'en- 
trepôt  général.  La  France  peut  fournir  aufli  ces 
articles ,  furtout  ce  que  l'on  nomme  rubans  de 
laine  ,  jarretières ,  gros  fils  &  foie  k  coudre. 
Quoique  l'Angleterre  prétende  que  le«  rubans 
qu'elle  fabrique  font  plus  beaux  que  ceux  de  Frai\- 
ce,  parce  qu'elle  n'emploie  que  dç  la  foie  de  Turquie, 
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du  Bengale  &  de  la  Chine,  la  France  aura  tou- 
jours une  prépondérance  niar<iuce  dans  ce  gcn^e. 
Elle  la  confcrvera  par  la  variété  que  les  ouvriers 
mettent  dans  leurs  defiins  &  par  le  ton  que  ce 
royaume  donne  à  tous  ceux  qui  l'environnent.  Si 
les  gazes  d'Angleterre  font  plus  belles  que  celles 
4c  France ,  les  taffetas ,  les  fatins  &  généralement 
toute  efpece  d'étoffes  de  foie  font  plus  beaux , 
mieux  fabriqués,  &  à  meilleur  marché  en  France 
qu'en  Angleterre. 

Les  épingles  9  les  aiguilles  &  plufieurs  merccr 
ries  en  ce  genre  font  beaucoup  mieux  finies  en 
Angleterre  qu'ailleurs  9  même  à  égalité  de  prix. 

Le  traité  de  commerce  que  la  Suéde  vient  de  jfi.ttet 
conclure  avec  les  Etats-Unis  paroît  lui  affurer  la ^-"^'*», 
préférence  dans  le  commerce  du  fer  &  du  cuivre /S™;/!* 
brut.    La  cherté  de  la  main  d'œuvre  en  Améri-  ";/;';':•"'  • 
que  fera  quelque  tems  un  obftacle  aux  progrès /v5/l- S 
de  ce  commerce  ;  mais  il  ne  peut  être  de  Ionique  '^^"^''^'^ 
durée.    Les  Américains  emploient  en  batteries  a/^/^j^ 
de  cuifine  &  autres  articles  l'étain  en  feuille,  &^"i;iJ,''' 
le  plomb  en  faumon  &  en  feuille  qu'ils  tirent 
d'Europe.     Mais  ces  objets  d'importation  dans 
l'Amérique  feptentrionale  le  réduiront  k  peu  de 
.chofe ,  lorfque  par  la  fuite  les  Américains  pourront 
faire  exploiter  avec  vigueur  les  riches  mines  qu'ils 
ont  dans  leur  territoire  tant  e>n  plomb  qu'en  cui- 
vre &  en  fer.    Il  y  a  furtout  des  raines  de  plomb 
dans  la  Virginie  fur  l'Ohio  &  fur  le  Milïiffipi  qui 
font  fi  ridiies ,  qu'elles  paroilTent  près  de  la  iurface 
&  promettent  les  plus  heureux  fuccès. 
.    Si  l'on  excepte  les  grandes  villes,  la  plus  gran- 
4c  partie  des  m^ifons  en  Amérique  font  conltrui- 
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caujenrs  tcs  Cil  bois ,  &  néccffitc  comme  en  Hollande  le 
%7J'  "  bcfoin  de  les  peindre.    L'huile  de  lin  qui  fcrt  à 
marier  les  couleurs,  fe  tire  comme  l'on  fait  du 
rebut  de  la  graine  de  lin  qu'on  met  de  côté  lors- 
qu'on nettoie  cette  graine  pour  l'exportation  ; 
ainfi  cet  article  réuni  au  blanc,  ou  à  la  craie,  &  au 
blanc  de  plomb  qui  forment  au  moins  les  trois 
quarts  de  toute  efpece  de  peinture ,  offrent  au 
commerce  des  motifs  pour  la  fpéculation.    C'efl: 
aux  pays  qui  peuvent  les  fournir  à  meilleur  comp« 
te  à  fe  procurer  la  préférence  chez  les  Américains. 
Aucune  nation  d'Europe  ne  peut  fournir  aux 
Américains  des  cordages  meilleurs  que  ceux  qu'ils 
font  chez  eux.     Les  Hollandois  eli  fabriquent 
comme  les  Rufles  d'une  qualité  auffî  bonne,  mais 
ils  la  gardent  pour  leur  propre  ufage,  &  n'expor- 
tent que  les  cordages  qu'ils  font  du  chanvre  le 
plus  médiocre  &  de  vieux  cables.     Quant  aux 
chandelles  de  vaifTeau ,  la  Hollande  peut  le  difpu- 
ter  à  l' Angleterre,  foit  pour  les  affortimens  con- 
venables, foit  pour  la  qualité,  &  ^  cet  égard  lei 
Américains  s'en  pourvoiront  chez  ceux  qui  leur 
feront  les  meilleures  conditions. 

Les  Américains  préféreront  toujours  pouf  leur 
ufage  les  toiles  de  Gand  &  de  Courtrai ,  parce  qu'el* 
les  réuniffent  la  beauté  à  la  folidicé.  La  toile 
appelée  belle  Hollande,  n'aura  guère  la  préféren- 
ce que  lors  qu'elle  fera  moins  chère  que  les  pre- 
mières, mais  la  Hollande  étant  k  peu -près  ren- 
trepôt  général  des  belles  toiles ,  elle  confervera 
toujours  l'avantage  de  l'exportation.  Les  AngloiJ 
envoyoient  ci -devant  beaucoup  de  toiles  d'Osna- 
brugh  ;   les  aflbrtimens  s'en  faifolent  à  Brème 
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d'où  les  négocians  deGIascovv  les  exportoient.  Ltf 
Beeding'folî  étoit  la  toile  qui  Icrvoic  dans  la 
Virginie,  le  Maryland  &  la  Caroline  à  faire 
des  pantalons  pour  les  nègres ,  des  iacs  &c.  Eiî 
tll'ï  tin  exporta  poilr  l'Amérique,  de  la  Ruflie 
en  Angleterre,  15000  pièces  de  toiles  pour  drap?. 
Quant  aux  toiles  à  voile,  il  eft  apparent  que  la 
Ruffie  réitéra  en  pofleffion  de  ce  commerce,  à 
moins  que  lés  fabriques  qui  font  à  Philadelphie, 
n'augmentent  &  ne  profperent. 

Le  papier  commun  pour  les  gazettes  fe fabrique /''^P'*^ 
6n  Amérique  à  meilleur  marché  que  partout  ail- 
leurs; il  l'égard  du  papier  à  écrire,  les  fabriques 
de  Hollande  font  trop  confidérables  &  trop  per- 
fédionnées  pour  ne  pas  jouir  de  la  préférence. 
Celles  d'Angleterre  font  très -belles,  mais  le  prix: 
en  eft  trop  haut.  Celles  de  France  font  bien  \ 
auffi  bon  marché  que  celles  de  Hollande ,  mais 
celles-ci  l'emporteront  toujours  fur  les  autres 
par  rapport  à  la  blancheur  &  à  la  finefle. 

La  France  peut  fournir  à  l'Amérique  des  den-D^/i.'-.'.'^j'i 
telles  de  fil  &  de  foie  tant  blanches  que  noires  \ 
aufli  bon  compte  que  la  Flandre  ;  celles  de  Mar- 
feille  ont  furcout  beaucoup  du  débit  en  Améri- 
que. A  l'égard  des  dentelles  fines  de  Bruxelles 
&  de  Flandre,  elles  n'y  font  point  encore  deve- 
nues néceiî^ires  au  luxe;  on  en  confomme  très- 
peu.  Il  fe  fait  en  Amérique  une  fi  grande  con- 
fommation  de  dentelles  noires^  de  cravates  noi^ 
res,  &  de  mouchoirs  de  foie  de  toute  efp^ce, 
qu'elle  égale  à  peu  de  chofe  près  celle  de  tout 
autre  article  en  foie. 

Le  fcl  en  Angleterre  efl:  plus  beau  &  k  roeilleiir  s#;. 
marché  qu'en  France  j  les  Américain»  paroiflenc 
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préférer  le  fel  anglois  pour  falcr  le  bœuf,  celui 
des  Indes  occidentales  pour  falcr  le  lard  &  le 
beurre  ,  fie  préfèrent  k  tous  égards  celui  de  Lis- 
bonne éc  de  St.  Ubes  pour  faler  le  poilTon. 

Jufqu'à  ce  que  les  Américains  fe  foient  procuré 
les  moyens  d'établir  eux-mêmes  un  commerce 
dired  avec  les  Grandes  Indes  ils  devront  néccs- 
fairemcnt  s'approvifionncr  en  ce  genre  chez  les 
nations  d'Europe  qui  fe  font  emparées  de  ce  com- 
merce.   Les  compagnies  de  Hollande  &  d'Angle- 
terre font  jufqu'k  préfent  celles  qui  fournilTent 
ces  denrées  h.  toute  l'Europe  ;  la  France  n'a  paâ 
encore  pu  parvenir  k  foutenir  la  concurrence, elle 
paroît  cependant  s'occuper  férieufemcnt  des  moyens 
d'y  pairvenirjles  Américains  trouveront  plus  d'avan- 
tage pour  le  moment  k  profiter  des  ventes  des  com^ 
pagnics  hollandoifes  &  angloifes  ;  c'eft  par  elles 
quMisfe  procureront  le  falpêtre  des  Indes  orientales 
le  meilleur  que  l'on  connoilTe»    Quant  au  thé  & 
autres  marchandifes  dont  ils  peuvent  avoir  befoin, 
i         toute  indication  quelconque  feroit  ici  un  hors- 
d'œuvre ,  &  ce  ftra  toujours  le  cas  quand  il  s'agira 
de  parler  d'un  commerce  exclufif. 
,       La  raifon  de  l'intérêt,  la  raifon  du  bas  prix, 
de"ifviodi  peuvent  porter  atteinte  aux  progrès  de  la  mode  ; 
tijure  à  la  ^ais  commc  il  n'eft  aucun  pays  qui  puifle  mieux 
mmm'sne\\XQ  la  Francc  faire  adopter  fes  modes  &  établir 
Sy  "^.2^^^  bas  prix ,  les  François  jouiront  toujours  d'une 
r/;r<îfl^«/.confommation  aflurée  chez  les  Américains.    On 
fuit  par  exemple  qu^en  Italie,  dans  certaines  con- 
trées ,  il  eft  des  articles  de  foirie  manufadturées 
fur  le  lieu  même  k  bien  meilleur  compte  que 
les  articles  de  France ,  mais  les  grands  qui  don- 
œac  le  ton,  les  bourgeois  qui  veulent  Us  imicefs 
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Tameneront  toujours  en  France  une  confomma- 
tion  fûre.  L'on  vante  adtucllcment  la  fimplicité 
du  collumc  chez  tes  Américains:  dans  peu  Ton 
verra  arriver  à  pas  rapides  le  luxe  &  le  rafine- 
ment ,  fuites  infôparabics  de  la  profpéritfi  du  corn* 
mercc. 

Par  les  dénominations  générales  que  nousavons^^  bus  u 
données  au  commencement  de  ce  chapitre  fur  Ws'Jr'udsns: 
exportations  ^  faire  en  Amérique ,  nous  cnten-J';,"/,''Jj^ 
dons  des  aflbrtimens  que  la  mode  &  le  goût  doi- ''*,/?>'•'' 
vent  prcfcrire  :   mais  il  eft  prudent  d'éviter  la/^ï"!'** 
concurrence  pour  des  articles  que  l'on  fauroit  y  f?"^  2"«« 
être  trop   abondans  pour  donner  du  bénéfice. 
Dans  ce  cas ,  comme  dans  la  manière  de  recevoir 
fcs  retours,  le  négociant  inftruit  n'a  pas  befuin 
d'éclairciffcmens ,  ni  de  confeils,  &  nous  termi- 
nerons ce  chapitre  par  prévenir  qu'après  avoir 
confidéré  les  habitans  des   Treize -Etats -Unis 
comme   des  hommes  également  verfés  dans  le 
commerce  Se  dans  la  politique,  ce  feroit  enten- 
dre peu  fes  intérêts  que  de  leur  envoyer  des  mar- 
chandifes  hors  de  mode,  ou  de  mauvaife  qualité. 
Leurs  rapports  avec  la  France  font  trop  étendus, 
pour  ij^norcr  ce  que  l'on  défigne  par  le  beau  & 
bon;  ils  favent  même  jufqu'aux  prix  de  fabrique. 
Cette  dernière  connoiflance  n'eft  furement  pas  i 
l'avantage  du  commiflionnaire  ;  mais  X^unicuigue' 
fuum  eft  de  toub  les  peuples,  &  de  tous  les  pays. 
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précis  (lu  mémoire  des  Etats-  Unis» 
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JL/ans  le  IVc  chap-  de  la  11^  part,  de  cet 
Ouvrage,  nous  avons  promis  de  donner  un  précis 
du  mémoire  que  S.  E.  M.  J.  Adams  prcifcnta  à 
Leurs  Hautes- Puiffances,  fur  une  alliance  avec 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique.  Cette  pièce  c(t 
un  chef-d'œuvre.  Il  y  rogne  ce  ton  fimplc  con- 
venable à  un  état  naiflant,  cette  fermeté  répu- 
blicaine incapable  de  fléchir  fous  les  obftaclcs 
qu'on  pourroit  oppofer  à  fon  indépendance.  La 
néceflité  de  cette  alliance  y  eft  démontrée  par 
l'hifloire,  la  politique  &  les  avantages  récipro- 
ques de  commerce.  Il  étoic  difficile ,  nous  dirons 
même  impofllble,  que  ce  mémoire  ne  fît  la  plus 
grande  fenfation  fur  les  efprits,  &  ne  les  préparât 
à  reconnoître  cette  indépendance  &  k  former  un 
traité  d'alliance  &  de  commerce. 

Après  avoir  jultifié  la  conduite  des  colonies 
unies  par  les  provocations  Se  le  defpotifme  de  Ja 
merc- patrie,  la  néccflîté  de  foutenir  courageufe- 
nicnt  leur  indépendance,  de  la  rendre  folide  & 
permanente  par  une  fagc  adminiftration ,  le  mi- 
nillre  américain  juftifie  ainfi  la  fagc  politique  dus 
colonies  envers  la  nation  hollandoife. 

„  Quand  le  congrès  ^  fuivant  les  notions  de  la 
Paine  politique,  imagina  d'envoyer  des  perfonnes 
chargées  dç  négocier  de^  alliances  en  Europe ,  cr 
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•iie  fat  point  par  un  oubli  dddaigncux,  qu'il  n'en- 
voya pas  en  mûme  tcms  un  miniftrc  h  Vos  Hau- 
tes Puiflanccs  :  mais  connoilTant  la  nature  des 
liaifons  politiques  entre  la  Grande-Bretagne  6t 
cette  république,  ninfi  que  le  fyflôme  de  paix  & 
de   neutralité ,   qu'elle  avoit  cherché  depuis  fl 
Jongtemsi  il  jugea  qu'il  ne  convenoit  pas  de  ten- 
ter alors  à  la  brouiller  avec  ces  alliés,  h  fomenter 
la  difcorde  dans  la  nation  où  ii  la  jeter  dans  l'em- 
bnrras.    Mais  depuis  que  l'adminiftration  britan- 
nique, uniforme  8z  confiante  dans  fes  plans  d'ini- 
quité, méprifant  Its  alliés  comme  elle  avoit  mé- 
prifé  fes  concitoyens  établis  dans  les  colonies ,  fb 
jouant  de  la  foi  des  traités,  comme  elle  s'étoic 
jouée  des  Chartres  royales,  violant  les  droits  des 
nations,  comme  elle  avoit  violé  les  loix  fonda- 
mentales des  colonies  &  les  droits  inhérens  des 
fujcts  britanniques ,  a  fupprimé  arbitrairement 
tous  les  traités  entre  la  couronne  &  cette  répu- 
blique, déclaré  la  guerre  &  commencé  les  hofti- 
jités,  après  avoir  laiffé  longtems  auparavant  per- 
cer les  deffeins  qu'elle  avoit  adoptés  :  tous  ces 
motifs  qui  ont  retenu  le  congrès,  n'exiftent  donc 
plus;  &  l'occafion  s'offre  de  propofer  des  liaifons 
telles  que  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  ont  droit 
d'en  former  ,  telles  qu'elles  puifient  fe  concilier 
avec  celles  qu'ils  ont  déjà  formées  avec  la  Franco 
&  l'Efpagnc ,  liaifons  qu'ils  font  tenus  par  tous 
les  motifs  du  devoir,  de  l'intérêt  &  de  l'inclina- 
tion d'obferver  comme  inviolables  &  facrées, liai- 
fons enfin  qui/  ne  foient  pas  contraires  ii  tous  les 
autres  traités  qu'ils  font  dans  l'intention  de  pro- 
pofer il  d'autres  fouverains," 
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„  S'il  y  eut  jamais  une  alliance  naturelle  entre 
Jcs  nations,  c'cft  celle  qui  pourroit  être  formée 
entre  les  deux  républiques." 
ftl^lllfe  "  ^^^  premiers  colons  qui  jetèrent  les  fondemens 
êfjstit.  '  des  quatre  Ecats  fcptentrionauz ,  trouvèrent  dans 
cette  république  un  afile  contre  la  perfécution 
religicufc.  En  ouvrant  nos  annales  nous  appre- 
nons qu'ils  rederent  ici  depuis  l'année  i6o8  jus* 
qu'en  16209  ainfl  pendant  les  douze  années  anté* 
rieures  k  leur  émigration,  ils  ont  entretenu  con« 
ilammcnt  &  tranfmis  avec  joie  à  la  podérité  lo 
fouvenir  de  la  protedtion  &  de  l'horpitalité  &  par- 
ticulièrement de  cette  liberté  rcligieufe  qu'ils 
avoient  trouvées  ici ,  après  avoir  cherché  vaine- 
ment tous  CCS  avantages  en  Angleterre." 

„  Les  premiers  habitans  des  deux  autres  Etats, 
la  Nouvelle -York  &  la  Nouvelle -Jcrfey,  étoient 
fortis  dircâ:ement  de  ce  pays  \  &  leurs  defccndans 
confervent  encore  la  religion ,  le  langage  ,  les 
coutumes,  les  mœurs  &  le  caradtere  de  cette  na-^ 
lion.  L'Amérique  en  général ,  avant  qu'elle  eût 
formé  des  liaifons  avec  la  maifon  de  Bourbon,  a 
toujours  confidéré  cette  nation  comme  fa  premiè- 
re amie  en  Europe.  Les  principaux  traits  de  fon 
hidoire,  les  grands  hommes  qu'elle  a  produits, 
foit  dans  les  difiérens  arts  de  la  paix ,  foit  dans 
les  opérations  militaires  par  mer  &  par  terre, 
ont  été  regardés  comme  des  modèles  &  des  objets 
particuliers  d'étude ,  d'admiration  dans  chacun 
des  Etats  de  TAmérique." 

,,  La  conformité  de  religion ,  quoiqu'elle  ne  foit 
plus  confidérée  adtuellement  comme  auiïï  effen- 
tielle  à  des  alliances  qu'elle  l'étoit  autrefois,  ne 
JailTe  pas  de  palTcr  pour  une  circonilance  hcureu- 
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fs.  On  peut  donc  oiïurcr,  fans  s'écarter  de  J 
vérité,  qu'il  n'y  a  pas  de  nations  qui  aient  plus 
de  refTcmWancc  pour  la  religion,  les  dogmes  6c 
la  difcipiine  écclefiafliquCi  qjc  ces  deux  repu* 
biiqucs.  D'après  cette  con  fi  vie  rat  ion  ,  autant 
qu'elle  p'Jut  ajouter  du  poids  à  la  chofc,  l'ail  inné 
ferait  parfaitement  naturelle  entre  les  deux  ctats.»^ 

„  La  rcflcmblance  des  formes  de  ("gouvernement 
cfl  encore  ordinairement  regardée  comme  un  autre 
circonftance  qui  rend  les  alliances  naturelles. 
(Quoique  les  conftitutions  des  deux  républiques 
ne  foient  pas  exactement  les  mêmes,  on  n'a  pas 
lailTé  de  remarquer  beaucoup  d'analogie  entr'el- 
les  ;  il  y  en  a  du  moins  aflez  pour  faciliter  les 
liaifons  réciproques." 

„  Quant  aux  ufagcs généraux, quant  klalibcrtd 
des  fcntimcns  fur  les  articles  importans  relatifs 
aux  examens  des  cultes,  au  droit  du  jugement 
particulier,  à  la  liberté  de  confcience,  avantages 
il  précieux  à  maintenir  &c  fî  doux  à  difpenfer  au 
genre-humain,  avantages  adluclleraent  plus  cxpo- 
fés  dans  la  Grande  Bretagne  par  l'el^rit  d'intolé- 
rance qui  ne  celTe  d'y  fermenter ,  que  dans  aucun 
autre  pays,  quelle  reflemblance  eft  plus  frappante 
que  celle  qui  fubfifte  entre  les  deux  nations  ?" 

„  L'origine  des  deux  républiques  a  tant  dcres- 
femblance  que  l'hiftoire  de  l'une  paraît  n'être  que 
la  copie  de  l'autre:  Il  n'elt  pas  dans  les  Provin- 
ces Unies  de  citoyen  éclairé  qui  ne  foit  obligé 
d'avouer  la  juftice  &  la  néceflité  de  la  révolution 
Américaine ,  s'il  ne  veut  condamner  ce  qu'il  y  a 
de  plus  brillant  dans  les  adtions  de  fes  immortels 
tncêtres:    adtions  revâtues   du  fuifrase  &  d» 
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l'appîaudiflement  du  p;cnrc  humain  &  juftifidCï 
par  les  décrets  irrévocables  du  ciel.'' 
Eru-r/ra.  ,*11  cft  uii  autfc  circonRancc  qui ,  dans  ce  (lede, 
tion  drs  2  piyg  d'influence  encore  que  toutes  les  autres 
r<'6/;jr/>  pouF  la  formation  des  amitids  nationales.  Je  veux 
parler  du  grand  &  puiflànt  intérêt  du  commerce. 
Vos  Hautes  Puiflances  en  connaiflent  le  fyftême 
général  &  les  progrès  continus  dans  toutes  les 
parties  du  globe ,  d'une  manière  trop  fupérieure, 
pour  qu'il  me  fut  pofîible  de  leur  développer  à 
cet  égard  des  chofes  qui  leur  feroient  inconnues. 
Il  n'eft ,  cependant ,  pas  hors  de  propos  de  faire 
obferver  que  la  pofition  centrî^le  de  ce  pays,  la 
yafte  étendue  de  fa  navigation,  ^importance  de 
fes  établiflemens  dans  les  Indes  orientales  &  oc- 
cidentales, rintelligence  fupcrieure  de  fes  mar- 
chands, le  grand  nooibre  de  fes  capitaliftes  &  la 
richefle  de  fes  fonds  qnt  ^ifpiré  k  l'Amérique  un 
penchant  particulier  pour  fe  lier  avec  elle.  D'un 
autre  côté ,  l'abondance  &  1^  variété  des  produc- 
tions de  l'Amérique  ;  les  matières  premières 
qu'elle  offre  pour  les  manufadtures,  pour  la  navi- 
gation &  pour  le  commerce  ;  la  grandeur  de  les 
demandes  &  des  confommations  des  marchandi- 
fes  Européennes,  de  celles  de  la  Baltique  & 
des  Indes-orientales  &  la  fituation  des  étabiilTe- 
niens  Hollandois  dans  les  Indes  -  occidentales , 
toutes  ces  coniidérations  lèvent  tous  les  doutes 
«ju'on  pourrait  avoir  fur  les  avantages  que  cette 
république  retirerait  d'une  ijlliançe  avec  les  Ktati:«r 
ynis.  Les  Angtois  font  tellement  convaincus 
(Je  cette  vérité,  qu'ils  ont  toujours  regardé  cette 
nation  comme  leur  rivale  pour  le  commerce  df 
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l'Amérique  :  c'efl:  cette  opinion  qui  leur  infpira 
l'idée  de  rendre  &  de  maintenir  ce  terrible  ade 
de  navigation,  également  funefte  au  commerce 
&;  à  la  puiiTance  maritime  de  ce  pays,  ainfi  qu'au 
commerce.  &  aux  droits  des  colonies.  L'occafion 
s'offre  actuellement  pour  les  deux  états  de  brifcr 
pour  toujours  ces  entraves  odieufes.  Si  quelque 
çonfidération  eût  pu  jamais  empêcher  les  Anglois 
d'éclater  en  guerre  avec  vos  hautes  puiflances, 
c'eût  été  la  crainte  d'une  alliance  entre  les  deux 
républiques:  il  eft  aifé  de  prévoir  que  rien  n'effc 
plus  capable  de  les  obliger  à  faire  la  paix  qu'une 
alliance  femblable,  dès  qu'elle  fera  complcctement 
formée.  Il  ferait  inutile  d'indiquer  en  particulier, 
les  avantages  infinis  que  retireroient  les  établis- 
femcns  de  la  république  dans  les  Indes-occidenta- 
ics  d'un  commerce  ouvert,  encouragé  &  protcg*j 
avec  le  continent  de  l'Amérique.  Il  eft  égale- 
ment inutile  d'indiquer  en  particulier  les  imnien-r 
ks  avantages  que  retireroit  la  compagnie  des 
Indes-  orientales  en  envoyant  diredement  fcs 
denrées  dans  les  marchés  de  l'Amérique:  quelle 
cxtenfîon  on  peut  donner  au  commerce  même  de 
la  Baltique  par  la  liberté  de  la  navigation  ave& 
l'Amérique  qui  a  toujours  fait  de  U  grandes  de- 
mandes &  qui  en  fera  de  bien  pi  us  grandes  encore 
des  chanvres,  des  cordages,  des  toiles  à  voile  & 
des  autres  articles  de  ce  commerce:  quels  avanta- 
ges la  navigation  nationale  retitera  de  la  conftruc- 
tion  6c  de  l'achat  qu'elle  y  fera  de  vaifleaux: 
combien  le  nombre  de  leurs  matelots  pour  roi  c 
«'augmenter  :  enfin ,  quels  avantages  les  deux  pays 
retjreroient  en  ouvrant  mutuellen^ent  icur:i  ports 
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aux  vaîffeaux  de  guerre  &  armateurs  de  Pun  de 
l'autre.» 

„  Si,  donc,  la  conformité  de  religion,  de 
gouvernement,  de  mœurs  primitives  ;  fi  donc 
les  intéri3ts  de  commerce  les  plus  étendus  &c  les 
plus  durables  peuvent  former  un  motif  &  un 
attrait  pour  des  liaifons  politiques,  le  founip;né  fe 
flatte  que  dans  tous  ces  points,  l'union  efl:  H 
évidemment  naturelle  que  jamais  la  providence 
n'a  déligné,  d'une  manière  R  frappante,  deux  na«' 
lions  éloignées,  à  être  unies  l'une  avec  l'autre." 

Ces  confidérations  étoient,  fans  doute,  bien 
capables  de  faire  une  impreffion  avantageufe  dans 
lesefprits:  mais  comme  l'intérêt  doit  aller  avant 
tout,  il  étoit  effentiel  de  tranquilifer  fur  ce  point 
une  nation  auffi  jaloufe  de  fon  commerce  que  la 
Hollandaife;  c'eft  pour  atteindre  ce  but  que  le 
miniftre  fait  l'énumération  fuivante  des  avantages 
réciproques  de  commerce. 

„  Puifqu'il  eft  évident  &  certain  que  d'un  côté 
les  Américains  n'ont  aucun  penchant  k  rentrer 
fous  la  domination  britannique,  &  que  d'un  autre 
côté,  les  puiffances  de  l'Europe  ne  pourroient 
ni  ne  devroient  y  confentir  avec  fécurité ,  pour- 
quoi  laifler  cette  funefte  fourccde  querelle  ouver- 
te au  hazard  d'événemens  qui  plongeroient  les 
nations  de  l'Europe  dans  de  nouvelles  fcenes 
d'horreur  &  de  fang  ;  lorfque  les  puiffances  mari- 
times n'auroient  qu'un  pas  décifif  à  faire  pour  la 
fermer  ;  en  faifant  des  traités  avec  une  nation 
qui  jouit  depuis  longtems  de  l'avantage  d'être 
fouveraine,  &  qui  l'eft  de  fait  &  de  droit.  Je 
crois  pouvoir  me  flatter  que  l'exemple  de  vos 
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Hautes  Puiffances  feroit  imité  par  tous  les  états 
maritimes ,  particulièrement  par  ceux  qui  ont 
eu  part  à  la  rédaftion  du  dernier  code  de  marine. 
L'idée  que  l'indépendance  de  l'Amérique  pour- 
roit  nuire  au  commerce  de  la  [ialtique>  eft  ure 
crainte  frivole." 

„  Cette  objedlion  eft  non-feulement  deftituée 
de  fondement  ;  on  peut  même  affurer  qu'il  arri- 
veroit  précifément  le  contraire.  Le  fret,  les  aflu- 
rances  pour  les  voyages  où  il  faut  traverfer  l'At- 
lantique, font  fi  hauts;  la  main  d'œuvre  eft  fi 
chère  en  Amérique,  que  le  goudron,  la  poix, 
la  térébenthine  &  les  bois  de  conftrudtion  navale 
ne  pourroient  jamais  être  tranfportés  en  Europe 
à  des  prix  auffi  modiques  que  peuvent  le  faire  les 
pays  à  portée  de  naviguer  dans  la  Baltique.  Avant 
l'époque  de  la  révolution,  les  Anglois  ne  foute- 
noient  ce  commerce  qu'avec  la  plus  grande  diffi- 
culté, le  parlement  fe  vit  même  obligé  d'afligner 
des  primes  énormes  pour  encourager  la  culture 
de  cette  branche  d'induftrie.  Quant.au  chanvre, 
aux  cordages,  &  aux  toiles  à  voiles,  bien  des 
ficelés  s'écouleront  probablement,  avant  que 
l'Amérique  en  recueille  une  quantité  fuffifante 
pour  fa  propre  confommation.  La  raifon  eft  de 
la  dernière  évidence;  c'cft  que  ces  articles  peu- 
vent être  apportés,  ou  d'Amfterdam ,  ou  même 
de  Pétersbourg  &  d'Archangel  à  beaucoup  meil- 
leur marché  qu'ils  ne  coiuwroicnt  dans  le  pays. 
L'Amérique  fera,  conféquemment,  pendant  des 
fiecles,  un  marché  des  plus  avantageux  pour  la 
plupart  des  naarchandifcs.qui  viennent  de  la  Bal* 
tique.'» 
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Quand  môme  les  erprits  n'auroicnt  pas  été 
,  favorablement   difpofés ,   il  eft  douteux  qu'ils 
euffent  pu  réfifter  à  des  afiertions  auffi  prépon- 
dérantes: c'eft  au  tems  à  en  développer  la  jus- 
teflc  &  le§  heureux  effets. 
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Cvnjtilêratîons  fur   Us  traités   en  générât^ 

&  en  particulier  fur  ceux  entre  les  puis- 

fances  de  V Europe  ^  les  Etats-Unis^ 
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iNisTRES  pacificateurs  des  querelles  àsscequt 
rois,  j'en  appelle  à  vos  confciences&  non  à  celles{j!j;^^^**^; 
de  vos  maîtres  qui  communément  ne  voient  que""*.  ,'-'*' 
par  vous.    Quand  vous  traitez  enfemble  de  l'in-SS'«*ï-* 
ttirét  des  peuples,  leur  intérêt  eft-il  bien  le  vôtre,  &  J^'^"'''*'^ 
mettez-vous  votre  gloire  à  augmenter  leur  félicité?  "'*' 
Employez-vous  bien  fincérement  toute  votre  faga* 
cité  à  prévenir  les  fauffès  interprétations  ^  à  n'em-; 
ployer  que  les  termes  les  plus  clairs  pour  expri- 
mer vos  réferves  &  vos  conditions?   Etes- vous 
bien  fûrs  quand  vous  conduirez  la  main  des  fou-; 
verains  pour  figner  ces  alliances  &  ces  traités, 
que  vous  ne  compromettez  point  leur  dignité , 
que  vous  ne  travaillez  que  pour  leur  gloire  &  le 
bonheur  de  leurs  fujets?   Etes- vous  bien  perfua- 
dés,  bien  tranquiles  à  l'égard  des  moyens  de  prou- 
ver l'injuftice  du  premier  infra6teur?  Pardonnez 
ces  queftions  à  un  ami  de  l'humanité.    Et  pour- 
quoi vous  en  oftenferiez-vous ,  puifque  vous 
n'êtes  que  des  hommes  &  non  des  dieux  qui  feuls 
ne  peuvent  fe  tromper?  Pourquoi  le  genre  hu* 
main  elt-il  depuis  l^s  premiers  fiecles  du  monde. 
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dupe  &  viftimc  de  l'erreur  &  de  la  innuvaife  foi? 

Ne  feroit-il  donc  pas  poflible  de  juger  les  pro- 
cès des  rois  ihns  eifulfîon  de  fang?  Les  fouvc* 
rains  qui  promulguent  des  loix,  érigent  des  tri- 
bunaux, conftituent  des  juges  pour  les  interpré- 
ter, les  faire  obferver  &  terminer  les  querelles 
de  leurs  fujets,  ne  pourroient  -ils  donc  pas  con- 
venir entre  eux  de  former  un  code  particulier 
pour  terminer  leurs  dififérens  ?  La  caufe  des  rois 
n'eft-elle  donc  qu'une  caufe  iànguinaire,  &ne 
font -ils  donc  fur  la  terre  que  pour  occafionner 
des  guerres  &  verfer  le  fang  de  leurs  fujets  ? 
Cette  funefte  foif  de  guerres  ne  peut -elle  donc 
s'étancber  que  par  un  remède  encore  plus  funeftel 
£ft-ce  donc  être  père  de  fon  peuple,  ami  de 
l'humanité  que  de  fouffrir  ces  horreurs,  égorger 
l'un  &  dégrader  l'autre,  &  pourquoi/  Pour  des 
caufes  fouvent  fi  fimples  qu'un  particulier  rougi- 
roit  de  témoigner  même  du  reiTentiment.  Ces 
milliers  d'hommes  dévoués  ainfi  à  la  mort,  pefe- 
roient- ils  donc  trop  fur  la  terre,  &  les  créatures 
que  le  ciel  fait  naitre  doivent  elles  être  en  grande 
partie  détruites  par  ce  fléau  v  Souvcrams ,  minis- 
tres ,  fi  vous  n'êtes  que  les  difpenfateurs  des  vo- 
lontés des  peuples,  vous  ne  fauriez  fans  vous  dé- 
grader  oublier  vos  devoirs.  Vos  droits  ne  vien- 
nent que  de  la  volonté  publique  ,  &  vous  ne 
pouvez  en  abufer  fans  vous  rendre  indignes  d'une 
confiance  qu'on  ne  vous  auroit  pas  donnée ,  û 
l'on  vous  en  eût  foupçonnés  indignes. 

Depuis  que  les  nations  forment  entre  elles  des 
traités  d'alliance ,  de  commerce  &  d'amitié ,  elles 
paroiflent  n'avoir  eu  d'autre  principe ,  d'autre 
but  que  d'aflurer  les  droits,  les  propriétés  d'un 
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chacun  en  contribuant  h  la  gloire  &  k  la  profpé* 
rite  de  tous.  Cependant  Pcxpérience  prouve  le 
contraire.  L'intérêt  qui  leur  fait  contraAer  ces 
cngajçemens,  les  leur  foit  rompre  fans  fcrupule , 
fans  égard  au  blâme  que  méritent  les  infradteurs 
de  fermens  aufli  foiemneli.  Qu'on  confulte  les 
traités  &  les  manifeftes  des  nations,  partout  on 
y  verra  des  interprétations  forcées,  des  explica- 
tions infidieufcs,  des  fubterfuges,  des  tcrgiver- 
fhtions ,  des  obliquités.  Les  traités  de  paix  ne 
font  dans  l'efprit  des  fouverains  &  de  leurs  mi* 
niftres  qu'une  convention  mutuelle  d'interrom* 
pre  des  hoftilités  funeftcs  aux  deux  partis ,  avec 
les  difpofitions  de  les  recommencer  auffitôt  qu'on 
croira  pouvoir  le  faire  avec  avantage.  Et  voilà 
comment  la  pauvre  humanité  eft  en  proie  k  des 
vicilTitudes  éternelles!  Faifons  des  vœux  pour  que 
les  traités  de  paix  ne  fe  faflent  plus  avec  de  pa- 
pareilles  intentions.  Ofons  efpérer  que  les  fiecles 
étant  plus  éclairés,  les  fciences  plus  encouragées* 
les  fouverains  mieux  confeillés,  plus  libres  de  dé- 
velopper la  bonté  naturelle  de  leur  cœur,  plus  à 
l'abri  de  la  perfidie  des  courtifans,  les  intérêts  de 
l'homme  feront  enfin  mieux  connus ,  plus  refpeftés. 
Ofons  efpérer  qu'on  trouvera  enfin  pour  le  repos 
de  la  terre ,  des  moyens  de  concilier  fans  efiufion 
de  fang  les  intérêts,  la  gloire  &  les  befoins  mu- 
tuels des  nations.  D'après  ce  vœu  &  la  confiance 
que  les  traités  actuels  feront  purs  &  inaltérables, 
je  bénis  d'avance  votre  augufte  nom,  monarque 
intéreflant,  bon  Louis  XVI!  Puifiîez-vouspen- 
dant  une  longue  fuite  d'années  jouir  du  fruit  de 
votre  fagefle,  n^avoir  auprès  de  votre  trône  que 
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des  minlftres  dignes  de  vous,  dans  votre  cmpir6 
que  des  fujets  dans  la  profpérité. 

Le  premier  traité  que  les  Etats- Unis  aient  fait 
en  Europe  fut  celui  qu'ils  lignèrent  avec  la  Fran- 
ce le  6  février  177  11.  Il  étoit  naturel  que  leur 
premiers  liaifon  fût  avec  la  nation  qui  la  première 
&  la  feule  les  ait  aidé  à  confommcr  heureufement 
cette  révolution.  En  voici  les  articles  principaux. 
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ï.  Il  y  aura  [une  paix  ferme ^  inviolable,  uni- 
verfelle,  &  une  amitié  fincere  entre  S.  M.  T.  Ch. 
&  les  Etats-Unis. 

IL  Les  parties  n'accorderont  aucune  faveur  par- 
ticulière à  d'autres  nations  en  fait  de  commerce 
&  de  navigation,  qui  ne  devienne  auflitôt  com- 
mune k  l'autre  partie. 

III.  Les  François  ne  payeront  chez  les  Etats- 
Unis  d'autres  ni  plus  grands  droits  &  impôts  de 
quelque  nature  qu'ils  puifTent  être  &  quelque 
nom  qu'ils  puiflent  avoir,  que  ceux  que  les  na- 
tions les  plus  favorifées  font  ou  feront  tenues 
de  payer,  &  jouiront  des  mêmes  privilèges  & 
exemptions  quelconques. 

J  V.  Réciprocité  en  faveur  dés  habitans  &  fujets 
des  Etats-Unis. 

V.  Les  Etats-Unis  jouiront  de  l'exemption  de 
l'impofition  de  100  fous  par  tonneau ,  établie  en 
France  fur  les  navires  étrangers ,  û  ce  n'eft  lors- 
que les  navires  des  Etats-Unis  chargeront  des 
marchandifes  de  France  dans  un  port  de  France 
pour  un  autre  port  de  la  même  nation ,  dans  ce 
cas  ils  acquitteront  ce  droit  aufli  longtems  que 
les  nations  les  plus  favorifées  feront  obligées  de 
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l'acquitter.  Libre  aux  Etats  -  Unis  d'établir  chez 
eux  un  droit  équivalent. 

VI,  VII.  Les  partis  fe  prêteront  en  mer  & 
dans  les  ports  rclpcélifs  tous  les  fecours  pofliblea 
&  naturels  entre  deux  nations  amies  &  alliées. 

VIIL  Sa  Majeflé  Très  •  Chrétienne  interpofer» 
fiis  lx)ns  offices  auprès  des  puiffanccs  barbarefquca 
en  faveur  des  Etats-Unis  pour  la  fureté,  Tavan- 
tage  &  la  commodité  de  la  navigation  &  du  com- 
merce defdics  Etats-  Unis. 

IX.  Sous  peine  de  confiscation  aucune  des  par* 
ties  né  péchera  dans  l'étendue  des  mers  de  l'autre. 

X.  Les  Etats-Unis  ne  troubleront  jamais  les 
François  dans  la  jouiiTance  &  exercice  du  droit  de 
pèche  fur  les  bancs  de  Terre-Neuve ,  défigné  dans 
les  traités  d'Utrecht  &  de  Paris. 

XI.  Aucuns  des  fujcts  des  Etats-Unis  ne  /è. 
ront  réputés  Aubains  en  France ,  &  les  Fran- 
çois auront  la  môme  faveur  chez  les  Etats- 
Unis,  fans  qu'il  foit  dérogé  aux  loix  promulguées 
en  France  contre  les  émis;rations.  Perr.ûs  aux 
Etats  Unis  de  ilatuer  fur  cette  matière  telles  loix 
qu'ils  jugeront  k  propos. 

XII.  Les  navires  marchands  des  deux  nations 
dedinés  pour  des  ports  ennemis  de  l'une  ou  de 
l'autre  feroift  tenus  d'exhiber,  foit  en  haute  mer, 
foit  daîis  les  ports  &  havres ,  leurs  palTeports  &; 
certificats  pour  conftacer  fi  leur  chargement  n'eft 
pas  de  la  qualité  de  ceux  qui  font  prohibés  com- 
me contrebande.  ,       y . 

XUL  Défenfe  aux  navires  furpris  en  contraven- 
tion de  rien  détourner .  brifer  ou  jeter  en  mer. 
Si  le  capitaine  pris  offre  de  délivrer  au  corlairç 
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les  mnrchativiires  Je  contrebande,  le  corfairc  ne 
pourra  empcciier  Icviit  capitaine  de  continuer  fa 
route  avec  fos  autres  marchandifes  qui  feront  ré- 
putées ne  point  être  de  contrebande.  Mais  fi  ces 
marchandifes  prohibées  ne  peuvent  entrer  fur  le 
▼ailTeau  capteur,  ce  dernier  fera  le  maître  de  con- 
duire ledit  patron  dans  le  plus  prochain  port^ 
libre  enfuite  au  capitaine  de  repartir  avec  fon  na- 
▼ire. 

XIV.  Mais  au  contraire,  toutes  marchandifes 
quelconques  chargées  par  les  fujets  refpedlUs  fur 
des  vaifleaux  ennemis  feront,  réputées  de  bonne 
prife,  à  l'exception  des  effets  &  marchandifes  mis 
a  bord  defdits  navires  avant  la  déclaration  de 
guerre  &  même  après,  fi  au  moment  du  charge- 
ment on  a  pu  Pianorer,  &  dans  ces  deux  eus  Ics- 
dites  marchandifes  feront  rendues  aux  proprié- 
taires. Convenu  entre  les  deux  parties  contrac- 
tantes que  pafle  le  terme  de  deux  mois  depuis 
la  déclaration  de  {!;uerro ,  aucuns  des  fujets  dés 
deux  nations ,  de  quelque  partie  du  monde  qu'ils 
■viennent ,- ne  pourront  prétexter  en  leur  faveur 
ca'jfe  d'iiçnorance. 

XV.  Défcnfe  à  tout  vailTeau  de  guerre  ou  ar- 
mateur de  moleder  aucun  des  vaifleaux  de  l'une 
&  de  l'autre  nation  fous  peine  aux  capitaines  des 

•vajiTcaùx  de  guerre  &c.  d'être  punis  6c  d'en  ré- 
pondre en  leurs  perfonnes  &  biens  &  de  réparer 
■  tous  les  dommajçes  &  intérêts.      "...  ;  jI  •       <  ■ 

XVI.  Tous  vailRaux  &  marchandifes  quelcon- 
■qûes  enlevés  des  mains  de  quelques  pirates  en 

pleine  mer  feront  amenés  dans  les  ports  de  l'un 
des  deux  Etats  &  remis  aux  officiers  de  ces  ports, 
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pour  être  cnfuitc  rendus  en  entier  aux  propri(S- 
taircs  qui  devront  conllatcr  leur  propriété. 

XVII.  Libre  aux  vailleaux  de  j!;uerre  ou  autrei, 
des  deux  parties, de  conduire  ou  bon  leur  fcmble- 
ra  les  prifcs  qu'ils  auront  faites  fur  leurs  ennemis, 
fans  être  obligés  de  payer  aucuns  droits  foit  aux 
amiraux  ou  à  l'amirauté ,  fans  qu'ils  puiflTcnt  être 
arrêtés  ou  luivis  ,  ni  que  les  ofllciers  des  lieux 
puiflent  prendre  connoiiVance  de  la  validité  des 
prifes,  lefquelles  pourront  fortir  &c  être  condui- 
tes franchement  &  en  toute  liberté  aux  lieux 
portés  par  les  commifilons  dont  les  capitaines  des* 
dits  vaiffeaux  feront  obliges  de  faire  apparoir. 
Au  contraire,  il  ne  fera  donné  afile  ni  retraite 
dans  leurs  ports  ou  havres  à  ceux  qui  auront  des 
prifcs  fur  les  fujets  des  deux  deux  parties,  JEc 
s'ils  font  forcés  d'y  entrer  par  tempête  ou  périls 
de  la  mer,  on  les  fera  fortir  le  plutôt  qu'il  fera 
polTible. 

XV III,  XIX.  On  accordera  tous  les  fecours 
poffiblcs  &  des  fauf-  conduits  pour  aflurer  le  pas- 
làfi;e  &  le  retour  dans  leur  patrie  à  tous  les  vais- 
feaux  des  deux  Ciats  qui  auront  échoué  ^  faic 
naufrage  ou  fouffert  quelque  autre  dommage ,  fie. 
pourront  fuivant  l'article  XIX  fe  réparer  &  fixer 
leur  départ  à  leur  volonté,  moyennant  qu'ils  aient 
fiitisfait  au  payement  de  ce  qu'ils  auront  eu  befoin. 

XK,  En  cas  de  rupture  entre  les  deux  parties, 
il  fera  accordé  fix  mois  après  la  déclaration  de 
guerre  aux  marchands  dans  les  villes  ik.  cités  qu'ils 
habitent  pour  raflembler  &  tranfporcer  leurs  mar- 
chandifes ,  &  s'il  en  cft  enlevé  quelque  choie 
ou  fiiic  quclqiie  injure  durant  ce  terme,  il  leur. 
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fora  donné  h  cet  Ogard  pleine  &  entière  facis* 
fadtion. 

XXÏ.  Dcifenfc  rcfi^cétive  de  prendre  mutuclle- 
menc  des  lettres  de  marque  de  quelque  puiflance 
que  ce  foit  pour  courre  fus  à  l'un  ou  à  l'autre .  à 
l'effet  d'agir  comme  cor&ire.  En  cas  d'infradtion, 
puni  comme  pirate. 

XXII.  Les  deux  nations  conviennent  de  ne 
laiflcr  armer  aucun  corfaire  étranger  dans  leurs 
porcs,  d'y  amener  les  prifes  qu'il  aura  faites  fur 
l'un  ou  fur  l'autre,  d'y  charger  ni  décharc;er  au- 
cunes marchandifes  ou  effets ,  pas  môme  d'y  ache- 
ter  d'autres  vivres  que  ceux  qui  lui  feront  néces- 
faircs  pour  fe  rendre  dans  le  port  le  plus  voifin 
de  l'état  ou  du  prince  dont  il  tient  fa  commis- 
fion. 

XXIII.  Excepté  les  militaires  au  fervicc  de 
l*cnnemi ,  aucunes  perfonnes  fur  les  navires  refpec- 
tifs  des  deux  nations  contradlames,  ne  feront  ni 
pourront  être  enlevés  ni  troublés  dans  leur  com- 
merce, foit  qu'ils  aillent  ou  non  dans  les  ports 
appartenons  aux  puiffances  ennemies  des  parties, 
bien  entendu  que  la  contrebande  eit  toujours 
exceptée. 

Marchandifes  de  Contrehandê, 
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VI  . 


XXIV.  Sous  le  nom  de  contrebande  ou  de  mar- 
chandifes prohibées  .  doivent  être  compris  les 
armes,  canons,  bombes  avec  leurs  fulées  &  au- 
tres chofes  y  relatives,  boulets,  poudre  à  tirer, 
moches,  piques,  épées,  lances,  dards,  hallebar- 
ilcs,  mortiers )  pétards,  grenades»  falpétre,  fu- 
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nis,  baltes,  boucliers,  cafqucs,  cuirafll'SfCottcs-dc- 
moilles  &  autres  armct»  le  ceccc  cfpccc,  propres 
à  armer  les  (oldacs,  porte  -  mou fq uecons ,  bau- 
driers, chevaux  avec  leurs  (îquipa;;es  ,  &  tous 
autres  inltrumens  de  gut  rrc  quelconques. 


}  . 


Marchand ifes  permiji:. 

Toutes  fortes  de  draps  &  autres  dtofTcs  de  laine, 
lin,  foie,  coton  ou  d'autres  matières quclconqu.  s, 
toutes  fortes  de  vétcmcns  avec  les  ctoircs  donc  on 
a  coutume  de  les  faire;  i'or  ou  l'arjiçent  monnoyé 
ou  non,  i'dtain,  le  fer,  laiton,  cuivre,  airain, 
cliarhûn  ,  de  même  que  le  froment  &  l'orge  6ç 
toute  autre  forte  de  bleds  &  léjtumes  ;  le  tabac  & 
toutes  les  fortes  d'épiceries,  la  viande  faiee  âc 
fumde  poiflbns  faiés,  fromage  &  beurre,  bierre, 
huiles,  vins  fucres  &  toute  efpece  de  fei,  & 
en  général  toutes  provifions  fervanc  pour  la  nour- 
riture  de  l'homme,  &  pour  le  foutien  de  la  vie; 
de  plus,  toutes  fortes  de  coton,  de  chanvre ,  lin, 
goudron,  pois,  cordes,  cables,  voiles,  toiles  i[ 
voiles,  ancres,  parties  d'ancres  mâts , pli->nches, 
madriers  &  bois  de  toute  efpece ,  &:  toutes  autres 
chofes  propres  à  la  CQnitruâ:ion  &  réparation  des 
vailTeaux  <  &  autres  matières  quelconques  qui 
n'ont  pas  la  forme  d'un  inftrument  préparé  pour 
la  guerre,  par  terre  comme  par  mer,  ne  feront 
pas  réputées  contrebande,  &  encore  moins  celles 
qui  font  déjà  préparées  pour  quelque  autre  ufage. 
Enfin  toutes  les  autres  niarchandifes  ou  eficts  qui 
ne  font  pas  compris  &  pariiculierement  nomméJ 
4ans  les  articles  de  contrebande, 
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XXV.  Dans  le  cas  où  l'une  des  deux  parties  fe 
trouveroit  en  i^ucrre  ,  les  vaiflcaux  ou  bâtimens 
appartenans  aux  fujcts  ou  peuple  de  l'autre  allié 
devront  être  pourvus  de  lettres  de  mer  ou  paires 
ports  qui  exprimeront  le  nom,  la  propriété  &  le 
port  du  navire,  ainfrque  le  nom  &  la  demeure 
du  maître  ou  commandant  dudit  vaiireau  pour 
conftatcr  que  le  même  vaiireau  appartient  réelle- 
ment aux  fujets  de  l'une  des  deux  parties  con- 
traétantes;  les  articles  de  la  carsaifon  feront  dé- 
taillés, le  lieu  d'où  le  vaiflcau  clt  parti  fera  défi- 
gné,  &  l'on  fera  une  dcclaraiion  des  marchandi- 
fes  de  contrebande  qui  pourroient  fe  trouver  k 
bord. 

XXVI.  Permis  aux  navigateurs  mutuels  d'ap- 
procher des  côtes  fans  avoir  le  deilcin  d'entrer 
dans  le  port,  ou  d'y  entrer  fans  avoir  le  deflein 
de  décharger  la  car^aifon.  On  fe  conduira  k  leur 
égard  fuivant  les  rcglemcns  généraux  preicrits 
ou  a  prefcrite  k  cet  égard. 

,  XX  VU.  Lorfqu'un  bâtiment  fera  rencontré  par 
Jun  vaiflbau  de  guerre  naviguant  le  long  des  côtes  ou 
en  pleine  mer ,  ledit  vaiiTeau  de  guerre  ou  armateur, 
afin  d'éviter  tout  défordre,  fe  tiendra  hors  de  la 
portée  du  canon  &  pourra  envoyer  fa  chaloupe 
k  bord  du  bâtiment  marchand  6c  y  faire  entrer 
deux  ou  trois  liommes ,  auxquels  le  maître  ou 
commandant  du  bâtiment  montrera  fcs  pafTeports 
fuivant  l'ufage ,  fans  lui  donner  aucun  empéche- 
'iMent  d?ms  fa  courfe,  ou  le  molelter. 

XXVIII,  Lorfque  les  marchandilès  feront  char- 
gées fur  les  vaificaux,  elles  ne  feront  plus  fujetes 
k  la  vidce,  k  mc>ins  qu'on  n'ait  des  indices  mani- 
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fcfles  ou  des  preuves  de  verremens  frauduleux, 
qu'on  y  embarque  da  la  contrebande ,  &  les  fau- 
teurs feront  punis  duement  pour  cette  contra- 
vention. 

XXIX.  Accordé  qu'il  y  aura  de  part  &  d'autre 
des  confuls,  vice-conluls,  agens  &  commiiraircs 
de  marine.  - 

XXX,  Les  Etats-Unis  auront  en  France  un  ou 
plufieurs  ports  francs  pour  vendre  leurs  pi oJuc- 
tions ,  ainfi  que  ceux  que  le  roi  leur  a  accordés 
dans  les  illes  françoifes  de  l'Amérique  &c. 

Les  Etats-Unis  ont  pris  pour  bafe  des  traités 
qu'ils  ont  conclus  avec  les  puilfanccs  de  l'Europe, 
l'éi!;alité  &  la  réciprocité  la  plus  parfaite  en  obfcr- 
vant  d'éviter  toutes  les  préférences  oi\éreufes  » 
fource  de  divifion,  d'embarras  &  de  mécontente- 
ment. En  eflet,  dans  ces  traités  les  parties  con- 
tractantes ont  la  liberté  de  faire  rclativciriCr.t  au 
commerce  &  k  la  navigation  les  réglcmcns  inté- 
rieurs qui  font  à  leur  convenance,  de  ne  fonder 
les  avantages  du  commerce  que  fur  fon  utilité  ré- 
ciproque &  fur  les  loix  i'une  julie  concurrencée 
de  conferver  ainfi  de  part  oc  ^l'autre  la  liberté  de 
faire  participer,  chacun  fclun  fon  gré,  Icai  autres 
nations  aux  mêmes  avantui^es. 

C'eft  d'après  ce  fyftème  d'éiralité  &  de  réci- 
procité  que  les  Etats  •  Unis  firent  avec  les  Etats- 
Généraux  des  Pays- bas  un  traité  d'alliance  &  de 
commerce,  figné  à  la  Haye  le  7  octobre  17^}^. 
Ce  traité  conçu  dans  les  mcmeb  forme  &c  teneur 
que  celui  avec  la  France  porte  cette  rollridtion 
article  aXU:  „  ce  traité  ne  léra  point  cenle  dc- 

ïo^cî  aux  art.  9 1  10,  14  &  24  de  celui  avec  la 
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France  tels  qu'ils  étoient  numérota  au  r?éme 
traité  conclu  le  6  février  i77>s  &  qui  font  le^ 
„  artiles  9,  10,  17  &  22  du  traité  de  commerce 
fubfiftant  préfentenienc  entre  la  France  &  les 
Etats-Unis;  il  n'empêchera  pas  non  plus  Su 
Majefté  Catholique  d'y  accéder  ôç  de  jouir  de 
l'avantage  desdits  quatre  articles." 
Comme  ces  traités ,  ces  conventions  font  partout, 
nous  penfons  pouvoir  nous  difpenfcr  de  les  trans- 
crire ici ,  en  nous  bornant  k  détailler  les  pofleflions 
refpedtives  des  puiflanccs  belligérantes  affurées  a 
i'une  &  à  l'autre  par  les  préliminaires  de  paix 
fignés  entre  elles  à  Paris  le  20  janvier  17U3,  favoir, 
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LA    FRANCE 
En  Europe, 
Dunkerque  sfTranchi. 


En  /tftt 

Tondicheri  avec  162  Aidées 
ou  villages ,  ;ce  qu^on  eflime 
^  ao  â:  &f  'sues  43  pays  à 
i'eniour.) 

Mahé. 

Carrical* 

êc  anciennes  polfedions. 


Ett  Jfrique* 

Le  Sénégal. 
(iorée* 


En  Amévjqut, 

Ste  Lucie. 
Tahago. 
La  motié  de  Terre  •  Neuv'C 
pstta;rée  par   nne   liijnp  pour 
i'écabiiircment  de  la  pCcli".  ^ 

Ors  cixuliti  ins  avaiita^^jres 
pnui  les  Car4Ï0LS  de  St.  Vin» 
c«at. 


L'E  s  P  A  G  N  li. 

En  Europe» 
'        Minorque. 
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En  Amér'tq-ie, 


J.es  deux  Finrutes. 

Mais  par  une  convention 
elle  permettra  la  coupe  du 
bois  du  catnpêcbe. 
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En  Europe* 
Gibraltar. 


En  Amérique, 

Sr,  Vincent. 

La  Grennde. 

St.  Chrillophe. 

Mewis. 

Rahama, 

Froviilencc» 

KaLUn, 
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tA    HOLLANDE. 

Excepté  Négapatnam,  elle 
rentre  dans  routes  fes  polTes- 
Hons  tant  dans  l'In^ic  que 
dans  l'Amérriiuef 


LES  ETATS-UNIS. 

Leur  indépendance  d»ns  la 
partie  la  plus  vaflc  &  \a  plus 
fertile  de  l'Amérique.  Uu 
commerce  libre  avtc  tomes 
les  piiifTanCe»  de  l'hurope  ; 
&  partour  où  leur  indufiiie, 
1«  jiiftice  &  la  toi  des  traiiéf. 
les  çondui|:Qn{» 
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CHAPITRE.    XXVI. 


Remarijues  fur  les  Confiitutions  des  Treize^ 
Eiats  •  Unis» 


Nétejfiti 
de  fijrme 
lisloixfiir 


L 


E  principe  &  la  caufc  des  vertus  fociales 
de  f'jmer^  viennent  de  la  fagefle  &  de  la  bonté  des  loix ,  & 

le  caraclC' 
Tc  des 
nations. 


les  bonnes  loix  ne  font  autre  chofe  qu'une  i.eu- 
reufe  interprétation  des  loix  de  la  religion  combi- 
nées avec  celles  de  la  nature.  Mais  ce  concours 
heureux  ne  fuffit  pas  pour  procurer  aux  peuples 
cette  félicité  pour  laquelle  ils  font  fur  la  terre. 
De  même  que  les  loix  de  Lycurgue  n'auroicnt 
pu  convenir  aux  Athéniens  ,  celle  des  Nord- 
Américains  ne  conviendroient  peut-être  pas  à 
d'autres  peuples  dont  les  coutumes  &  les  ufagcs 
feroient  différens.  Ce  principe  adopté ,  fi  les 
conftitutions  des  Etats-Unis  font  i'ouvraj^e  de  la 
médication  &  de  l'humanité ,  fi  la  dignité  de 
l'homme  confervée  fous  l'autorité  des  loix  eft 
protégée  par  ceux  qui  rendent  en  leur  nom  la 
jullicc,  de  telles  conftitutions  ne  peuvent  être 
meilleures,  de  tels  peuples  ne  peuvent  être  ni 
mieux  gouvernes,  ni  plus  heureux. 

Un  empire  vraiment  fondé  fur  la  vertu ,  devroit 
être  conltammcnt  dans  la  plus  haute  profpcrité. 
Ce!t  la  que  l'agricukure,  les  arts,  les  tciences  i>c 
le  commerce  encouragés,  a  l'ombre  de  la  paix, 
profcriroicnt  l'oiriveic  ,  l'ignorance  &  la  milcie, 
C'siil  la  que  le  ic^iilatcur ,  pour  faire  le  bien  par- 
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ticulier,  ne  feroit  occupé  que  du  bien  général. 
C'eft  là  que  les  loix  fimplifiécs  n'auroicnt  pas 
befoin  de  commentaires  pour  être  (tables  & 
refpeélées.  C'eft  là  que  le  mot  patrie ,  au  lieu 
d'être  un  vain  nom,  fip:nifieroit  le  bien  public. 

Dès  qu'un  peuple  n'a  point  de  loix,  ou  qu'il 
veut  changer  les  Tiennes,  il  doit  choifir  dans  fon 
propre  fein  les  hommes  les  plus  vertueux  &  les 
plus  inftruits  pour  faire  ou  réformer  le  code  au- 
quel ils  promettent  tous  d'obéir,  &  le  plus  beau 
jour  de  cette  république  eft  celui  qui  éclaire  la 
première  aflemblée  de  fes  légiflateurs.  Ces  hom- 
mes refpedtables  par  leurs  fondions,  fincerement 
pénétrés  d'amour  pour  leurs  concitoyens  ,  n'au- 
ront d'autre  jouiflancc  fans  doute,  que  de  parve- 
nir aux  moyens  d'airurer  le  bien  public.  '  Voilà 
l'idée  que  préfente  la  conftitution  américaine. 
Voyons  maintenant  fur  quoi  pofe  fa  Habilite. 

Les  Américains  inftruits  des  caufes  qui  ont 
troublé  les  anciennes  républiques ,  fe  font  furtouc 
occupés  à  méditer  fur  ces  grandes  révolutions  ;  il 
ont  vu  que  la  république  romaine  ne  fut  jamais 
plus  brillante  &  plus  refpciStée  que  lorfqu'elleavoic 
Carthagc  pour  rivale  &  pour  ennemie,  &  fi  le 
févere  Caton  n'eût  pas  excité  fes  concitoyens  à 
détruire  cet  Etat,  longtems  Rome  eut  été  floris- 
fante  &  libre:  Céfar  n'auroit  point  affervi  fa  patrie 
&  peut- «être  le  trône  des  empereurs  n'auroit 
jamais  été  élevé  fur  les  débris  de  la  gloire  &  de  la 
liberté  du  peuple  romain.  Les  Infurgens,  pour 
aflurer  leur  indépendance,  n'avoient  pas  befoin 
de  détruire  Albion;  mais  il  étoit  néceflaire  pour 
eux  de  diminuer  fa  puiirancc&  de  s'eai  parer  dcfjs 
domaines,  e'clt  ce  qu'il  ont  exécuté  enchahgcanc 


%  . 


\l 


VV: 


!!f 


-■'       1- 

V.     ,,v .   ■■  , 

« 

.'    * 

t     ,"      -             ,. 

■■  •i 

^■'r_       ': 

i,"  B 

'A 


»n.-4 


l,{^ 


'?;,'.- 


i..::i,,,' 


'.  s        r- 


23^        LE    SPECTATEUR 

leurs  loix&  en  devenant  fes  rivaux.  Au  reftc, 
comme  il  n'appartient  point  à  notre  fiecle  de  ju- 
ger fi  les  conftitutions  américaines  font  bonnes  ou 
non,  que  le  tems  fcul  développe  les  évenemens 
que  toute  la  prudence  &  la  fageUe  humaine  ne 
fauroient  prévoir  ou  changer ,  il  ell  impofllble  de 
prononcer ,  &  nous  ferions  coupables  envers  la 
poftérité  ou  de  flatcrie  ou  de  témérité.  Cepen- 
dant ,  comme  il  e(l  naturel  de  defirer  le  bien  de 
Phumanité  ,  il  faut  efpérer  qu'il  fera  conftam- 
ment  le  réfultat  des  délibérations  &  du  zèle  pa- 
triotique des  membres  du  congrès:  il  faut  efpé- 
rer qu'elle  aura  lés  Scipion,  fes  Fabius,  fes  Ca- 
mille &  fes  Cincinnatus,  fans  avoir  jamais  befoin 
des  Caton,  des  Brutus,  ni  redouter  l'ambition 
des  Sylla  ni  des  Cefars. 

Le  recueil  des  conftitutions  des  Etats  -  Unis 
nous  inUruit  que  les  pouvoirs  léu:iilatif  &  exécutif 
font  émanés  du  peuple  &  divifés  entre  plufieurs 
compagnies.  Chaque  année  ces  pouvoirs  rentrent 
dans  les  mains  du  peuple  qui  feul  a  droit  d'en 
faire  une  diltribucion  nouvelle.  Dans  la  plupart 
des  treize  républiques  le  pouvoir  lé^iflatif  eft 
confié  à  une  afiTemblée  générale  compofée  des  re« 
préfentans  des  comtés  ou  diftridts  :  cette  aflem- 
bléc  feule  a  le  droit  de  régler  le  fifc,  d'impofer 
les  taxes ,  d'ordonner  des  levées  d'argent  &c. 
Toutes  ces  loix  foumifes  k  l'examen  d'un  fénat, 
aufli  nommé  par  la  commune  ne  peuvent  rece- 
voir leur  fan^ion  fans  fon  confentcmcnt*  Dans 
ces  mômes  états,  le  pouvoir  exécutif  eil  confié  k 
un  gouverneur  annuel  affnté  d'un  confeil  dont  il 
doit  prendre  les  avis  pour  agir  conftitutionellcmcnt. 
Dans  ces  mêmes  états  ce  gouverneur  a  le  com- 
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mandement  des  forces  de  terre  &  de  mer,  dans 
d'autres ,  il  ne  l*a  que  de  l'avis  de  fon  confeil 
&  pour  peu  de  tems.  Dans  l'état  de  New* 
Hampshire,  par  exemple,  l'aircmblée  des  repré- 
fenta  ^s  &  le  confeil  font  revêtus  des  pouvoiri 
lé^illatif  &  executif.  Le  préfident .  le  généra! 
&.  les  officiers  fupérieursfont  nommés  par  les  deux 
chambres.  Dans  tout  l'empire  des  Etats-Unis 
les  inférieurs  font  nommés  par  leurs  compagnies 
refpeâiives.  A.  l'égard  de  l'adminiftration  judi- 
ciaire, l'autorité  fe  partage  en  différens  degrés 
de  jurifdiction  inférieure  &  fupérieure.  L'état 
feul  paye  les  juges;  ils  font  éledtifs,  &  mainte- 
nus dans  leurs  fonctions  tant  qu'ils  fe  compor- 
tent bien.  Dès  qu'il  n'y  a  point  de  vénalité  dans 
les  charges,  il  eft  rare  que  les  loix  foient  mal 
adminiilrées ,  qu'il  y  ait  des  opprefTeurs  &  des 
victimes. 

Etablir  &  fixer  les  droits  naturel  &  civil  du 
peuple,  elt  le  fujet  qui  fert  d'exorde  à  chaque 
conilicution  particulière  des  colonies  ;  c'elt  le 
premier  devoir  dont  fe  Ibnr  occupées  les  légifla- 
lures  V  0  »  parce  qu'il  elt  auffi  le  plus  facré.  Ces 
droits  font  fpécialement  détaillés  en  30  articles 
dans  la  conQitution  de  M^lTacbufet  qui  paroît 
avoir  fervi  de  bafe  &  de  règle  à  celle  des  autres 
états.     Voyons-en  les  articles  principaux. 

lo.  „  Tous  les  hommes  font  libres  (2),  égaux. 
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(1)  La  légiflature  eft  le  corps  levêtu  de  la  puiflân- 
ce  légiflatrice,  fi.  la  legiflation  eft  l'aâion  de  cette 
puifTance. 

(2,  On  Tera  peut-être  furpris  de  trouver  une  dis- 
tinction d'hommes  libres  dans  un  pays  où  l'on  croit 
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ont  certains  droits  naturels,  cflentiels  &  inalié- 
nables, parmi  lefquels  ondoie  compter  d'abord. 
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que  tous  les  hommes  le  font*    Voici  à  ce  fujet  la  nota 
d'un  AnwTicain. 

Il  y  a  encore  en  Amérique  deux  clafTes  d'hommei 
qui  ne  font  point  libres.  L'une  entièrement  efclave  ; 
ce  font  les  nègres.  A  la  vérité  plufieurs ,  &  même 
h  plus  grande  partie  des  colonies  ont  toujouis  été  op« 
pofées  à  leur  importation ,  A  Couvent  ont  fait  des  loix 
pour  l'empêcher  ;  maïs  comme  le  confentement  alors 
de  l'Angleterre  étoit  néceffaire  pour  la  confommation 
de  ces  loix,  elles  n'ont  jamais  pu  être  établies,  le  roi 
les  ayant  toujours  rejetées  comme  contraires  aux  in« 
téréts  de  la  compagnie  angloife  d'Afrique  :  auflî  la  dé- 
fenfe  d'importer  ces  malheureufes  viftimes  de  l'avarice 
européenne  a-t-elle  été  une  des  premières  opérations 
du  congrès  général  ;  &.  l'on  doit  croire  qu'il  ne  tardera 
pas  à  ftatuer  fur  le  fort  des  nègres  exiflians  dans  lé. 
tendue  des  Treize -Etats- Unis.  Car  quoique  plufieurs 
propriétaires  en  Penfylvanie  leur  aient  donné  la  liber- 
té ,  il  en  exifte  encore  d'efclaves  même  dans  cette  co- 
lonie,   &  beaucoup  dans  les  colonies  méridionales  i*}. 

L'autre  calfe  d hommes  non  libres,  ne  gémit  pas 
dans  lefclavagc,  mais  elle  eft  privée  de  la  liberté  dans 
le  fens  politique  de  ce  mot  qui  implique  la  part  dans 
le  gouvernement ,  ^  le  droit  de  voter  aux  éleflitms 
des  officiers  publics;  cette  féconde  claffe  fe  fubdivife 
en  pludeurs  efpeces  &  comprend , 

i».  Lus  enfans  mineurs,  c'eft-à-dire  qui  n'ont  pas 
vinf.t  ans  accomplis.  Comme  ils  font  en  général  fans 
propriétés  jufqu'à  cet  âge,  &  fous  l'autorité  immédiate 


(♦)  Voyez  la  note  du  Cli.  XVII,  Penfylvanie;  elle  paroîc  iiv. 
«diquer  cette  révolution.  • 
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le  droit  de  jouir  de  la  vie  &  de  la  liberté,  & 
celui  Uc  les  défendre  ;  cnfuite  le  droit  d'acquérir 


lie  leurs  parens,  on  fu|>pofe  que  ceux-ci  auroient  ,trop 
d'influence  fur  leurs  fuifrages. 

ao.  I^s  apprentifs  attachés  à  un  maître  poui-  appren- 
dre de  lui  le  commerce  ou  i^ne  profcflion  quelconque  : 
on  préfutne  quM  auroit  fur  leurs  voix  pendant  la  durée 
de  l'apprentiirâga  une  influence  dp,,  même  nature  que 
celle  des  pères  fur  le.ux^.enfan8,.  .1,".-      • 

30.  Enfin  les  cfomertiques  engagés,  Ce  font  en  géné- 
ral des  arrivans  d'Angleterre i  d'Irlande,  d'Allemcigne  , 
&c.  Beaucoup  de  ces  émigrans  n'ayant  pas  de  quoi 
payer  leur  pafîage ,  cor  viennent  avec  les  capitaines  qu! 
côhfencent  ^  les  palTer.,  de  les  fervir  eux'  &  les  perfon- 
nés  auxquelles  ils  céderont"  leur  droit  pendant  _une  , 
deux,  trois  ou  quatre  années  plus  ou  moins,  pour  leur 
tenir  lieu  d'argent,-  la  durée  de  Tenîïajîement  fe're^je 
fur  l'âge  fi  Iss  tnlens  du  domeftique:  des  ouvrier»  déjà 
formés  n'en  contraftent  que  de  fort  couTti. 

-Les  capitaines  en  arrivant  en  l'Amérique,  cèdent  ces 
chfraffemens  de  fervice  aux  habitons  qui  ont  befoin  de 
domeftiques  ;  mais  il  faut  que  la  ccdînn  fe  fafTe  de- 
vant un  magiftrat  qui  règle  l'enyageinent  conformément 
à  fa  ralfon  &  à  la  juftice,  &  qui  oblige  les  maîtres  de 
promettre  par  un  afte  écrit,  que  pendant  la  durée  de 
l'engagement  le  domeflique  fera  bien  Vt  duement  nour- 
tJ». vêtu,  logé,  &c.  qu'on  lui  apprendra  à  lire,  à 
écrire  &  à  compter  :  qu'on  lui  montrera  quelque  raétieri 
qu'on  l'iaftruira  dans  une  profeffioa  qui  puiiïe  lui  pro- 
curer par  la  fuite  de  quoi  vivre  ,  &  qu'à  la. fin  du  ter- 
me il  fera  mis  en  liberté,  &  recevra  en  fjuitfint  fon 
inaître  .un  haUîllement.  complet  &  des  hardcs  neuves. 
On  délivre  au  domeftiqiio.  une  copie  de  cet  engage» 
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des  propriétés  de  les  pofféder  &  de  les  protéger, 
enfin  le  droit  de  chercher  ëç  d'obtenir  leur  fureté 
&  leur  bonheur." 

IL  „  C'eft  un  droit,  aulïî  bien  qu'un  devoir 
jîour  tous  les  hommes  vlvans  en  fociétc ,  de  ren- 
dre à  des  tems  marqués,  un  culte  public  au  grand 
créateur  &  confervateuf  de  l'univers  &  aucun 
fujet  ne  doit  être  troublé,  ni  molefté,  ni  con- 
traint dans  fa  perfonnc,  dans  fa  liberté  ni  dans 
fes  biens,  pour  le  culte  qu'il  rendra  à  Dieu  de  la 
manière  &  dans  les  tems  les  plus  convenables  à  ce 
que  lui  didte  fa  confcience,  ni  pour  fes  fentimens 
en  matière  de  religion,  ni  pour  la  religion  qu'il  pro- 
feife,  pourvu  qu'il  ne  trouble  point  la  tranquillité 
publique,  &  qu'il  n'apporte  aucun  empêchement 
au  culte  religieux  des  autres." 

111.  „  Comme  le  bonheur  d'un  peuple ,  le  bon 
ordre  &  la  confervation  du  gouvernement  civil 
dépendent  ciientiellement  de  la  piété,  de  la  reli- 
gion &  de  bonnes  mœurs,  qui  ne  peuvent  fe  ré- 
pandre parmi  tout  un  peuple  que  par  l'inltitution 
d'un  culte  public  de  la  divinité,  &  par  desinftruc- 

tions 
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ment ,  &  il  en  refle  une  autre  fur  les  reglftres  entre  les 
mains  du  magidrat,  a  qui  le  domeftique  peut  dans  tous 
les  tems  avoir  recours  »  fi  fon  maître  le  maltraite  ou 
n'exécute  pas  fidellement  fa  partie  du  contrat. 

Cette  heureufe  coutume  facilite  aux  colonies  l'ac* 
quifitinn  de  nouveaux  habitans»  &  fournit  aux  pauvres 
de  l'Europe  le  moyen  de  fe  tranfporter  dans  un  pays 
où  on  les  forme  à  une  induilrie  qui  leur  allure  par  la 
fuite  une  honnie  fubfiflance. 
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tioris  publiques  fur  la  pidté,  lu  religion  &  la  mOi 
i-alc;  le  peuple  de  cette  république  a  donc  le 
droit ,  pour  fe  procurer  le  bonheur  &  pour  affa- 
rer  le  bon  ordre  &  la  confervation  de  fon  gouver* 
nement,  de  donner  à  fa  légillature  le  pouvoir  d'au- 
torifer  &  de  requi^rir;  &  la  légiOaturedoit,  par 
la  fuite  ^  lorfqu'il  fera  néceflàire ,  autorifer  les 
différentes  villes ,  paroifles  ,  diftridts  &  autres 
corps  politiques  ou  ibciétés  religicufes,  à  faire  à 
leurs  propres  dépens  les  fonds  convenables  pour 
l'infttuélion  du  culte  public  de  la  divinité,  pour 
le  foutien  &  l'entretien  des  miniftres  proteftans 
chargés  d'enfeigner  la  religion  &  la  morale^  & 
môme  les  en  requérir  dans  tous  les  cas  où  ces 
fonds  ne  feroient  pas  volontairement  faits.  Touc 
l'argent  payé  par  chacun  des  fujets  pour  le  main- 
tien  du  culte  public,  &  pour  l'entretien  des  fus- 
dits  inftituteurs  publics,  devra,  fi  le  contribua- 
ble l'exige^  être  uniformément  appliqué  k  l'en- 
tretien de  l'inftituteur  ou  des  inftituteurs  publicf 
de  fa  fefte  ou  de  fa  communion  ^  pourvu  qu'il  y 
en  ait  quelques-unes  dont  il  fuive  les  inftruàions; 
finon ,  cet  argent  devra  être  appliqué  à  l'entre^ 
tien  de  l'inftituteur  ou  des  inftituteurs  de  la  pa- 
roilfe  ou  du  diftriâ:  dans  lequel  il  aura  été  levé.'* 

^4  Et  tous  chrétiens,  de  quelque  communiori 
qu'ils  foient^  qui  fe  comporteront  tranquillement 
&  comme  bons  fujets  de  la  république ,  ferohc 
également  fous  la  protedion  de  la  loi,  &  la  loi 
n'établira  jamais  aucune  fubordination  d'une  feéle 
ou  d'une  communion  à  une  autre.''. 

VI.  ^y  Aucun  homme  j  y  dit-elle  j  aucune  cOtii- 
pagnie ,  aucune  aflbciation  d^ommcs  ne  peuvent 
avoir,  pour  obtenir  des  privilèges  j  des  aVantft^ 
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gcs  particuliers  ^'  exclufifs,  di^lnftsdcccux  de  11 
communaut(i,  d'autres  titres  que  ceux  qui  réfuU 
tciit  de  la  confidération  de  Icrvices  rendus  au  public: 
or,  ces  titres  n'étant  par  leur  nature,  ni  héré- 
ditaires, ni  tranimilTiblcs  à  dcscnfans,  à  des  des- 
cendans,  ou  à  des  parcns,  l'idée  d'un  liommc 
né  magiltrat,  légiflatcur  ou  juge,  cft  abfurde  & 
contre  nature." 

X.  „  Chaque  individu  de  la  fociété  a  droit 
d'être  protégé  par  elle  dans  la  jouifiancc  de  fa  vie, 
de  fa  liberté  ,  de  fa  propriété  ,  conformément 
aux  loix  établies.  Il  cft,  en  conféquence,  obligé 
de  contribuer ,  pour  fa  part,  aux  frais  de  cette 
protedion ,  de  donner  fon  fervjce  perfonel  ou  un 
équivalent,  lorfqu'il  elt  néceflaire;  mais  aucune 
partie  de  propriété  ne  peut  avec  jufticc  lui  être 
enlevée  ou  être  appliquée  k  des  ufages  pu^)lics 
fans  fon  propre  confentcmcnt  ;  &  toutes  les  fois 
que  les  befoins  publics  cxiji;eront  que  la  proprié:c 
d'un  individu foit appliquée  h  des  ufages publics, il 
doit  en  recevoir  une  indemnité  raifonnabie." 

XK  1,  Tout  fujet  de  la  république  doit  trouver 
un  remède  certain  dans  le  recours  aux  loix  pour 
tous  les  torts  ou  injures  qu'il  peut  éprouver  dans 
faperfonne,  dans  fa  propriété,  dans  fa  réputa- 
tion; il  doit  obtenir  droit  &  juftice  gratuitement 
&  fans  ôtre  oblige  de  les  acheter  -,  complettemcnt 
&  fans  qu'on  puilTc  les  lui  refufcr;  promptement 
£:  fahs  délai,  conformément  aux  loix." 

XV.  „  Dans  toutes  les  difcullîons  de  propriété 
&  dans  tous  les  procès  entre  deux  ou  pluficurs 
pcrfonncs,  excepté  pour  les  cas  où  il  en  a  étc 
jugé  autrement  jufqu'à  prcfent ,  les  parties  on. 
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droit  k  une  procédure  (i)  ;  cette  crpccc  de  pro- 
cédure fera  reparddc  comme  facrdc,  à  moins  que 
la  lépiflature  ne  trouve  par  la  fuite  ndccflinre  de 
la  changer  dans  les  caufcs  réfultantcs  des  faits  qui* 
fe  font  paires  en  haute  mer,  ou  dans  celles  qui 
concerneront  les  gages  des  matelots." 

XVI.  La  liberté  de  la  prefle  cft  eflenticllc  pour 
alTurer  la  liberté  de  Pétat ,  elle  ne  doit  donc  6trc 
gônée  en  aucune  manière." 

XVIII.  „  Un  recours  fréquent  aux  principe» 
fondamentaux  de  la  conftitution ,  &  une  adhdfion 
confiante  k  ceux  de  la  piété,  de  la  jullice ,  de  la 
modération,  delà  tempérance,  de  l'induftrie  6ç 
de  la  frugalité  font  abfolumcnt  néccfluircs  pour 
conferver  les  avantages  de  la  liberté  &  pour  raain- 


(i)  La  procédure  par  jurés,  dit  le  traducteur  def 
cnnftitutions ,  tire  (on  origine  de  l'ancien  droit  d'être 
jugé  par  fes  pairs.  Kn  Angleterre,  i!  n'y  a  que  les 
irancs-tenîînclirs  qui  puiiTont  être' jurés:  lien  cft  de 
même  en  Amérii]ue.  Le  Schérif  i;uç;e  de  comté)  fait 
tous  les  ans  une  lifti;  des  franc;' ten.inciers  du  comté? 
&  lorfque  les  juges  ordonnent  qu'il  foit  procédé  par 
un  juré,  c'eft-à-dire  au  moins  douze  pairs  alTemblés; 
ils  choififTent  fur  ia  lifte  une  certaine  quantité  de  per- 
fonnes  enregiftrées ,  &  toujours  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  compofer  le  juré.  Dans  quelques  provinces, 
comme  Mairacbufct-Bay,  c'eft  un  enfant  qui  tire  leg, 
noms  d'une  boîte  où  ils  font  enfermés.  Les  parties , 
en  matière  civile  ,  font  appelées  fur  î^'s  points  de  fait, 
&  même  quelquefois  fur  ceux  de  droit.  Leur  pronon- 
ciation s'appelle  verdiB^  du  mot  latin  vert' t^zfifu^n ,  dit 
véritable,  Ôc  eft  portée  au  juge  &  puis  décidée  d'après 
la  loi. 
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tenir  un  gouvernement  libre.  Le  peuple  doit 
donc  en  confôqucnce  faire  une  attention  particu- 
lière k  CCS  principes  dans  le  choix  de  fes  officiers 
&  de  fes  rcpréfcntans,&  il  a  droit  d'exiger  de  fes 
légiflateurs  &  de  fes  magiflrats  qu'ils  les  obfer  vent 
exadlcment  &  conftament  dans  la  confeâion  & 
l'exécution  de  toute  tes  loix  néceflaires  pour  la 
bonne  adminiftration  de  la  république." 

XXL  ,9  La  liberté  des  délibérations,  de  la  pa- 
role &  des  débats  dans  l'une  &  l'autre  chambre 
de  la  Icgiflature  eft  fi  elTcntielle  pour  les  droits.du 
peuple,  que  l'ufage  de  cette  liberté  ne  pourra 
jamais  être  le  fondement  d'aucune  accufation  ou 
pourfuite,  d'aucune  a(Stion  ou  plainte  dans  aucune 
autre  cour  ou  lieu  quelconque." 

La  multiplicité  des  emplois  fur  la  même  tête 
ou  le  même  corps  eft  un  obftacle  trop  vifible  t 
l'exercice  de  leurs  fondions ,  pour  n'avoir  t)as 
frappé  les  premiers  légiflateurs  des  colonies. 

Dans  le  gouvernement  de  cette  république ,  dit 
la  convention  (i). 

„  Le  département  légiflatif  n'exercera  jamais  le 
pouvoir  exécutif  ou  judiciaire ,  ni  aucun  des  deux; 
le  département  judiciaire  n'exercera  jamais  le 
pouvoir  légiflatif  ou  exécutif,  ni  aucun  des  deux, 
afin  que  ce  foit  le  gouvernement  des  loix  &  non 
le  gouvernement  des  hommes." 

Avant  de  palTer  k  la  féconde  partie  des  confli- 
tutions,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  faire 
remarquer  qu'il  n'eft  aucun  pays  connu  où  la  to* 


(i)  Du   moc  latin  Cnventus ,  alTemblée ,    états  , 
diète,  &c. 
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lérn"f^f^  fuit  mieux  établie  que  dans  les  Etats-Unis. 
On  n'y  voie  aucune  religion  dominante  ;  chaque 
individu,  quel  que  foit  Ion  culte,  peut  égalemenc 
prétendre  aux  charges  &  aux  emplois.  Cette  li- 
berté de  pouvoir  agir  fuivanc  fa  confcience,  clt 
un  chef-d'œuvre  en  politique.  Cette  liberté  efl 
naturelle  dans  un  état  où  des  citoyens  libres  font 
convenus  de  n'admettre  parmi  eux  aucun  ran^ 
qui  exige  des  préférences,  diftindtions  dange- 
reufcs  à  la  tranquilité  &  h  la  fureté  de  la  nation. 
A  l'égard  de  l'adminiftration  de  la  juftice,  notre 
Europe,  toute  éclairée  qu'elle  ert,  n'a  pas  à  lx;au« 
coup  près  cette  clarté ,  cette  fagefle  fi  nécefiaires 
pour  faire  aimer  les  loix,  la  jullice  &  les  juges» 
Nous  avons  vu  par  le  XVI.  article  qu'il  elt  égale- 
ment libre  d'écrire,  comme  de  penfcr:  ces  nou- 
veaux fouverains,  inftruits  par  le  triftc  exemple 
du  defpotifme  inouï  exercé  fur  les  gens  de  lettres, 
frappés  de  l'ignorance  &  de  l'aveuglement  dans 
lefquels  le  peuple  eft  plongé ,  n'ont  pas  voulu 
reflémbler  à  des  tyrans  qui  craignent  la  lumière, 
ou  le  cri  des  opprimés.  Partout  où  le  fouverain 
ne  fouftre  pas  qu'on  s'explique  librement  fur  les 
matières  économiques  &  ix)litiques ,  il  donne 
l'atteftation  la  plus  authentique  de  fon  penchant 
à  la  tyrannie  &  du  vice  d3  fes  opérations.  Je  fais 
qu'il  elt  des  états  ou  le  maître  n'ofe  pas  l'être  à 
cet  égard ,  puifquc  fous  le  prétexte  fpécieux  que  la 
liberté  d'écrire  peut  nuire  aux  mœurs ,  à  la  religion, 
il  eft  obligé  de  facrifier  i  cette  réclamation  frivole 
&  illufoire  :  plaignons  donc  les  rois  abufés  &; 
n'accufons  que  leur  corrupteurs.  Un  gouverne- 
ment fage  ne  craint  point  d'être  furveillé  ,  criti- 
qué i  il  demande  au  contraire  des  lumières  pour 
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parvenir  avec  plus  de  fureté  k  faire  le  bonheur  de 
la  nation.    PalTons  k  la  féconde  partie. 

Le  II.  arc.  traite  de  la  forme  du  gouvernement 
&  nous  prcfcntc  les  mefures  que  les  pouvoirs  lé- 
giflatif  &  executif  doivent  prendre  pour  donner 
la  fandtion  aux  bills^  il  eft  conçu  en  ces  termes: 
„  Aucun  bill  ou    réfolution  du  fénat  ou  de  la 
chambre  des  repréfentans  ne  deviendra  loi  9  & 
n'aura  force  de  loi  qu'après  avoir  été  préfenté  au 
gouverneur  pour  la  révifion  :  &:  li  d'après  cette 
révifion ,  le  gouverneur  l'approuve ,  il  fera  con- 
noitre  fon  approbation  en  le  li^^nant.   S'il  a  quel- 
que objection  k  faire  contre  la  paflation  d'un  bill 
ou  d'une  rclolution,  il  le  renverra,  en  y  joignant 
fcs  objcdlions  par  écrit,  au  fénat  ou  k  la  chambre 
des  repréfentans,  c'elt-k-4ire  k  celle  de  ces  deux 
chambres  de  la  légiflaturc  où  l'ade  aura  pris  nais- 
fance,  &  la  chambre  enregillrera  tout  au  long 
dans  fes  rea;iftres  les  objcdions  envoyées  par  le 
gouverneur,  &  procédera  k  examiner  de  nouveau 
ledit  bill  ou  ladite  réfolution;  mais  fi  d'après  ce 
nouvel  examen  les  deux  tiers  du  fenat  ou  de  la 
chambre  des  rcpiéfcntans  font  d'avi^,  nonobitanc 
les  objections,  de  palTer  leldits  ades,  ils  feront 
envoyés  avec  les  objections  k  l'autre  chambre 
de  la  légillature  pour  y  être  examinés  de  nou- 
veau, &  s'ils  y  font  approuvés  par  les  deux  tiers 

des  membres  préfens,  ils  auront  force  de  loi 

Et  pour  prévenir  tous  délais  inutiles,  fi  quelques 
bills  ou  réfolutions  ne  font  pas  renvoyés  par  le 
gouverneur  cinq  jours  après  qu'ils  lui  auront  été 
prcfcntcs ,  ils  auront  Ibrce  de  loi." 

On  voit  par-ia  qu'en  Amérique  le  confentement 
du  gouverneur  n'elt  pas  itri^temcnt  nécelTairc , 
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&  que  les  légiflaturcs  américaines  peuvent  pafler 
outre,  tandis  qu'en  Ana;lcterre,  le  confentement 
du  roi,  l'aveu,  l'attache  du  prince  font  de  ri- 
gueur, ou  de  néceflîté  abfolue. 

Le  fénat,  première  chambre  de  la  îef^iflature, 
cft  compofc  de  quarante  francs  -  tenanciers  ou 
pcfleflèurs  d'une  franche  -  tenue ,  valant  au  moins 
300  livres  fterlinsis ,  ou  d'un  efiet  mobilier  valant 
au  moins  600  livres  (lerlings  ou  de  deux  montant 
cnfemble  à  cette  fomme. 

Dans  la  féconde  fedtion  art.  V.  il  efl:  dit  : 

„  Le  fénat  choifira  Ton  préfuicnt ,  nommera  fes 
officiers,  réglera  fes  formes  de  procéder,  s'ajour* 
nera  lui-même,  mais  pas  plus  de  deux  jours  cha- 
que fois:  il  fera  cour  de  jufticc  avec  pleine  autorité 
pour  entendre  &  décider  toutes  accufations  de 
crimes  d'état ,  fans  pouvoir  prononcer  que  la  des- 
titution de  l'office  &  l'incapacité  de  poITéder  au- 
cune charge  d'honneur,  de  confiance  ou  de  profit; 
mais  en  vertu  d''.'ne  plainte,  ceux ainfi  jugés  pour- 
ront être  conc'r'  ^'s  aux  punitions  conformes  aux 
loix  devant  le.  •  -bunaux  ordinaires:  il  faut  feizc 
membres  pour  lui  donner  fon  adlivité. 

Pour  être  repréfcncant ,  il  faut  polTéder  une 
franche  -  tenue  de  ico  livres  fterlings.  Pour  être 
électeur  il  ne  faut  qu'une  franche  •  tenue  de  3  liv. 
fterl.  de  revenus,  ou  un  bien  de  la  valeur  dertoliv. 
ftcrl.  mais  nous  obferverons  ici  que  les  colonies 
varient  fur  la  quotité  du  bien  des  éleûeurs  &  des 
éligibles  pour  le  fcnat ,  les  repréfentans  ,  les  con- 
feiliers  du  gouverneur,  &c.  La  chambre  des  re- 
prelentans  fera  la  grande  cour  des  enquêtes,  & 
toutes  les  accufations  de  crime  d'état  faites  par 
elle  feront  entendues  &  décidées  par  le  fénat. 

Q4 


J 


f    '  .'• 


»|.ff^^'.^'' ' 


;*Ù':l:i1 


.,n;' 


^^     îl 


•A, 


.  M 


1 

il 

v, .  ■  i* 

4 .-  ••»»' 

1  ■  '  ',  • 
1' 

1  ■• 

f.',?j 

'n 

W{ 

1 

1 

i  "  '  ' 

'.'i 

\  ; 

•'; 

•,;• 

* . 


»''^:^ 


'M 


:iv 


I  >     I 


^48 


LE    SPECTATEUR 


„  Tout  lesWlls  d'argent,  art.  VII.  troifieme 
fedtion ,  prendront  naiflance  dans  la  chambre  des 
repréfentans  *,  mais  le  fénat  pourra  y  propofer  des 
changemens ,  ou  y  concourir  avec  des  changer 
mens,  comme  fur  les  autres  bills.'^ 

„  Art.  X.  Aucun  des  rcprdrentans  ne  pourrt 
être  arrêté ,  ri  tenu  de  donner  caution  pour  une 
adion  civile  durant  fon  voyage  pour  fe  rendre  k 
la  chambre  ,  ou  fon  retour ,  ou  pendant  qu'il 
fiéfcera.". 

Quelques  colonies  n'ont  pas  jugé  à  propos  d'c'- 
tendre  fi  loin  les  privilèges  des  repréfentans ,  fans 
doute  crainte  d*abus.  Celles  où  ils  en  jouiiibnt , 
les  ont  également  accorde's  au  gouverneur,  aux 
membres  du  cnnfeil  &  du  fénat ,  avec  pouvoir  de 
punir  félon  la  loi  les  infradteurs  ou  auteurs  de  tous 
les  autres  délits  contre  leur  perfonne. 

Le  gouverneur ,  titré  d'Excellence ,  efl:  annuel- 
lement élu  par  le  peuple.  Si  un  fujet  a  la  plura- 
lité des  voix ,  il  eft  proclamé  par  les  deux  cham- 
bres ;  fi  les  voix  ont  été  partagées ,  la  chambre 
des  repréfentans  en  élit  deux  parmi  ceux  qui  ont 
eu  le  plus  de  fuffrages,  ou  parmi  les  ballotés ,  le 
fénat  en  élit  un  au  fcrutin,  &  il  eft  déclaré  gou- 
verneur î  il  faut  lire  dans  le  recueil  fes  droits , 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  ne  font  pas 
cxaétement  les  mêmes  dans  toutes  les  colonies  où 
il  eft  établi. 

„  Les  membres  de  fon  cpnfeil,  avi  nombre  de 
neuf  fans  compter  fon  lieutenant,  &  qui  doivent 
toujours  être  cinq  pour  donner  de  l'adtivité  à  fes 
Téfolutions,  font  élus  par  la  chambre  des  repré- 
ifentans  &  le  fénat  réunis,  parmi  les  fujets  nom- 
|iîés  par  les  villes  ou  diftricts,  &  s'il  n'y  en  avoit 
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|jas  neuf  qui  acceptalTent  cette  charge,  lesfufdits 
éledcurs  compléteroient  le  nombre  des  fujets  prit 
dans  runiverfalité  du  peuple  (i)  &  le  nombre  des 
fénateurs  qui  refteroient  après  ce  choix  compofe- 
roient  le  fénac  pour  l'année.  Les  places  des  fujets 
ainfi  choifis  dans  le  fénat  &  qui  auront  accepté 
la  place  dans  le  confeil ,  relleronc  vacantes  dans 
le  fénat." 

Quant  au  pouvoir  judiciaire,  nous  inviterons 
encore  à  voir  dans  le  Chapitre  IlL  oii  il  en  eft 
traité ,  la  manière  dont  il  eft  diftribué.  Nous 
obferverons  feulement  ici  que  toutes  les  caufes  de 
mariages,  de  divorce  &  de  provifions  alimentaires^ 
tous  les  appels  des  juges  vérificateurs,  des  tefta- 
mens ,  feront  entendus  &  décidés  par  les  gouver- 
neur &  confeil,  jufqu'à  ce  que  la  léçillature  aie 
fait  par  iune  loi  d'autres  difpofitions  fur  ces  ma- 
tières, &  que  ce  n'eft  pas  là  le  feul  point  fur  le- 
quel les  légiflatures  des  colonies  aient  encore  à 
ftatuer  par  de  nouvelles  loix. 

Après  l'énumération  des  articles  les  plus  efien- 
tiels  de  la  conftitution  Américaine,  il  convieiît 
de  parler  de  ceux  qui  ont  quelque  nouveauté  oa 
différence  dans  leurs  difpofitions.  L'étac  de  New- 
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(i)  On  obftrvG  avec  raifon  que  cette  claufe  efl  un 
peu  ohfcure  ?  Si  ces  fujets  font  choitls  dans  l'univèi' 
falité  du  peuple ,  on  ne  compiend  pas  comment  ils  lats» 
font  des  places  vacantes  dans  le  fénat  pour  ccbi  ;  il 
fcmble  qu'il  fiuiroit  que  ces  fujets  euffent  éti  tiiés  du 
ftSnat.  Peut -être  s  eft- il  glilfé  quelque  négligence 
dms  la  traduction.  L'original  nous  man  juj  pour  la, 
;:ecliner. 
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York  nous  en  donne  unfujet  remarquable,  dans 
le  XXXVIP.  article. 

„  Attendu  la  grande  importance  dont  il  eft 
pour  cet  état,  y  dit  *  on,  que  la  paix  &  l'amitié 
avec  les  Indiens  y  foient  dans  tous  les  tems  fou- 
tenues  &:  maintenues,  &  attendu  que  les  fraudes 
trop  fouvcnt  pratiquées  envers  lefdits  Indiens 
dans  les  contrats  faits  pour  leur  terres,  ont  en 
plufieurs  occafions  produit  des  mécontentemens 
&  des  animofités  dangereufes,  il  eft  ordonné 
qu'aucuns  achats  ou  contrats  pour  vente  de  terres 
faits  depuis  le  14  octobre  de  l'an  de  notre  Seigneur 
1775,  ou  qui  pourront  l'être  par  la  fuite,  defdits 
Indiens,  ou  avec  eux  dans  les  limites  de  cet  état, 
re  feront  obligatoires  pour  lefdits  Indiens  ni  ré- 
putés valables ,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  faits 
fous  l'autorité  &c  avec  le  confentement  de  la  légis- 
lature de  cet  état." 

Dans  le  XVII,  art.  de  la  conftitution  de  l'état 
de  New-Jerfey,  la  convention  abolit  un  ufage 
bien  digne  de  l'être  :  „  les  chofes  qui  pourront 
occafionner  accidentellement  la  mort  de  quel- 
qu'un ne  ftront  plus  déformais  réputés  acquifes  à 
Dieu  CO  &  ne  feront  plus  confifquées  fous  aucun 
prétexte  k  raifon  de  ce  malheur." 


Cl)  Autrefois  en  Angletere  l'épée  dont  on  s'étoit 
fcrvi  pour  tuer  un  homoie,  le  chariot  qui  l'avoit  écrafé, 
toute  chofe  en  général  qui  avoit  contribué  à  la  mort 
«le  quelqu'un  étoit  confifquée  au  profit  de  l'églife:  à 
la  réformation  ,  les  feigneurs  fe  font  emparés  de  ce 
droit  qui  s'exerce  encore  dans  la  Granje  Bretagne  i 
ils  auroient  mieux  fait  de  l'abolir* 
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L'état  de  Penfylvanie  nous  parolt  avoir  fait 
une  difpofition  bien  fagc  dans  l'article  XXXVI 
de  fa  conllitutlon. 

„  Ck)mnie,  pour  conferver  fon  indépendance, 
tout  homme  libre,  (s'il  n'a  pas  un  bien  fuffifant,) 
doit  avoir  quelque  profeffion  ou  quelque  m^^ticr, 
faire  quelque  commerce  ou  tenir  quelque  ferme 
qui  puilTent  le  faire  fubfifter  bonne  cernent ,  il  ne 
peut  y  avoir  ni  nécîlïïté,  ni  utilité  d'établir  des 
emplois  lucratifs  dont  les  effets  ordinaires  font 
dans  ceux  qui  les  poffedent  ou  qui  y  afpirent  une 
dépendance  &  une  fervitude  indigne  d'hommes 
libres ,  &  dans  le  peuple  des  querelles,  des  fadtions  , 
la  corruption  &  le  défordre  ;  mais  fi  un  homme 
cft  appelé  au  fervice  public  au  préjudice  de  ki 
propres  affaires,  il  a  un  droit  à  un  dédommage- 
ment raifonnable.  Toutes  les  fois  que ,  par  l'aug- 
mentation des  émolumens  ou  par  quelque  autre 
caufe  ,  un  emploi  deviendra  aflcz  l'icratif  pour 
émouvoir  le  defir  &  attirer  la  demande  de  plu» 
fieurs  perfonnes,  le  corps  légiflatif  aura  foin  d'en 
diminuer  le  profit." 

Les  autres  Etats  Américains  ont  penfé  fans 
doute  que  les  corps  auxquels  les  différons  pou- 
voirs étoient  confiés  fe  furvcilleroient  mutuelle- 
ment affez  pour  ne  point  laiffer  craindre  d'abus. 
La  république  de  Philadelphie  a  été  plus  loin: 
elle  leur  a  établi  des  cenf;:urs  qui  examinent  leur 
adminiilration. 

„  Afin,  dit  elle  CArt.  47)  que  la  liberté  de 
cette  république  puiffe  être  à  jamais  inviolabic- 
mcnt  confervée,  le  fécond  mardi  d'oiTtobre  de  l'an-  ' 
née  1783  ,  &  le  fécond  mardi  d'o6tobre  dans  cha- 
que feptieme  année  après  celle-là  il  fera  choifi  pui' 
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les  hommes  libres,  dans  chaque  ville  &  comté  de 
cet  dtac ,  refpedtivcment  deux  perfonncs  pour 
chaque  ville  &  comté.  Ces  différens  membres 
formeront  un  corps,  appelé  le  Confcil  des  cen- 
feurs,  qui  s'aflemblera  le  fécond  lundi  du  mois  de 
novembre  qui  fuivra  leur  clcdtion.  La  majorité  des 
membres  de  ce  confeil  formera  dans  tous  les  cas 
un  nombre  fuffifant  pour  décider ,  excepté  s'il  ctoit 
queftion  de  convoquer  une  aflcmblée  extraordi- 
naire ;  pour  ce  cas  feulement ,  il  faudra  que  les  deux 
tiers  de  la  totalité  des  membres  élusy  confentent. 
Le  devoir  de  ce  confcil  fera  d'examiner  fi  la  cons- 
titution à  été  confervée  dans  toutes  fes  parties 
làns  la  moindre  altération,  &  fi  les  corps  chargés 
de  la  puilTance  légiflatricc  &  exécutrice  ont  rem- 
pli leurs  fondions,  comme  gardiens  du  peuple, 
ou  s'ils  fe  font  arrogés  &  s'ils  ont  exercé  d'autres 
ou  plus  grands  pouvoirs  que  ceux  qui  font  donnes 
par  la  conftitution.  Ils  devront  aufiî  examiner  fi 
les  taxes  publiques  ont  été  impofées  &  levées 
jufi:ement  dans  toutes  les  parties  de  la  république, 
qacl  a  été  l'emploi  des  fonds  publics  &  fi  les  loix 
ont  été  bien  &  duement  ex^^cutées  &c." 

La  Caroline  feptcntrionale  a  exécuté  dans  fon 
gouvernement  ce  que  le  parti  de  l'oppofition  de- 
mande depuis  longtemsau  parlement  d'Angleterre, 
&  ce  qu'il  n'obtiendra  vraifemblablement  jamais, 
que  tous  les  fourniflcurs,  publicains  &c.  ne  puis- 
fcnt  pas  en  même  tems  être  repréfentans  du  peu- 
ple dont  ils  font  les  fangfucs. 

„  Aucun  officier  de  troupes  réglées  ou  de  ma- 
rine au  fer  vice  &  à  la  paie,  foit  des  Etats-  Unis, 
foit  de  cet  état ,  foit  de  tout  autre ,  dit  la  conlti- 
tution  (arc  27;  &  aucun  traitant  ou  agent  pour 


.'.    l     i 


A  M  E  R  I  C  A  I  Ni 


Ô5S 


les  fournitures  de  vivres  ou  d'habillcmens  ï  deg 
troupes  réglées  ou  à  une  marine  quelconque,  no 
pourront  avoir  place  ni  dans  te  fénnt ,  ni  dans  la 
chambre  des  communes,  ni  dans  le  confeil  d'état^ 
&  ne  feront  éligiblcs  pour  aucune  de  ces  places; 
&  tout  membre  du  fénat  de  la  chambre  des  com- 
munes &  du  confeil  d'Etat  qui  feroit  nommé  à 
quelque  emploi  de  cette  nature  &c  qui  l'accepte- 
roit ,  feroit  par  cela  fcul  vaquer  fa  place." 

Dans  les  treize  colonies,  les  eclefiadiques ,  de 
quelque  dénomination  que  ce  puifle  être ,  ne  peu- 
vent entrer  dans  aucun  des  confeils  de  la  légifla* 
ture.  Les  colonies  n'ont  pas  été  fi  féveres  envers 
les  citoyens  chargés  de  l'adminittration  de  la  jus* 
tice:  elles  ont  laifl'é  aux  grands  juges,  aux  juives 
de  paix  &c.  rentrée  de  ces  afiemblées.  Il  eft 
évident  que  ,  pénétrés  de  la  grandeur  &  de  l'é- 
tendue, de  l'importance  &  delà  faintetcdes  fonc- 
tions des  miniftres  de  la  religion ,  ils  ont  cru 
qu'il  falloit  qu'ils  s'y  livraflent  tout  entiers  ;  que 
les  emplois  civils  ne  pouvoient  leur  caufer  que 
des  diftradtions  nuifibles,  &  n'étoient  pas  compa- 
tibles avec  les  exercices  de  piété  &  de  charité, 
avec  le  zèle  toujours  adif  du  miniftere. 

La  féconde  feftion  du  Ch.  V.  des  conftitutions 
de  l'£tat  de  Mairachufet  e(t  uniquement  con(^- 
crée  k  affurer  le  progrès  des  fciences  en  honoranc 
en  elles  les  favans  qui  les  cultivent.  Qu'il  eit 
beau,  qu'il  eft  intéreflant  de  voir  un  peuple  fe 
confoler  du  fléau  de  la  guerre ,  de  la  perte  de 
fes  biens ,  de  fes  parens  &  de  fes  amis ,  dans 
Je  fein  de  la  philofophie ,  fe  perfuader  que  les 
fciences  font  la  bafe  la  plus  folide  du  gouverne- 
IPenC}  £c  s'occuper  auunc  de  leurs  progrés  que 
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de  fa  propre  défenfe.  La  crainte  de  nous  répéter 
fur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  h  ce  fujet  Ch.  XI. 
p.  12,  nous  difpenfe  d'en  dire  plus.  Ecoutons 
les  légi dateurs  mômes;  leur  zèle  fe  manifeftc  affcz 
dans  ces  paroles. 

„  Comme  il  eft  néceflàiro  que  la  fagefle  &  les 
connoiflances  foicnt  ainfi  que  la  vertu ,  générale- 
ment répandues  parmi  le  peuple  pour  la  conferva- 
tion  de  fes  droits  &  de  la  liberté  ;  &  comme  il 
faut  pour  cela  répandre  les  moyens  &  les  avanta- 
ges de  l'éducation  dans  les  différentes  parties  du 
pays,  &  parmi  les  dîfférens  ordres  du  peuple,  il 
fera  du  devoir  de  la  légiflature  &des  magiftrats, 
dans  tous  les  tems  futurs  de  cette  république ,  de 
chérir  les  intérêts  des  lettres ,  des  fcicnces  &  de 
toutes  les  inftitutions  qui  peuvent  contribuer  à 
leurs  progrès,  fpécialement  Tuniverfité  de  Cam- 
bridge, les  écoles  publiques  &  les  écoles  de  gram- 
maire des  différentes  villes  ;  d'encourager  les  fo- 
eiécés  particulières  &  les  inftitutions  publiques, 
les  récompenfcs  &  les  immunités  pour  les  progrès 
de  l'agriculture,  des  arts,  desfciences,  du  com- 
merce, du  négoce,  des  manufactures  &  de  l'his- 
toire naturelle  du  pays;  de  maintenir  &  d'incul- 
quer parmi  le  peuple,  les  principes  d'humanité 
&  de  bienveillance  générales,  de  la  charité  publi- 
que &  particulière,  de  l'induftrie  &  de  la  fruga- 
lité ,  de  l'honnêteté  &  de  l'exaftitude  dans  les 
procédés,  delà  fincérité,  de  toutes  les  affc<^tions 
fociales  &  de  tous  les  fehtimens  généreux." 

Cet  expofc  fuffit  pour  donner  une  idée  géné- 
rale de  la  fagcffe  qui  a  préfidé  k  la  rédadion  de 
ce  code  immortel  Quoique  la  prudence  paroiffe 
n'avoir  oublié  aucune  précaution  pour  affûter  le 
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bonheur  &  la  liberté  à  CC3  nouveaux  républicains, 
les  légiflateurs  ont  préfumd  avec  raifm  qu'il 
pourroit  fe  glifler  par  la  fuite  quelque  abus  dans 
le  gouvernement,  &  dans  ce  doute  ils  ont  chargé 
les  légi natures  fubfdquentesdc  rvi former  leur  pro- 
pre ouvrage,  de  faire  des  loix  nouvelles,  toutes 
les  fois  que  les  circonftanccs,  l'intérêt  du  peuple 
&  le  bien  public  l'exigeroient.  Les  liaifons  de 
l'Amérique  avec  les  puiffances  de  l^l'^urope  ne 
peuvent  manquCi'  d'influer  fuf  la  légillation  de  la 
première  &  la  rendre  dépendante  des  évenemens 
politiques  ou  moraux  &  furtout  des  connoiflanccs 
&  des  opinions.  Mais  dans  ce  fiecle  éclairé  les 
loix  de  l'Amérique  n'ont  point  à  fouITrir  comme 
les  nôtres  de  l'impreffion  qui  leur  reftent  encore 
des  tems  anciens  &  barbares. 
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CHAPITRE    XXVn. 

Conduite  du  général  Jf^ashingion  envers  les 
officiers  &  les  foliiats  de  [on  armée. 


S 


1L_7 1  la  vraie  gloire  &  le  vrai  mérite  ne  font  point 
\  l'abri  de  la  calomnie ,  il  n'efl:  pas  étonnant  que 
le  j>;énéral  Washington  fc  foit  vu  dans  la  ndces- 
fité  de  la  rcpouiVer  en  fe  défendant  avec  les  traits 
de  la  vertu.  Aufli  fes  ennemis,  vaincus  par  la 
vérité  de  fis  aflcrtions ,  par  la  pureté  de  fes  fen- 
timens  envers  la  patrie,  fe  font  ils  Vus  contrainti 
de  l'admirer  &  de  relier  dans  le  filence. 

Quelques  efprits  gagnés  par  de  mauvais  patrlo- 
tes,  excitèrent  à  la  fin  de  1782  une  fermentation 
dans  l'armée  qui  auroit  pu  avoir  les  fuites  les  plus 
dangercufes ,  fi  le  général  n'y  eût  porté  un  prompt 
temede.  En  voici  l'origine,  les  détails  &  le  ré- 
fultat. 

Au  mois  de  décembre  1782,  l%mée  prit  la 
téfolution  de  s'adrefler  au  congrès  relativement  à 
pluficurs  griefs  devenus  prefqu'infupportables.  On 
adrefla  un  mémoire,  qui  fut  arrêté  par  un  com- 
mité  de  l'armée.    Les  demandes  fe  réduifoient 

aux  points  fuiva^s. 

1**.  Paie  du  préfcnt.  a".  Régler  les  arrérages 
du  paflé,  &  donner  fureté  pour  ce  qui  étoit  dû. 
3°.  Changement  de  la  demi -paie  accordée  par 
différentes  réfolutions  du  congrès,  pour  un  équi- 
ttlent  en  gros,  4^.  Réglçr  le  compte  du  déjldt 
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(iaiis  les  rations  &  les  dâlomma!;-cmcns.  5".  Ré- 
gler le  compte  du  (/djîcjt  dans  les  habillemcns  fie 
les  dédommagcmcns. 

Le  major. génd rai  M.  Dougal  &  deux  officiers 
de  l'état  -  major  furent  nommés  pour  préfcntcr 
ce  mémoire  au  coniçrcs  ,  &  faire  leur  rapport  k 
l'armée  de  leur  diligence  k  cet  eftct.  Après  deux 
mois  de  vaincs  pour  fui  tes  ^  on  reçut  une  lettre 
des  commiffaircs  qui  informoicnt  l'armée  qu'on 
n'avoic  encore  décidé  rien  d'important  k  cet 
égard. 

Alors  parut  l^invitatîon  fuivantc  : 

„  On  prie  les  officiers -généraux  &  l'état- 
major  de  s'aflembler  mardi  prochain  k  dix  heures 
aux  bâtimens  publics  ;  on  cfpere  que  chaque  com- 
pagnie y  enverra  un  officier,  &  qu'il  y  aura  une 
repréfentation  convenable  de  l'état  •  major.  L'ob- 
jet de  cette  aflcmblée  eft  de  prendre  en  confuic* 
ration  les  dernières  lettres  reçues  de  nos  commis- 
faires  k  préfcnt  à  Philadelphie ,  &  quelles  mefurcs 
on  doit  prendre  pour  obtenir  la  jullicc  qu'ils 
fcmblent  avoir  Ibllicitée  envain." 

Première  adrcilc  aux  officiers  de  l'armée*    •    •   • 
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„  Un  foldat  que  l'intértJt  &  PafTcdiori  attachent 
fortement  k  vous,  qui  a  fouiTert  cruellement  par 
le  piiflé,  &  qui  n'efpere  pas  pour  l'avenir  une 
meilleure  fortune  que  la  vôtre,  vous  demande  la 
permidiôrt  de  s'adrellcr  k  vous.  La  vieillclle  &  le 
rang  ont  des  droits  pour  donner  des  confeilsî 
quoiqu'il  n'ik  pour  lui  ni  l'àf];e  ni  les  dignités,  il 
fe  flatte  que  le  langn^e  de  la  fineC'rité  ,  de  Vax^é- 
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ficnce  dont  il  va  faire  ufaçe,  ne  fera  pas  indij^ne 
de  votre  attention.     Comme  la  plupart  d'entre 
vous,  il  aima  la  vie  privée  &  la  quitta  avec  re- 
gret; il  la  quitta  avec  la  réfolution  d'y  rentrer, 
lorfr'ie  la  dure  néceffité  qui  lui  nicttoit  les  armes 
à  la  main ,  n'exifteroit  plus.    Alors  les  ennemis 
de  fa  patrie,  les  efclavesdu  pouvoir,  &  les  fou- 
tiens  mercenaires  de  l'iniuftice  n'avoient  pas  été 
forcés  d'abandonner  leurs  funeftes  projets,  &  de 
rcconnoître  que  les  Américains  étoient  auflï  ter- 
ribles fur  le  champ  de  bataille  que  fournis  dans 
leurs  remontrances.    C'eft  avec  cette  perfpedtive 
qu'il  a  longtems  partagé  vos  fatigues ,  qu'avec 
vous  il  s'cfl:  jeté  dans  le  danger.     Il  a  fenti  la 
main  glaciale  de  la  pauvreté,  fans  murmure;  il  a 
vu  fe  développer  l'infolence  de  l'homme  opulent 
fans  donner  un  foupir.  Longtems  alTez  foible  pour 
facriiier  fes  defirs  &  la  réfolution  à  l'opinion ,  il  a 
jufqu'à  ces  derniers  tems  cru  dans  la  juftice  de 
ïbn  pays.    11  efpéroit  que,  lorfque  les  nuages  de 
l'adverfité  feroient  diffipés  ,   lorfque  le  premier 
rayon  de  la  paix  luiroit  &  feroit  efpérer  de  plus 
beaux  jours  ,   la  froideur  &  la  févérité  du  gou- 
vernement fe  relâcheroient;  que  la  reconnoifîàncc 
furpaflant  la  juftice  verferoit  fes  bienfaits  fur  ces 
hommes  dont  les  bras  vigoureux  avoient  foutcnu 
Pétat  dans  fon  palTage  périlleux  de  la  fervitude 
menaçante  k  une  indépendance  reconnue.    Mais 
la  confiance  a  fes  limites  comme  la  modération, 
&  il  elt  un  terme  qu'on  ne  peut  pafler  fans  que 
l'une  dégénère  en  crédulité ,  &  l'autre  en  lâche- 
lé.    Telle  eft  votre  fituation,  mes  amis:  amenés 
à  ce  point  délicat,  un  pas  de  plus  vous  perdroit 
à  jamais.    Etre  tranquille  &  iudiftekcnt,  lorfque 
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les  înjuiliccs  s'accumulent  &  pefent  fut  nos  têtea^ 
fcroit  plus  que  foiblefle.  Se  borner  à  des  fuppli- 
cations,  fans  développer  de  mâles  efforts,  feroit 
dégrader  votre  caradlerc  &,  montrer  à  l'univers 
que  vous  méritiez  bien  ces  chaînes  que  vous  ve- 
nez de  rompre.  Pour  parer  à  ces  maux,  confidé- 
rcns  le  point  où  nous  fommes,  &de-lk  portons 
nos  regards  fur  la  foule  d'expédiens  qui  s'offrironç 
à  nous. 

Après  fept  ans  de  combats  &  de  peines ,  l'objet 

qui  vous  arma,  vient  de  vous  être  accordé.  Alors 

mes  amis,  votre  courage  qui  eut  tant  à  fouffrir, 

déploya  toute  ibn  adtiviié.    Il  a  conduit  k  la  paix 

les  Etats-Unis  de  l'Amérique  au  travers  d'une 

guerre  douteufe  &c  fanglante.    Il  la  fait  affeoir  fur 

le  trône  de  l'indépendance,  &  le  calme  renaît^ 

pour  le  bonheur.  —  De  qui  ?  Eft-ce  d'une  patrie 

qui  vous  accorde  la  douceur  de  rentrer  dans  vos 

foyors ,  en  verfant  fur  votre  retraite  les  larmes  de 

la  reconnoiffan.e,  en  l'accompagnant  du  fourire 

de  l'admiration  ?  Eit-ce  d'une  patrie  qui  brûle 

de  partager  avec  vous  cette  indépendance  que  lui 

donne  votre  valeur ,  &  ces  richcffes  achetées  au 

prix  de  votre  ûmg?  N'eft-ce  pas  plutôt  d'un  pays 

intrat,  qui  foule  aux  pieds  vos  droits,  dédaigne 

vos  cris,  infultekvos  milercs?  N'avez- vous  pas 

plus  d'une  fois  fait  connoîtrc  au  congrès  vos  de- 

firs,  vos  bc foins V  Ces  be foins,  ces  defirs  que  la 

gratitude  Si.  l'iionnôceté  dévoient  prévenir  &  non 

pas  éluder  !   N'avez -vous  pas  dernièrement  dans 

le  langage  fournis  d'un  mémoire,  demandé  de  fa 

juftice  ce  que  vous  ne  pouviez  plus  efpérer  de  là 

laveur!  Quelle  a  été  fa  réponfe?  Que  la  lettre 
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qui  fera  demain  le  fu}ct  des  réflexions  de  Paffbm- 
blBe  réponde  ici. 

Si  tel  efl:  votre  traitement ,  lorCquc  les  armejJ 
que  vous  portez  font  encore  ncccflaircs  pour  la 
défenfe  de  l'Amérique ,  qu'avez  -  vous  h  attendre 
de  la  paix,  lorfque  vos  cris  s'alToibliront  &  que 
la  réparation  anéantira  votre  force,  votre  influen- 
ce? Lorfque  ces  épécs,  les  inftrumens  &  les  com- 
pap;nons  de  votre  gloire,  vous  feront  enlevées, 
qu'il  ne  vous  reftera  d'autres  marques  de  vos  tra- 
vaux, d'autres  diftinftions  de  vos  fervices,  que 
les  blefliires,  les  infirmités ,  les  cicatrices?  Pou- 
vez-vous  confentir  à  être  les  feules  vidlimes  dans 
cette  révolution,  &  en  vous  retirant  du  champ 
de  bataille,  à  vieillir  dans  la  pauvreté,  la  mifere , 
le  mépris?  Pouvez -vous  confentir  k  croupir  dans 
la  fange  de  la  dépendance ,  &  k  devoir  h.  la  pitié 
les  raiférables  reftes  de  votre  vie  qui  a  été  jus- 
qu'ici employée  au  chemin  de  l'honneur  ?  Si 
vous  le  pouvez ,  —  allez ,  emportez  avec  vous 
les  railleries  des  Toris,  &  les  dédains  des  Whigs, 
le  ridicule,  &  ce  qui  eft  pire,  la  pitié  de  l'uni- 
vers. Allez  mourir  accablés  par  la  faim,  &  que 
vos  noms  périflent  dans  l'oubli.  Mais  fi  votre 
courage  fe  révolte  k  cette  idée;  fi  vous  avez  allex 
de  fens  pour  pénétrer  les  deflTeins  de  la  tyrannie, 
quelque  mafque  qu'elle  prenne  ;  fi  vous  avez  alFez 
de  fermeté  pour  les  combattre  ;  fi  vous  avez  appris 
à  mettre  une  difiinftion  entre  le  deliéin  &  la  eau- 
fe,  entre  les  hommes  &  les  principes;  éveillez- 
vous,  quittez  votre  léthargie,  ouvrez  les  yeux 
fur  votre  fituation,  &  réparez  vous-mêmes  les 
■outrages  que  vous  avez  foufferts.    Si  vous  iaiiRz. 
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échapper  ce  moment,  c'en  cft  fait  de  vous  pour 
toujours;  tout  effort  fera  inutile;  vos  menaces 
icront  auffi  vaines  que  vos  fupplications  aduclles. 
Je  vous  confeille  donc  de  déterminer  d'une  ma- 
nière pofitive,  &  ce  que  vous  pouvez  fupportcr, 
&  que  vous  voulez  fouffrir.  Si  votre  réfolutioi^ 
ell  en  raifon  de  vos  maux,  n'invoquez  plus  la  jus- 
tice ,  mais  éveillez  les  craintes  du  gouverncmen:, 
Laiflez  le  ton  mielleux  des  mémoires,  prenez  ca 
un  plus  élevé,  plus  convenable;  qu'il  fuit  décent, 
mais  vif,  mais  animé ,  mais  déterminé ,  &  défiez- 
vous  des  hommes  qui  vous  infinueroient  d'avoir 
plus  de  modération  &  plus  de  patience.  Que 
deux  ou  trois  d'entre  vous ,  de  ceux  qui  fentcnç 
auffi  vivement  qu'ils  écrivent,  dreflent  une  der- 
nière remontrance ,  car  je  ne  voudrois  pas  qu'on 
lui  donnât  l'épithete  trop  adoucie  &  malheureufe 
de  mémoire.  Là  qu'on  rappelle  dans  un  langage 
qui  ne  vous  déshonore  point  par  fa  dureté ,  mais 
qui  ne  vous  trahifle  point  par  fes  craintes ,  ce  que 
je  congrès  a  promis,  ce  qu'il  a  fait;  qu'on  y  rap- 
pelle avec  quelle  patience ,  p$ndar,t  quçl  intçtr 
valle,  vous  avez  fouffert;  le; peu  que  vous  avez 
demandé,  &  combien  peu  de  vos  demandes  ont 
^té  accordées!  Là,  dites-leur  que,  quoique  vous 
ayez  été  les  premiers  à  vous  précipiter  dans  le 
danger ,  quoique  vous  dcfiriez  d'en  fortir  les  dcp- 
niers,  quoique  le  défçfpoir  ne  puiflç  jamais  vous 
entraîner  à  un  parti  déshonorant ,  il  peut  cepen- 
dant .vous  entraîner  hors  du  champ  de  bataille, 
pites-  leur  qu'une  blcffure  fouvent  irritée,  &  ja- 
mais entièrement  guérie,  peut  enfin  devenir  in- 
curable, &  que  la  plus  légère  preuve  d'indignit(^ 
du  congrès  peut  à  préfent  avoir  le  terrible  effeç 
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de  la  mort,  &  vous  féparcr  k  jamais;  que  datif 
les  évenemens  politiques  l'armée  peut  avoir  fon 
alternative  ;  s'ils  veulent  la  paix,  dites- leur  que 
rien  ne  vous  fôparera  de  vos  armes  que  le  tom- 
beau. S'ils  veulent  la  guerre  ,  dites-leur  que  re- 
cherchant les  aufpices  de  votre  illuftre  chef  & 
l'invitant  à  vous  commander  toujours ,  vous  vous 
retirerez  dans  quelque  pays  inhabité ,  que  là  vous 
fourirez  à  votre  tour,  &  que  vous  les  raillerez, 
lorfque  leurs  craintes  feront  excitées  par  de  nou- 
veaux dangers.  Qu'on  repréfente  encore  au  con- 
grès que  s'il  accède  au  contenu  de  votre  tlernier 
mémoire,  il  vous  rendra  plus  heureux,  il  fc  ren. 
dra  plus  refpedtable;  que  tant  que  la  guerre  con- 
tinuera, vous  fuivrez  fes  drapeaux  ;  que  lorfqu'- 
elle  ceflera,  vous  vous  retirerez  dans  l'ombre  d'une 
vie  privée ,  que  vous  y  donnerez  k  l'univers  de 
nouveaux  fujets  d'étonnement  &  d'admiration ,  le 
fpedtacle  d'une  armée  viftorieufe  de  Tes  ennemis, 
viâiorieufe  d'elle-même." 

Il  parut  à  cette  occafion  un  ordre  général  9 
conçu  ùe  la  manière  fuivante. 

Vit  Qjiartier- Général  U  11  mars  1783, 

„  Le  commandant  en  chef  ayant  appris  qu'il 
dcvoit  fe  faire  une  aflemblée  générale  des  officiers 
de  l'armée  aujourd'hui  même  aux  nouveaux  bâti- 
ments, à  l'occafion  de  billets  d'invitation  répan- 
dus hier  par  des  perfonnes  inconnues,  imagine 
que,  quoiqu'il  foit  bien  perfuadé  que  les  officiers 
ne  feront  aucune  attention  à  une  invitation  aulîi 
irréguliere ,  cependant  fon  devoir ,  la  réputation 
<s  le  véritable  intérêt  de  l'armée  exigent  qu'il 
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désapprouve  une  pareille  conduite  :  en  même 
tcms  il  pricjes  officiers  généraux  de  rétat-major, 
avec  un  oflicicr  de  chaque  compagnie  &  un  nom- 
bre fuffifant  de  repréfentans,de  s'aflcmblerà  midi, 
famcdi  prochain,  aux  nouveaux  bâtiments,  pour 
entendre  le  rapport  du  coramitté  de  l'armée  nom- 
mé près  du  congrus.  Après  une  mûre  délibéra- 
tion on  arrêtera  les  mefures  les  plus  convenables 
pour  obtenir  l'objet  important  en  queftion.  L'of- 
ficier le  plus  ancien  préfidera,  &  rapportera  lo 
réfultat  de  leur  délibération  au  commandant  en 
chef." 

Conformément  à  l'ordre  général  du  1 1  mars  l^ 
officiers  de  l'armée  Américaine  s'étant  aflemblés. 
Son  Exe.  le  commandant  en  chef  ouvrit  la  fcance 
par  l'adrelTe  fuivante  fur  l'objet  de  cette  afiem- 
blée,  laquelle  fut  avec  d'autres  papiers  foumifc  h 
la  confidération  de  l'aflemblée,  qui  fut  prcfidce 
par  l'honorable  major-général  Gates,  comme  iQ 
plus  ancien  officier  préfent. 

Messieurs! 

„  On  a  tenté  par  une  invitation  anonyme,  do 
vous  raflembler  ici:  je  laifle  à  juger  k,  l'armée  com- 
bien un  pareil  procédé  contraricrolt  tout  à  la 
fois  les  règles  de  la  propriété,  de  l'ordre  &  de  l^ 
difcipline.  Cette  invitation  a  été  accompagnée 
d'une  autre  produdion  anonyme,  plutôt  adreflcQ 
à  la  fenflbilité,  aux  paffions,  qu'à  la  raifon  &:  au 
jugement.  L'auteur  de  cette  pièce  mérite  fans 
doute  des  élogos  pour  la  beauté  de  fa  plume  :  je 
defirerois  qu'à  cette  qualité  il  joignît  la  droiture 
du  caçuri  car  ne  pçut-on  pas  lui  reprocher  d'«e 
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voir  élevé  des  foupçons  injufles  &  malicieux  far 
ràmc  honnête  qui  vous  porteroit  k  la  modération? 
Chacun  cft-il  obligé  de  voir  comme  l'auteur  lui- 
même,  de  penfer  comme  lui  ?  Et  devient -on 
coupable  dès  que  l'on  voit ,  dès  que  l'on  fent  au- 
trement? Voilà  pourtant  ce  qu'il  tente  de  nous 
perfuader«  Il  avoit  en  vue  un  autre  plan  fans  doute 
que  celui  de  la  pacification ,  plan  que  ne  carafté- 
nfent  pas  la  candeur,  la  libéralité  du  fcntiment, 
l'amour  de  la  juftice  &  de  fon  pays.    Il  avoit  rai- 
fon  d'infinuer  les  plus  afFrcux  foupçons  pour  effec- 
tuer le  plus  noir  projet.    Que  cette  adrelTc  Ibit 
faite  avec  beaucoup  d'artifice,  qu'elle  aie  pour 
objet  des  defleins  infidieux,  furtout  de  faire  naî- 
tre dans  les  efprits  l'idée  d'une  injuHice  prémé- 
ditée dans  la  conduite  du  congrès,  &  d'exciter 
les  reflentimens  qui  doivent  infailliblement  décou- 
ler d'une  pareillç  idée  ;  que  le  moteur  de  ce  plan, 
quel  qu'il  Ibit,  ait  eu  le  dcflTein  de  tirer  avantage 
<ies  paflîons,  lorfqu'elles  font  encore  excitées  par 
le  fouvenir  des  calamités  paiTées ,  lorlqu'il  n'y  sv 
pas  affez  de  tems  pour  les  laiiTer  refroidir  Sa  rem- 
|)lacer  par  la  réflexion ,  qui  feule  pegt  donner  de 
la  dignité  &  de  lafl:abiiité  aux  mefiires,  ce  font 
^es  vérités  dont  la  lecture  feule  de  cette  adreire 
peut  convaincre  l'efprit. 

„  J'ai  donc  jugé,  Meflieurs,  qu'il  ^toit  de 
mon  devoir  de  vous  obferver ,  de  vous  montrer 
par  quels  principes  je  m'oppofois  à  l'aflemblée  pré- 
maturée, irréguliere,  propofée  pour  mardi  der- 
nier, de  vous  prouver  l'inclination  quej'avoisà 
faifir  toutes  les  occafions  où,  fans  blcfler  l'hon- 
neur &  la  dignité  de  l'armée,  elle  pouvoit  faire 
çonnoîcre  au  congrès  fes  foufirances.  Si  ma  con- 
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duite  jufqu'à  préfenî:  ne  vous  a  pas  convaincu  que 
j'ai  été  un  ami  fidèle  de  l'armde,  ma  déclaration 
dans  ce  moment  feroit  inutile  &  fans  effet.  Mais 
comme  j'ai  été  le  premier  k  embrafler  ouverte- 
ment la  défenfe  de  ma  patrie  ;  comme  je  ne 
vous  ai  jamais  quittés .  que  lorlque  mon  devoir 
public  m'éloignoit  de  vous;  comme  j'ai  été  le 
compagnon  confiant  &  le  témoin  de  vos  détres- 
fcs ,  &  que  je  n'ai  pas  été  des  derniers  à  reflcntir 
&  reconnoître  votre  mérite;  comme  j'ai  toujours 
confidéré  ma  réputation  militaire  comme  inlcpa- 
rablement  liée  avec  celle  de  l'armée ,  que  mon 
cofcur  s'efL  conltammcnt  ouvert  à  la  joie  quand 
j'cntcndois  chanter  fes  louanges ,  que  je  fentois 
tout  le  fou  de  l'indignation  quand  la  bouche  de  la 
calomnie  ofoit  s'élever  contre  elle,  on  ne  fuppo- 
fera  pas  fans  doute  que  je  fois  indifTérent  pour  ks 
intérêts,  lorfque  nous  touchons  au  terme  de  la 
guerre:  mais  comment  doit-on  opérer  le  bien  de 
l'armée?  La  manière  eftfimple,  dit  l'anonyme, 
dans  le  cas  de  guerre,  retirons-nous  dans  un  pays 
inhabité,  formons  y  des  établiffemens,  Sclaillons 
notre  ingrate  patrie  fe  défendre  elle-même.  Mais 
qui  défendrons  nous?  Nos  femmes,  nos  enfans» 
nos  fermes  &  nos  proprictts,  que  nous  aurons 
'allfés  derrière  nous?  Ou  dans  cet  état  d'iiollilité 
prendrons-nous  avec  nous  les  premiers  (car  on  ne 
peut  emporter  les  autres,)  pour  périr  dans  les 
déferts  par  la  faim,  le  froid,  le  manque  de  toute 
efpece  de  provifions  ?  j'.)ans  le  cas  de  la  paix  , 
continue  l'anonyme,  ne  quittez  point  vos  épécs, 
que  vous  n'ayez  obtenu  une  pleine  &  ample  jufti- 
çe.  Cette  effrayante  alternative,  ou  d'abandonner 
notre  patrie  dans  fon  malheur ,  ou  de  tourner  nos 
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armes  contre  clic  à  moins  que  le  congrès  n'ac- 
cède à  nos  demandes ,  ne  doit-elle  pas  révolter 
l'humanité,  le  patriotifme?  Bon  Dieu!  quelles 
pu  être  l'idée  de  l'auteur  en  prêchant  de  pareilles 
mefures?  Peut-il  être  l'ami  de  l'armée?  L'ami  de 
fon  pays?  Ou  plutôt  n'en  eft-il  pas  un  infidieux 
ennemi?  Ne  feroit-ce  pas  quelque  émifTaire  parti 
de  New- York,  qui  s'étant  e;liiré  dans  notre  camp 
concerteroit  la  ruine  de  cet  état ,  en  femant  la 
divifion  entre  les  pouvoirs  civil  &  militaire  de  ce 
continent  ?  Et  quel  cas  fait<il  donc  de  notre  intellU 
gence ,  en  nous  propofant  des  expédiens  imprati- 
cables par  leur  nature  dans  l'un  ou  dans  loutre 
cas?  Ici ,  Meffieiirs,  je  dois  tirer  le  rideau ,  par- 
ce qu'il  feroic  auiïï  imprudent  en  moi  de  détailler 
les  rairons  qui  fondent  mon  opinion ,  qu'infultant 
pour  vous,  fi  je  croyois  que  vous  en  eufliez  be- 
foin.  Un  feul  moment  de  réflexion  convaincra 
tout  homme  dégagé  de  prévention,  de  l'impoiTi- 
bilité  phyfique  d'exécuter  l'un  ou  l'autre  projet. 
Peut-être  parottra-t-il  peu  convenable  que  je  me 
fois  étendu  fi  longuement  dans  cette  adrefle  fur 
une  production  anonyme,  mais  la  manière  avec 
laquelle  elle  a  été  répandue  dans  l'armée,  l'effeC 
qu'on  en  efpéroit  &  d'autres  circonftanccs  j  uni- 
fieront amplement  mes  obfervations  fur  le  funefte 
objet  de  cet  écrit. 

„  Relativement  k  l'avis  donné  par  l'auteur  à 
l'armée ,  de  fufpedter  l'homme  qui  leur  recom- 
mandera la  modération  &  la  patience ,  je  le  mé- 
prife ,  comme  doit  faire  tout  homme  qui  aime 
cette  liberté  &  cette  juftice  pour  laquelle  nous 
combattons;  car  fi  de  pareils  préjugés  doivent 
nous  empêcher  de  propofcr  nos  feptimens  fur  une 
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matière  aufli  importante,  nous  devons  donc  met- 
tre à  l'écart  la  raifon;  la  liberté  de  penfcr,  de 
parler,  n'exifte  plus  pour  nous.  Muets,  &  dans 
une  aveujçle  crédulité,  nous  devons  nous  laifler 
conduire  au  carnage  comme  des  ftupides  trou- 
peaux. Je  ne  puis,  dans  ma  propre  opinion,  que 
j'ai  de  jurandes  raifons  de  croire  être  celle  du  con- 
grès, conclure  cette  adreiTe  fans  vous  donner  la 
pleine  aifurance,  que  ce  corps  honorable  a  la 
plus  haute  eftime  &  rcconnoidànce  pour  les  fer- 
vices  de  l'armée,  qu'il  connoit  fes  calamités  pas- 
fecs,  qu'il  fe  promet  de  lui  rendre  juftice ,  de 
l'en  dédommager,  que  fes  efforts  pour  découvrir 
&  établir  des  fonds  à  cet  effet  ont  été  infatiga- 
bles, &  continueront  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  as: 
furés. 

„  Mais  il  en  e(l  ici  comme  de  tous  les  corps 
où  la  variété  des  intérêts  caufe  une  variété  d'o- 
pinions; les  délibérations  font  lentes.  Mais  eft- 
ce  une  raifon  d'ôtcr  notre  confiance ,  de  perdre 
tout  efpoir?  &  fous  ce  prétexte  d'adopter  un  par- 
ti qui  ternirait  k  jamais  la  gloire  que  nous  avons 
acquife  &  flétriroit  une  armée  fi  célèbre  jufqu'a 
préfent  par  fa  confiance  &  fon  patriotifmc  ?  Et 
pourquoi  cela?  Pour  nous  faire  accorder  plutôt 
l'objet  que  nous  réclamons.  Certainement  nous 
nous  en  éloignerions  davantage.  Quant  à  moi, 
guidé  par  des  principes  de  gratitude,  de  véracité, 
de  juftice ,  de  reconnoiffance  pour  la  confiance 
dont  vous  m'avez  honoré,  par  le  fouvenir de  l'ap- 
pui que  vous  m'avez  prêté ,  de  l'obcifihnce  prompte 
que  j'ai  trouvée  en  vous  dans  toutes  les  viciffitu- 
des  de  la  fortune ,  enfin  par  l'affedtion  fincerc  qui 
m'attache  ^  une  armée  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
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commander  fî  longcems,  je  me  crois  obligé  de 
vous  déclarer  publiquement  &  d'une  manière 
folemnelle ,  que  pour  faire  accorder  de  juftes 
dédommagemens  k  vos  fatigues ,  i  vos  périls  palTés, 
que  pour  faire  réuliir  vos  dcfirs,  autant  qu'ils 
pourront  fe  concilier  avec  mon  devoir,  le  ferment 
fait  il  l'état ,  l'autorité  qu'il  m'a  confiée,  je  me 
dévoue  entièrement  à  vous,  &  que  vous  pourrez 
librement  tout  exiger  de  votre  commandant."' 

„  Tandis  que  je  vous  donne  ces  alTurances, 
&  que  je  garantis  moi-même  d'une  manière  non 
équivoque  de  déployer  tout  ce  qu'on  me  croit  de 
talens&  d'expérience  en  votre  faveur ,  permettez- 
moi  de  vous  conjurer,  MelTieurs,  de  ne  prendre 
aucun  parti  qui,  envifagé  par  l'œil  froid  de  la 
raifon ,  pourroit  diminuer  cette  dignité  &  flétrir 
cette  gloire  que  vous  avez  fi  bien  confervécs  jus- 
qu'à préfent.  Qu'il  me  foit  permis  de  vous  prier 
de  mettre  la  plus  grande  confiance  dans  la  juHice 
de  votre  patrie,  dans  les  bonnes  difpofitions  du 
congrès.  Croyez  qu'avant  votre  licenciement ,  il 
fera  liquider  tous  vos  comptes,  comme  il  a  été 
arrêté  dans  les  réfolutions  publiées,  il  y  a  deux 
jours,  &  qu'il  adoptera  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  vous  rendre  juftice  &  vous  récompen- 
fer  de  vos  fervicçs  longs  &  méritoires.  Enfin,  qu'il 
me  foit  permis  do  vous  conjurer  au  nom  de  notre 
commune  patrie,  des  droits  facrés  de  l'humanité, 
de  cet  honneur  facré  que  vous  révérez,  au  nom, 
ce  nom  fi  cher  de  l'Amérique,  de  témoigner  la 
plus  grande  horreur  pour  l'homme  qui  brûle  de 
renverfer  fous  de  fpécieux  prétextes  la  liberté  de 
votre  pays,  &  qui  peut  par  une  rufc  infâme  ou- 
yrix  la  porte  k  une  guerre  civile,  &  inonder  ce 
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pnys  do  torrcns  de  fang.  En  prenant  cette  rd- 
folution,  en  ajj;inhnt  ainfi,  vous  obtiendrez  fû- 
rcmcnt  l'objet  de  vos  démarches  ;  vous  détruirez 
les  projets  infidieux  de  nos  ennemis  »  qui ,  de  la 
force  ouverte,  defccndent  h  des  artifices  fecrets. 
Vous  donnerc/!i  une  preuve  de  plus  de  ce  patrio- 
tifiiie  fans  exemple,  &  de  ce  courage  fi  patient, 
fi  fupôrieur  au  fardeau  des  maux  les  plus  accablans. 
Et  par  la  dignité  de  votre  conduite,  vous  force- 
rez votre  poltéritc  à  dire,  lorfqu'elle  célébrera 
cet  événement  fi  glorieux  de  l'humanité:  Si  ce 
modèle  n'eut  pas  exidé,  l'univers  n'auroit  jamais 
▼u  jufqu'à  quel  degré  de  perfeâ:ion  l'efprit 
humain  peut  monter." 

Q^igné^  G.  Washington. 

Son  excellence  s'étant  retirée,  en  conféquence 
d'une  motion  faite  par  le  général  Knox,  &  fécon- 
dée par  le  brigadier-  général  Putman ,  on  réfolut  : 

Qu'on  fcroit  parvenir  au  irénéral  en  chef,  de 
la  part  des  officiers  de  l'armée,  des remcrciemens 
unanimes  de  fon  excellente  adrefle,  &  de  ce  qu'il 
a  bien  voulu  leur  communiquer  ;  6c  qu'on  l'as- 
furerolt  en  leur  nom  de  la  réciprocité  de  leur 
attachement  le  plus  fincere. 

L'Adreiîc  de  l'armée  au  congrès,  le  rapport  du 
committé  de  l'armée,  &  la  réfolution  du  congres 
du  25  janvier,  ayant  été  lues. 

En  conféquence  d'une  motion  du  général  Put- 
nam,  fécondée  par  le  général  Hand,  on  vota: 

De  former  un  committé  pour  drefler  immédia- 
tement une  infl:rudtion  de  l'aflfairc  fur  laquelle 
l'aflemblée  avoit  à  délibérer ,  &  pour  la  rapporter 
dans  une  demi-heure.  De  compofer  ce  zommmé 
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d*un  {^(indral,  d'un  officicr-génL-ral,  &  «.l'un  ca« 
pitainc.  nnfin,  on  choific  pour  cet  clfct,  1« 
général  Knox,  le  col.  Brooks  &  le  cap.  Howard. 
Le  committé  ayanc  fait  Ton  rapport ,  &  l'allcni- 
blée  l'ayant  pleinement  examiné  ,  on  déclara 
unanimement  :  „  qu'au  commencement  de  la  guerre 
adtuelle,  les  officiers  de  l'armée  Américaine 
8'étoicnt  cnga^éi  au  fcrvicc  de  leur  patrie,  par 
l'amour  le  plus  pur  &  l'attachement  le  plus 
inviolable  aux  droits  &  aux  libertés  de  la  nature 
humaine,  motifs  qui  exiftent  encore  cliez  eux 
dans  le  degré  le  plus  éminent,  &  qu'il  n'cft  ni 
malheur  ni  péril  qui  puiflent  les  porter  à  fouiller 
la  réputation  &  la  gloire  qu'ils  ont  acquifes  au 
prix  de  leur  lang  &  de  huit  années  de  loyaux 
&  fidèles  fervices."  On  déclara  avec  la  même 
unanimité;  „  que  l'armée  avoit  une  confiance 
inébranlable  dans  la  vertu  du  congrès  &  de  la 
patrie,  &  étoit  pleinement  convaincue  que  les 
repréfentans  de  l'Amérique  ne  licencieroient ,  ni 
ne  difperieroient  l'armée ,  fans  avoir  liquidé  les 
comptes,  donné  des  afllirances  fufÏÏfantes  pour 
les  reliquats ,  &  afilgné  des  fonds  fuffifans  pour  le 
payement.  Et  que  les  officiers  s'attendent ,  que 
les  retraites  ou  un  équivalent,  feront  efficace- 
ment  compris  dans  cet  arangement."  On  réfolut 
encore  unanimement  „  de  prier  fon  exe  le  com- 
mandant en  chef  d'écrire  à  ion  exe  le  préfidenc 
du  congrès,  &  de  lui  demander  indamment  la 
décifîon  la  plus  prompte  de  la  part  de  cet  honora- 
ble corps,  auprès  duquel  elle  étoit  actuellement 
fplUcitée  par  un  committé  de  l'armée.  Ge  parti, 
foie  que  nous  ayons  la  paix,  foie  que  nous  cunti- 
jiuyons  l»i  gugrre ,   sécant  le  plus  propre  k  faire 
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flQttrc  la  tranquillité  dans  les  erprits  des  gens  de 
jçuerre,  &  à  prévenir  PclTct  des  fanellcs  dcfleins 
de  ceux  qui  cherchent  à  lémer  la  difcorde  entre 
les  pouvoirs  civil  &  milicairc  des  Etats-Unis.*' 

On  ajouta:  ,.  que  les  officiers  des  armées  Amé- 
ricaines avoient  vu  avec  horreur,  &  rejeté  avec 
mépris,  les  infâmes  propofiEions  contenues  dam 
la  dernière  adreilc  anonyme  aux  officiers  de  l'armée; 
&  que  tous  avoient  regardé  avec  indignation  les 
cfibrts  fecrets  de  quelques  inconnus  pour  aflem- 
bler  les  officiers,  d'une  manière  capable  de  fub- 
vertir  toute  difciplineSc  de  détruire  le  bon  ordre." 
Enfin,  „  qu'on  icroit  au  nom  de  l'armée  au  cora- 
mitté  qui  avoit  préfenté  au  congrès  la  dernière 
adreffe,  des  remercicmens  de  la  fageflc  &  de  la 
prudence  avec  lefquelles  il  avoit  conduit  les  af- 
faires, que  copie  des  réflexions  &c  déclarations 
de  ce  jour  feroit  adrelTée  par  le  préfident ,  ^9 
l'alTemblé  au  major  M.  Dougal ,  &  qu'il  ferpit 
requis  de  continuer  fes  foUicitations  prés  du 
congrès  jufqu'â  ce  qu'il  eut  accompli  fa  miffion.'' 

Après  quoi ,  l'aflemblce  fe  lépara. 

HoratioGatls,  major-gcnéral,pré0dcnt. 

Réfoluthu  que  le  cofigrès  prit  relat'ipement 
au  payement  des  troupes  américaines.        ^ 

î  '  '  ' 

Réfolu,  que  le  commandant  en  chef  fera  pré- 
venu d'accorder  des  congés  aux  Officiers  fans 
commiffion  &  foldâts  au  fervice  des  Etats  Unis, 
enrôlée  pour  fervir  dans'le  cours  de  cette  guerre, 
&  qui  doivent  être  licenciés  à  la  condufion  du 
traité  de  paix  définitif,  enfemble  avec  un  nombre 
proportionné  d'offitiers  en  grûdé,  &  que  le  fer 
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crétaire  de  la  guerre  &  le  commandant  en  chef 
prendront  les  meiures  les  plus  convenables  pour 
faire  conduire  ces  troupes  à  leurs  demeures  res- 
peAives,  de  manière  i  les  fatisfaire  &  à  ne  pas 
nuire  aux  provinces  par  lefquelles  elles  paflent, 
éc  que  les  hommes  ainfi  licenciés  pourront 
prendre  leurs  armes  avec  eux. 
Publié  par  ordre  du  congrès. 
Cligné)  Ch.  T II 0  M P  s  0  N ,  Secrétaire* 


•      ^  /a  promu //ration  de  cette  réfoïutton^ 
*'  VadrtJJé  fui  vante  fut  prèfentée  au 

commandant  en  chef*      ^  '>    ■ 

Monsieur. 
■  „  11  eft  difficile  de  vous  exprimer  le  re*^rct  qiitf 
nous  fentons  d'être  obligés  de  folliciter  de  no*> 
veau  l'appui  de  votre  excellence.   Après  la  dou- 
leur que  fait  naître  en  nous  la  perfpedivc  de 
ncxre  miferc,  clt  celle  qui  s'élcve  dans  nos  âmes 
de  la  connoiffance  que  nous  avons  de  vos  in- 
quiétudes fur  le  fort  des  hommes  qui  ont   été 
les  compagnons  de  vos  cy^loits,   &  qui  vous 
ont  conftamn:cnt  fuivi  au  travers  de  toutes  les 
vjcifiltudes  de  |a  i^uerre.    La  néccflîté  feule  pou- 
voit  donc  nous  engager  à  vous  faire  des  répré- 
jcntations  qui  vous  affligeront  fans  doute." 
.  „  Votre  exe.  a  une  connoiffance  fi  intime  de 
^rétatadtucl  de  l'armée,  qu'il  eft  inutile  de  vous 
le  peindre.  Vous  avez  été  le  témoiri  au  milieu 
*de  n^s  fouffrances  d'une  guerre  unique  par  fofi 
^origine,    fans  exemple   dans  fes  ciiconfcnccc i 
vous  l'êtes  encore  du  fardeau  que  iious  fuppor- 
.  tons  5  par  le  befoin  de  cette  ptovifioti ,  à  laquelle 
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nos  fcrviccs  perpétuels  nous  donnoient  des 
droits.  Ayant  dernièrement  exprimé  nos  fenti- 
mens  fur  ce  qui  étoii  dû  à  notre  pofition,  ayant 
cru  d'après  raflurance  de  Votre  Exe.  que  nos 
comptes  leroicnt  liqu.dés  ,  le  montant  aflurc  ; 
que  l'on  feroit  des  fonds  pourle  payement,  avant 
de  nous  licencier;  ayant  vu  avec  plaifir  l'appro*- 
bation  que  le  conp;r6s  donnoit  il  nos  demandes; 
c'efl:  avec  un  mélange  d'étonnement  &  de  chagrin 
que  nous  apprenons  la  dernière  réfolutiondu  con- 
grès, qui  ordonne  de  congédier  les  foldats  &  les 
oHicicrs ,  fans  avoir  terminé  aucun  de  ces  objets 
importans*,  &  pour  mettre  le  comble  à  nos  maux* 
ils  font  oblie;és  de  quitter  l'armée  fans  avoir  aucu- 
ne reiîource  pour  payer  les  dettes  que  le  fervice 
entraîne,  pour  gratifier  ceux  qui  les  ont  fcrvis, 
pour  foutcnlr  leurs  familles,  &  les  dédommager* 
d'une  fl  longue  abfence.  Expofcs  aux  infultes  du 
dernier  valet  de  l'armée,  à  être  arrêtés  par  un 
Shérif,  privé:  de  la  facilité  d'aider  nos  familles  * 
fans  aucune  preuve  qu'il  nous  foie  dû  quelque 
chofe  pour  notre  fervice,  &  conféquemmcnt  fans 
la  moindre  efpérance  d'obtenir  crédit  pour  une 
lubfiltance  momentanée  jufqu'au  moment  où  nous 
puilHons  gagner  de  l'argent,  quelle  reflburce 
avons -nous?  Nous  prenons  la  liberté  de  le  de- 
jnander  a  votre  Exe,  nous  fommes  bien  pcrlliu- 
dcs  do  rclîkaàtc  des  derniers  efforts  qu'elle  fera 
en  notre  faveur.  Nous  appelons  donc  h  Votre 
£xc  de  la  manière  la  plus  iblemncllc:  l'horreur 
de  l'opprcffion  &  de  l'injullice  qui  nous  a  mis  les 
ariiîes  a  la  main ,  !'^  fouvenir  de  nos  communs  pé- 
rils, &  de  «es  ^vdncmens  furprsnans  qui  nous 
J/  Fart,  S 
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rendent  la  libcrtd ,  &  que  nos  forces  réunies  ont 
produits ,  nous  autorifcnt  à   folliciccr  votre  fo 
cours,  &  k  vous  demander  que  l"ordre  du  a  cou- 
rant, fondé  fur  l'adlo  du  congres  du  aC  mai  der- 
nier, puiiïe  être  fufpendu,  de  façon  que  nul  offi- 
cier, ni  foldat  ne  foit  obligé  de  recevoir  fon  con- 
}!;é ,  avant  que  cette  honorable  compa'znie  foit  in- 
formée de  l'état  miférable  où  cette  rcfulution  va 
nous  plonçer.    Nous  efpérons  que  Votre  Exe. 
enijagcra  le  congrès ,  &  que  d'après  les  principes 
de  la  juftice  commune  elle  infiftera  fur  ce  qu'au- 
cun officier  ou  foldat  ne  foit  forcé  de  quitter  le 
camp,  jufqu'à  ce  que  la  liquidation  des  comptes 
foit  etTc'duée,  que  les  balances  foient  arrêtées , 
que  l'on  ait  expédié  des  certificats  pour  les  fom- 
nies  dues,  renfermant  la  commutation  de  la  demi- 
paye  pour  les  officiers  ,  &  la  gratification  de  20 
.  dollars  pour  les  foldats ,  jufqu'k  ce  qu'enfin  on 
accorde  k  chacun  une  fomme  d'argent  fufîifantc 
pour  le  tranfporter  du  camp  k  fes  foyers. 

„  Nous  croyons  que  cette  patrie,  au  fervlce 
de  laquelle  nous  nous  fommcs  dévoués ,  ne  regar- 
dera jamais  avec  indiflTérencc  les  hommes  qui  ont 
fi  eflentiellement  contribué  k  raffermir  fa  liberté, 
fes  ^jropriétés,  fon  empire.  Au  nom  des  géné- 
raux &  des  officiers ,  commandant  le  régiment 
&  les  corps  en  cantonnement  fur  la  rivière 
d'Hudlbn.» 

]'ai  l'honneur,  &c. 
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Le  pdnéral  qui  l'étoit  en^aj^é  envers  l'armée  k 
lui  procurer  une  faiisfactioa  Cur  les  jultes  deman- 
des ,  fit  cette  rcponfe. 

JDu  Qiiarùer  général  le  6  juin» 

Monsieur, 

„  Avant  que  je  puifle  répondre  ii  l'a.ireffe  de» 
généraux  &  officiers ,  commandtmt  les  corps  & 
régimens  de  cette  armée,  je  les  prie  d'être  per* 
fuadés  de  ma  rcconnoiflance  pour  la  confiance 
qu'ils  veulent  bien  mettre  en  moi;  je  les  piie  de 
croire  que  comme  perfonnc  ne  connoît  mieux  que 
moi  les  fervices  rendus  par  eux,  perfonne  aufiî 
n'efl:  plus  touché  de  leur  fituation  préfente,  & 
ne  dcfire  plus  vivement  d'adoucir  ou  d'éloigner 
leurs  maux.  Il  feroit  peut-être  inutile  de  détail^ 
1er  ici  tout  ce  que  j'ai  fait  encore  pour  remplir 
cet  objet  important.  11  efl:  fuffifant  d'obferver 
que  je  ne  défefi)crc  pas  du  fuccès;  car  je  fuis  par- 
1  alternent  convaincu  que  les  Etats  ne  peuvent  pas, 
lans  fe  précipiter  dans  une  banqueroute  natioi-iale, 
fans  ruiner  leur  crédit  »  rcfufcr  d'accéder  aux  ré- 
quificions  du  coniiçrès.  11  fiiut  l'avouer ,  il  a  fait 
tout  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir  pour  obtenir 
une  julliCL'  coinplette  en  faveur  de  l'armée.  Son 
grand  objet ,  duas  le  moment  prcfcnt ,  étoic ,  par 
une  rédui5tion  de  dépcnfvj,  de  mettre  l'intcndant- 
géncrai  des  finances  k  portée  de  faire  un  paye- 
ment de  trois  mois  à  l'armée,  jugé  comme  indis- 
penfablc  &  néceflaire.  Pour  expliquer  davantage 
ce  point,  permettez-moi  d'inférer  ici  l'cxtrair. 
(i'ane  lettre  du  far -intendant,  du  29  du  moi* 
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palTé.  Il  y  a  plus  d'un  mois  que  le  committd  a 
conféré  avec  moi  fur  cet  objet  5  je  lui  ai  dit  que 
l*on  ne  pouvoit  faire  à  l'armée  aucun  payement 
que  par  le  moyen  d'un  papier  d'anticipation ,  & 
même  qu'il,  ne  pouvoit  être  fait  fi  l'on  ne  rédui- 
foit  immédiatement  &  confidérabiement  nos  dé- 
penfes.  Nos  dépenfes  ont  cependant  été  conti- 
nuées ,  lorfque  nos  revenus  fc  font  diminués ,  les 
Etats  étant  très  -  lents  dans  leurs  remifes.  Il  en 
réfulte  que  je  ne  puis  faire  de  payement  dans  la 
manière  que  j'avois  propofée.  Les  billets  auroient 
été  payables  à  deux ,  quatre  &  fix  mois  de  date  ; 
à  préfent  ils  ne  peuvent  l'être  qu'à  fix  mois ,  & 
encore  faut -il  fur  le  champ  retrancher  les  dépen- 
fes. Je  ferai  expédier  de  pareils  billets  pour  la 
paye  de  trois  mois,  &  je  vous  conjure,  Monfieur, 
d'employer  toute  votre  influence  fur  les  Etats, 
afin  qu'ils  fuient  compris  dans  la  lifte  de  mes  autres 
engagemens  qui  doivent  être  remplis  par  la  taxe. 

„  J'ai  expédié,  il  y  a  trois  jours,  un  exprès 
pour  prclTer  l'envoi  de  ces  billets.  Dans  cet  état 
des  choies,  je  n'ai  pas  befoin  d'ajouter  que  la  dt- 
penfe  de  chaque  jour  pour  l'entretien  de  l'armée, 
augmentera  l'incapacité  où  eft  le  congre:^  de  s'ac- 
quitter au  moins  de  très  -  longtems. 

„  Quoique  les  officiers  de  l'armée  connoilTent 
bien  ma  fituation  officielle ,  &  fâchent  que  je  fuis 
le  fcrviteur  du  public,  &  que  je  ne  puis  me  dis- 
penfer  d'exécuter  les  ordres  qu'il  elt  de  mon  de* 
voir  de  remplir,  cependant  comme  les  congés, en 
matière  de  fervice  ,  font  plutôt  affaire  d'indul- 
f;encc  que  de  force;  comme  le  congrès  eft  dans 
les  meilleures  difpofitions  pour  l'armée;  comme 
les  deux  principaux  articles  de  plainte  feront  dans 
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peu  de  tems  arrêtés  au  gré  de  l'armée,  jurqu'a  ce 
que  le  bon  plaifir  du  congrès  foit  connu,  jj  n'hc- 
fitc  pas  k  me  rendre  à  vos  defirs,  fous  la  réferve 
feulement  que  les  foldats,  qui  préféreront  avoir 
leur  congé  fur  le  champ,  feront  conduits  par  dé- 
tacheraens  par  un  nombre  d'officiers  fuffifant.    La 
ncceïTité  de  cette  précaution  fe  préfente  à  tous  les 
yeux  ;  je  n'ai  pas  befoin  d'y  infifter.    Quant  aux 
oRiciers  en  grade  &  particuliers,  qui  par  les  cir» 
confiances  ne  fouhaitent  pas  prendre  leur  congé , 
ils  donneront  leurs  noms  à  leurs  commandans  res- 
pectifs, afin  que  fur  le  rapport  de  l'adjudant  gé- 
néral ,  on  licencie  un  nombre  égal  d'hommes  en- 
gagés pour  trois  ans,  ce  qui  épargnera  au  public 
la  dépenfe  qu'on  veut  fauver.     J'efpere  que  les 
billets  ne  tarderont  pas  k  arriver ,  &  que  le  rè- 
glement des  comptes  fera  terminé  par  les  tréfo- 
riers  dans  peu  de  jours.    En  même  tems,  j'aurai 
l'honneur  d'expofer  au  congrès  les  fentimens  des 
officiers  &  des  généraux.   Ils  font  exprimés  d'une 
manière  fi  décente,  fi  honnête,  &  fi  attendrifian- 
te,  que  je  ne  doute  point  qu'ils  nefoientbiea 
accueillis.    J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c." 

ÇSigné)  G.  Washington. 

Les  deux  lettres  précédentes  furent  envoyées 

à  Son  Excellence  le  préfidcnt  du  congrès, 

avec  la  fuivante. 

Du  Quartier  -  Généra^  Nev7-Burcii  ,  7  juin. 

„  J'ai  l'honneur  de  joindre  k  Votre  Exe.  la  co- 
pie d'une  adreffc ,  qui  m'a  été  Aùte  par  les  géné- 
raux &  officiers  commandant  l'armée,  avec  ma 
réponfe.    Ces  pièces  vous  feront  voir  les  coulc^ 
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qucnces  malheurenfcs  de  Pcxdcution  de  la  rcTolii- 
tion  du  2(5  mai.  Les  deux  fujots  de  plainte  prin- 
cipale de  l'armcc  font,  i^.  Le  délai  du  payement 
du  trimeftrc,  &  2**.  Le  défaut  du  règlement  dei 
comptes,  je  me  fuis  cru  autorifé  à  l'alTurer  que 
le  congrès  y  feroit  une  attention  particulière,  & 
j'ai  fait  quelques  changemcns  relatifs  aux  congés. 
Le  fecrétaire  de  la  guerre  vous  en  expliq  cra  les 
raifons  Se  la  néccfiité.  Tandis  que  je  confidere 
comme  un  tribut  dû  k  la  Judice  de  vanter  ici  la 
conduite  modérée  de  toute  l'armée,  &  particu- 
ïierement  l'efprit  de  docilité  &  l'ordre  avec  lequel 
les  officiers  fe  font  prêtés  pour  le  commandement 
des  batBillons  qui  doivent  fervir  pendant  trois  ans, 
permettez  -  moi  de  vous  rappeler  leurs  anciennes 
fouffranccs  &  leurs  fervices,  &  de  les  recomman- 
der au:(  bonnes  difpofltions  du  congrès." 

J'^  l'honneur  d'être ,  &c. 
CSfgtié)  G.Washington. 

■  Proclamation  dans  k  camp yîm:ricaii, 

La  ratification  des  articles  de  paix  étant  arrivée 
au  cawip  de  l'armée  américaine,  lajoivjfat  uni- 
verfelle,  &  le  foldat ,  fhtigué  d'une  guerre  longue 
&  pénible,  éprouva  dans  ce  moment  tout  ce  que 
le  repos  &  la  douce  confolation  d'avoir  bien  méri- 
té de  la  patrie  pouvoit  infpirer:  le  lendemain  i6 
avril,,  le  général  fie  ia  proclamation  fuivante; 

„  Le  commandant  en  chef  ordonne  que  lacefia- 
tion  des  hoailitds  entre  les  Etats-Unis  de  TAmc- 
rique  «&  le  roi  delà  Grande-Bretagne,  foit  pro^- 
claniée  publiquement  demain  à  midi  au  nouveau- 
bâiiimenti  U  que  la  proclaijiation  qui  fera  coin- 
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mr.niquéc  par  la  prdfcntc,  foit  U:c  dcirnin  su  foir 
à  la  tôte  de  chaque  régiment  &  corps  de  l'nrmce; 
après  nuoi,  les  cliapelains,  avec  les  diverfcs  bri» 
cndes  ,  rendront  des  avions  de  grâce  au  Dieu 
Tout'Puiflanc,  pour  toutes  fes  miféricordes,  par- 
ticulièrement pour  avoir  enchaîné  la  fureur  des 
hommes  à  fa  gloire  &  fait  ccfler  la  rage  de  la 
guerre  parmi  les  nations.  Quoique  la  proclama- 
tion dont  il  s'agit,  fe  borne  à  interdire  lushoflili* 
tés  &  non  à  annoncer  la  paix  générale,  ce  doit 
cependant  6tre  une  fatisfadlion  bien  raifonnable^^ 
bien  pure  pour  toutes  les  âmes  bien -vcuillanrcs, 
que  l'époque  qui  met  fin  k  une  contcftation  lon- 
gue «Se  douteufe, arrête  l'cfrufion  du  fang  humain, 
ouvre  une  perfpe6tive  plus  brillante  <Sc,  fcmblablé 
à  une  autre  étoile  du  matin ,  promette  l'arpec^t 
d'un  jour  plus  éclatant  que  celui  qui,  jufqu'a  pré- 
lent ,  a  éclairé  l'hémifphere  occidental.  J)nns  un 
jour  fi  h-^ureux  qui  cit  le  mclfager  de  la  paix,  un 
jour  qui  couronne  une  guerre  de  huit  années,  il 
y  auroit  de  la  noirceur  k  ne  pas  fe  réjouir;  ce 
feroic  infcnfibilité  que  de  ne  pas  prendre  part  à 
la  joie  générale. 

Le  commandant  en  chef,  bien  loin  de  tâcher 
d'é'oulfer  les  fentimens  do  joie  dans  Ton  propre 
cœur,  pféTente  fes  félicitations  les  plus  cordiattfs 
k  cette  occafion  k  tous  les  oificicrs  de  to  :tc  déno- 
mination, k  toutes  les  troupes  des  EL?àCs  Unis  en 
général;  &  particulièrement  à  ces  hommes  bra- 
ves &  fermes  qui  avoient  réfolu  de  défendic  les 
droits  de  leur  pays  envahi,  tant  eue  la  i;ucrrc  con- 
tinueroit.  Car,  voilà  ceux  qui  doivent  être  con* 
fidérés  comme  l'honneur  &  l'orgueil  de  l'armcc 
américaine,  &  qui,  couronnés  de  lauriers  bien 
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acquis,  peuvent  quitter  bient(")t  les  champr  dr»  la 
gloire  pour  les  boccagcs  paifiblcs  de  la  vie  ci^'ilc. 
Quand  le  commandant  en  chef  fe  rappelle  la  va^ 
riété  prefquc  infinie  des  Cçent*  par  lelquclles  nous 
avons  palîé  avec  un  plaifir  môle  d'ctonnemenc  & 
de  gratitude;  lorfqu'il  contemple  avec  raviffement 
la  perfpedive  qui  s'offre  à  nous  ;  il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  defirer  que  tous  les  braves  gens ,  de 
quelque  condition  qu'ils  puiffent  ôtre,  qui  ont 
eu  part  aux  fatigues  &  aux  dangers  pour  opérer 
cette  glorleufe  révolution ,  pour  délivrer  de*  mil- 
lions du  joug  de  l'oppreflion,  &  pour  jeter  les 
fondemens  d'un  grand  empire,  foient  pénétrés  de 
l'idée  convenable  du  rôle  augudc  qu'ils  ont  ccc 
Uppelés  à  jouer,  fous  les  aufpices  de  la  providen- 
ce, fur  le  théâtre  des  affaires  humaines;  car  heu- 
Teux,  trois  fois  heureux ,  feront  doretiav^nt  nom- 
més ceux  qui  ont  contribué  en  quelque  manière , 
qui  ont  rempli  l'emploi  môme  le  plus  mince  dans 
la  conftruftion  de  ce  coloffc  étonnant  de  liberté 
&  d'empire  fur  la  va(le  bafo  de  l'indépendance  ; 
-qui  ont  donné  du  fccours  pour  défendre  les  droits 
de  la  nature  humaine  &  pour  établir  un  afylc  aux 
pauvres  &  aux  opprimés  de  toutes  les  naiioils  & 
xle  toutes  les  religions.  La  tâche  glorieufe  pour 
laquelle  nous  avons  volé  aux  armes  étant  remplie, 
les  libertés  de  notre  pays  étant  pleinement  re- 
connues &  folidement  établies  par  la  faveur  du 
ciel  far  la  pureté  de  notre  caufe  &  fur  les  eiîorts 
honnêtes  d'un  peuple  foible,  déterminé  à  être 
libre,  contre  une  nation  puiffûnte  prête  à  Poppri- 
fHçr;  &  la  réputation  de  ceux  qui  ont  perfcvéré 
^  travers  tous  les  excès  de  fatigue,  de  fouffrancç 
|c  de  danger ,  étant  immortalii'ée  par  la  glorieufi$) 
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dénomination  d'armée  patriotique  ;  il  ne  refte 
plus  i  prdfcnt  aux  adteurs  de  cette  fcenc  mémo- 
rable, que  de  conferver  un  caradlcre  conféquent 
&  inaltérable  jufqu'au  dernier  afte,  afin  de  ter- 
miner ce  drame  avec  applauJiflcmcnt  ;  &  de  fc 
retirer  du  théâtre  militaire  avec  les  mômes  fuffra- 
j!;es  des  anges  &  des  hommes  qui  ont  couronné 
toutes  leurs  aftions  vertueuibs.  Pour  cet  cfTec 
on  ne  tolérera  aucun  dé fordre,  aucun  excès.  Tous 
les  foldats  prudens  &  bien  intentionnés  doivent 
fe  rappeler  qu'il  doit  leur  être  abfolumcnt  né- 
celfaire  d*attendre  avec  patience  que  la  paix  foie 
déclarée,  ou  que  le  con!î;rès  ait  pu  prendre  les 
mefurcs  néceflWres  pour  la  fureté  des  magafins 
publics  &c.  AuflitôL  que  ces  ânanp;emcns  feront 
faits,  le  général  ne  tardera  pas  à  décharger,  avec 
toutes  les  marques  de  diftinétion  &  d'honneur, 
tons  ceux  qui  fe  font  enrôlés  pour  la  guerre  ,  qui 
dès -lors  auront  fidèlement  rempli  leurs  engage- 
mens  avec  le  public.  Le  général  s'eft  déjà  inté- 
reflc  en  leur  faveur  ;  &  il  pcnfe  qu'il  n'a  pas 
bcibin  de  répéter  Tafliurance  de  fes  difpofitions 
à  leur  être  utile  dans  cette  occafion ,  comme 
dans  toute  autre  convenable.  Dans  le  même 
tems,  il  eft  réfolu  qu'aucune  négligence  ou  des- 
ordre militaire  ne  refte  impuni,  tant  qu'il  retien- 
dra le  commandement  de  l'armée.  L'ajudant  gé- 
néral aura  telles  parties  détachées  pour  l'affifter  à 
faire  les  préparatifs  de  réjouiflances  publiques  que 
le  chef- ingénieur  jugera  propres  avec  l'armée  ;& 
le  quartier -maître -général  fera  fans  délai,  im- 
primer tel  nombre  de  licenciemens  qui  fera  né- 
ceflaire  pour  tous  ceux  qui  étoient  arrêtés  pour 
la  guerre:  il  aura  la  bonté  de  s'adrefîer  au  quv- 
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ticr.îrdndral.  Une  ration  extraordinaire  de  liqueur 
fera  diUîibuée  k  chaque  homme  demain  pour  boire. 
„  Paix  &  bonlieur  perpétuels  aux  Etats-Unis 
de  l'Amérique!        CSfgnd)    G.  Washington. 

Etçalcmcnt  propre  h.  briller  dans  le  cabinet  com- 
me da  "is  les  camps ,  Washington  répand  dans  Ces 
écrits  une  nobleflè,  une  énergie  que  l'éloquence 
du  cœur  infpirj.  Nous  venons  de  voir  avec  quelle 
fagacité,  avec  quelle  candeur,  il  difcutc  les  fu- 
jets  les  plus  délicats;  nous  allons  l'admirer  encore 
plus  dans  fa  modeftie  (i).  Des  hommes  cfclavesde 


(i)  Il  eft  rare  qtie  renthoufîafme  n'aiîle  au-dcli  de 
la  vérité.  Un  auteur  qui  entend  célébrer  de  toutei 
parts  le  héros  dont  il  veut  parler  s'enfînmine  pour  lui  ; 
fon  imagination  s'exalte  ce  ne  fait  plus  s'arrêter.  L'é. 
ctivain  mercenaire,  ou  feulement  prévenu,  induiroit  h 
pollérité  en  erreur,  fi  la  poftérité  poavoit  fe  lailTit 
prévenir;  mal*  heurcufemant  elle  juge  avec  fang-frold  j 
elle  diftingue  la  bafTe  flatterie  de  i'écrivain  mercenaire, 
des  juftcs  hommages  de  l'hiflofien  honnête^  &  fait 
mettre  à  leurs  places  les  hommes  célehies  &  les  grands 
hommes.  Je  ne  me  défends  point  d'enthounaCme  pour 
mon  héros  ;  mais  i!  nu  m  entraîne  point  au  •  delà  de 
ce  qui  lui  eft  dû.  Je  ne  puis  mieux  confirmer  ce  que 
j'en  ai  dit  qu'en  rapportant  les  mêmes  expreffions  de 
Son  Exe.  M.  P.  S.  van  Bcrckel,  mioiflre  plénipoten. 
tiairede  L.L.  H.H.  P.P.  près  le  congrès;  ce  citoyen, 
'illuftre  autant  qu'éciaifé  ,  dit;  „  Quan  l  je  n'aurois  pas 
reçu  de  ce  géuéial  Its  marques  les  plus  flaceufes  de  fon 
attacncment ,  je  n'en  puijiicrois  pas  moins  que  tout 
ce  que  l'on  a  dit  <?i  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ccc 
homine  ccltbrs,  knà  toujours  au  ùtllbui  de  iidée  que 
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la  jaloufic  H  vendus  aux  ennemis  de  la  patrie,  ne 
rouiijrcnt  point  de  répandre,  à  iVpoqucdesdivifions//'^,/,;,,. 
qui  répnoicnt  dans  l'armée,  „  que  les  troupcs^'j;^"^^"'' 
„  aux  ordres  du  général  n'ayant  point  encore  été 
n  licenciées ,  i!  eu  étoit  refaite  beaucoup  de 
„  jaloufie  entre  lui  &  le  cpni;rès,  vu  qu'on 
,,  craignoît  quelque  chofe  qu'il  n'etoit  pas  encore 
„  prudent  dédire  jufqu'à  préfent.  "Cette  infmua- 
tion  injulle  ne  pouvoit  paroîtrc  qu'invraifemblablc 
à  ceux  qui  ont  obfervé  d'un  œil  attentif  &  impar- 
tial la  conduite  de  cet  illuftre  guerrier  pendanc 
toute  la  guerre.  Aufli  refpedtablQ  par  les  vertus 
de  l'homme  jullc  &  aufli,  clUmablc  par  les  quali- 
tés du  citoyen  vraiment  patriote,  que  diltingud 
par  les  talens  militaires,  le  grand  homme  qu'oa 
vouloit  rendre  fufpeâ:  d'une  manière  auflî 
indigne ,  étoit  incapable  ■  de  fonder  fon  pou- 
voir pcrfonnel  fur  les  débris  de  cette  liberté 
qu'il  venoit  d'alTurer  à  fa  patrie  ou  péril  de  fa  vie 
&  au  prix  de  fon  fang.  13édaignant  conftammcnc 
tous  avantages  pécuniaires,  fans  poftérité  d'ail- 
leurs qu'il  pût  dcfirer  d'illuftrer,  eût -il  voulu 
fuuiller  le  nom  immortel,  qu'il  a  acquis  par  le  re- 
proche bien  mérité  de  n'avoir  travaillé  que  pour 
lui  même,  en  feignant  de  combattre  pour  le  bien 
public  ;  eût -il  focrifîé  fa  vraie  gloire  à  la  vfiin6 
fplendeur  d'une  dictature  perpétuelle  ?     Ceux 


l'on  s'en  forme  (juand  on  a  Is  bonheur  de  le  voir  & 
de  le  connoltre."  Cet  éloge  n'cft  furement  pas  fufpeft; 
cependant  je  ne  pcnfe  pas  qu'on  puiife  célébrer  p!us 
dif^Rement ,  en  aulTi  peu  de  mots  ,  k'  grand  hominc 
dont  perle  M.  van  Bcrckel. 
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qv.i  étoicnt  capables  de  lui  fupporcr  une  aufR 
bafle  ambition ,  montroient  combien  les  fenti- 
mens  d'un  cœur  vraiment  généreux  leur  écoient 
étrangers.  Mais  M.  "Washington  s»eft  empres- 
fé  de  donner  la  preuve  la  plus  complette  de  la 
faufleté  de  leurs  infinuations.  Semblable  k  ces 
vertueux  romains  qui  retourn  aient  à  la  charrue 
9près  avoir  guidé  le  vaiflcau  de  la  république, 
il  déclare  vouloir  fe  démettre  du  commandement 
pour  aller  bientôt  goûter  dans  la  retraite  d'une 
vie  privée  les  douceurs  du  repos  &  de  ce  calme 
qu'aflure  k  l'ame  la  confcience  d'avoir  exacStement 
rempli  fes  devoirs:  écoutons  -  le  parler  lui-même 
dans  cette  fameufe  lettre  circulaire  qu'il  adrelTa 
au  général  Grecn. 

LETTRE    CIRCULAIRE. 

\jfu  quartier  général ^  Newhurg  le  i%juin  1783* 

Le  grand  objet  pour  lequel  j'avais  l'honneur 
de  gérer  un  emploi  aufervicede  mon  pays  9  étant 
rempli,  je  me  prépare  adtuellement  k  le  réfigner 
dans  les  mains  du  congrès  &  k  retourner  k  cette 
retraite  domcftique  que  je  n'ai,  comme  il  eft  bien 
connu,  quitté  qu'avec  la  plus  grande  répugnance, 
retraite  pour  laquelle  je  n'ai  jamais  ceiTé  de  fou- 
pirer ,  depuis  une  longue  &  pénible  abfence; 
dans  laquelle,  k  l'écart  du  bruit  &  des  embarras 
du  monde,  je  pulTe  couler  le  refte  de  ma  vie  dans 
un  état  de  repos  &  fans  trouble;  mais,  avant  que 
je  mette  cette  réfolution  k  exécution ,  je  penfe 
qu'il  eft  de  mon  devoir  de  donner  ici  mon  dernier 
avis  officiel  pour  vous  féliciter  fur  les  glorieux 
èvénemcns  qu-ii  a  plu  au  Ciel  de  produire  en  notre 


.  \. 


r. 


AMERICAIN. 


nf^y 


faveur,  d'expofer  mes  fentimens  fur  quelques 
objets  importans ,  qui  me  paroiffent  extrêmement 
liés  avec  la  tranquillité  des  Etats-Unis,  &  de 
donner  ma  bénédidion finale  à  ce  pays,  aufervice 
duquel  j'ai  confumé  le  printems  de  ma  vie,  pour 
le  bien  duquel  j'ai  paffé  tan;  de  jours  dans  l'in- 
quiétude &tant  de  nuits  dans  les  veilles;  &dont 
le  bonheur ,  m'étant  extrêmement  cher ,  formera 
toujours  une  partie  confidérable  du  mien.  Péné- 
tré de  la  plus  vive  Icnfibilité  dans  cette  agréable 
occafion ,  je  demande  la  permiffion  de  m'étendre 
fur  le  fujet  de  nos  félicitations  mutuelles.  Quand 
nous  confidérons  la  grandeur  du  prix  pour  lequel 
nous  avons  combattu ,  la  nature  incertaine  de  la 
querelle,  &  la  manière  avantageufe  dont  elles'ell 
terminée,  nous  avons  les  plus  grandes  raifons 
poffibles  de  gratitude  &  d'alégreffe  :  C'eft  un 
fujet  qui  procurera  des  charmes  infinis  à  tous  les 
cfprics  bicnfaifans  &  libres,  foit  que  l'événement 
en  confidération  foit  regardé  comme  la  fource  des 
jouilTances  préfcntes,  ou  la  caufe  d'un  bonheur 
futur;  &  nous  aurons  également  occafion  de  nous 
féliciter  du  partage  que  la  providence  nous  a 
nfligné  ,  fous  quelque  point  de  vue  que  nous 
l'envifagions ,  naturel,  politique  ou  moral. 

Les  citoyens  de  l'Amérique  placés  dans  la  pofition 
la  plus  digne  d'envie,  comme  les  feuls  feigneurs 
&  propriétaires  d'une  vafte  étendue  du  continent, 
contenant  tous  les  fols  &  climats  du  monde, 
abondant  dans  toutes  les  chofes  de  nécefîité  ou 
d'agrément  pour  la  vie,  font  actuellement,  par 
la  dernière  pacification  fatisfaifante,  reconnus 
comme  inveftiis  d'une  liberté,  d'une  indépendan- 
ce abfolues.    Dès  cette  époque  on  doit  les  con= 
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fiJdrcr  Qommc  afteurà  fur  le  thdâtrc  le  plus  bril- 
lant, que  la  providence  femble  avoir  choiiî  tl\ine 
manière  parciculierc,  pour  le  développement  de 
la  grandeur  &  de  la  félicité  humaines  :  ils  ne  font 
pas  feulement  environnés  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  remplir  les  jouiflances  privées  &  do- 
meftiqucs;  mais  le  ciel  a  couronné  toutes  fes  au- 
tres faveurs ,  en  leur  offrant  la  route  la  plus  faci- 
le de  bonheur  politique,  qu'aucune  autre  nation 
ait  jamais  goûtée.  Rien  ne  peut  prouver  ces 
obfervations  d'une  manière  plus  frappante,  que 
le  fouvenir  de  l'heureufe  conjonfture  des  tems  & 
des  circonftances ,  fous  lefquels  notre  république 
a  pris  place  parmi  les  nations.  Les  fondemens  de 
notre  empire  n'ont  pas  été  pofés  dans  les  ficclcs 
nébuleux  de  Tignorancc  &  de  la  fuperflition  5 
n'iais  à  une  époque  où  les  droits  du  genre  humain 
ttoient  mieux  entendus,  &  plus  clairement  dé- 
terminés qu'ils  ne  l'avoient  jamais  été  auparavant. 
Les  recherches  de  l'efprit  humain  fur  la  félicité 
fociale  ont  été  portées  à  une  grande  étendue; 
les  tréfors  de  connoifîances ,  acquis  par  les  tra- 
vaux des  philofophes ,  des  fages,  des  légiflateurs, 
à  travers  une  longue  fuite  d'années,  font  ouverts 
^pour  l'ufagc  public;  &  leur  fageffe  peut  être 
recueillie  avec  fuccès  pour  l'étabUflement  de  nos 
formes  de  gouvernement.  La  libre  culture  des 
lettres,  l'cxtenfion  illimitée  du  commerce,  les 
progrès  perfeûionnés  des  mœurs,  l'accroiflement 
de  la  liberté  de  penfer,  &  furtout  la  lumière  pure 
&  bienfaifantc  de  la  révélation  ont  eu  un  heureux 
effet  fur  l'amélioration  du  genre-humain  &  aug-  . 
znenté  les  douceurs  de  la  fociécé.   C'elt  fous  (M 
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aurpiccs  Favorables  que  les  Etats-Unis  ont  acquis 
l'cxiftence  comme  nation,  &  fi  leurs  citoyens 
ne  font  pas  parfaitement  libres  &  heureux,  le 
blâme  ne  pourra  tomber  que  fur  eux. 

Telle  e(t  notre  fituation  ;  telle  eft  notre  per- 
fpcdtivc.  Mais,  quelque  la  coupe  du  bonheur 
foit  à  notre  portée,  quoique  la  félicité  foit  notre 
lot ,  i\  nous  fommes  dilpolcs  k  profiter  de  l'occa- 
fion;  il  me  p?roît  cependant  que  les  Etats-Unis 
ont  encore  k  opter,  s'ils  veulent  devenir  refpec- 
(ables  &  heureux,  ou  méprifables  &  malheureux, 
comme  nation  ;  c'efl:  le  tems  de  leur  épreuve 
politique;  c'eft  le  moment  où  les  yeux  de  tout 
l'Univers  font  tournés  fur  nous;  c'efl:  le  moment 
d'établir  ou  de  ruiner  à  jamais  notre  caractère 
national  ;  c'oft  le  moment  de  donner  au  gouver- 
nement fédératif,  un  ton  qui  le  mette  en  état  de 
répondre  aux  objets  de  foninltitution;  ce  moment 
fatal  peut  relâcher  les  nœuds  de  l'union,  détruire 
le  ciment  de  la  confédération,  &  nous  expofcr 
à  devenir  le  jouet  de  la  politique  Européenne  qui 
pourroit  foulever  un  état  contre  un  autre^  pour 
empêcher  l'accroiflement  de  leur  importance  & 
fervir  fes  vues  intércffées.  Car,  d'après  le  fyftô- 
me  de  politique  que  les  états  adopteront  dans  cet 
infliant,  ils  fe  loutiendront  ou  tomberont;  & 
d'après  leur  affermiirement  ou  leur  chute,  il  fera 
à  décider  n  la  révolution  doit  être,  après  tout, 
confidérée  comme  un  bonheur  ou  un  malheur: 
un  bonheur  ou  un  malheur,  non  pas  feulement 
pour  le  tems  préfcnt;  car  notre  deftin  doit  en- 
traîner la  deftinée  de  millions  qui  ne  font  pas 
encore  nés 
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aâ:uelle,  le  filcr.cc  feroit  un  crime k moi;  je  tien- 
drai donc  k  votre  excellence  le  langage  de  la  li- 
berté &  de  la  fincérité,    fans  déguifement.    Je 
prévois,  cependant,  que  ceux  qui  difîerent  avec 
moi  d'opinion ,  pourront  obferver  que  je  m'écarte 
de  la  ligne  de  mon  pofte;  &  peut-être  attribue- 
ront-ils à  l'orgueil  &  à  l'oftentation ,  ce  que  je 
fais  n'être  que  l'effet  de  l'intention  la  plus  pure  ; 
mais  la  droiture  de   mon   cœur  dédaigne  ces 
motifs  indignes.     Le  rôle  qui  j'ai  joué  jufqu'a 
préfcnt  i  la  réfolution  que  j'ai  formée  de  ne  preiv- 
dre  plus  aucune  part  aux  affaires  publiques;  le 
dcfir  ardent  que  j'éprouve  &  que  je  continuerai  h 
manifefter,  de  jouir  dans  la  tranquillité  d'une 
vie  privée,  après  toutes  les  fatigues  de  la  guerre, 
des  douceurs  d'un  gouvernement  fage  &  libre, 
convaincront,  je  m'en  flatte,  tôt  ou  tard,  mes 
compatriotes ,  que  je  ne  pouvais  avoir  des  vues 
fmiftres,  en  expolant,  avec  fi  peu  de  réferve, 
les  opinions  contenues  dans  cette  adreffc. 

Il  y  a  quatre  chofcs  que  je  regarde  humblement 
comme  cffentielles  au  bien-être,  &  je  pourrai 
hafarder  de  dire,  k  l'exiftence  des  Etats-Unis 
comme  puiffance  indépendante.  1^.  Une  indiffo- 
îuble  union  des  états  fous  une  autorité  fédérative; 
2".  un  refpeâ.  lacré  pour  la  jullice  publique  ;  3^. 
l'acceptation  d'un  établiffement  de  paix  conve- 
nable ;  &  4'^.  parmi  les  peuples  des  Etats-Unis 
l'empire  de  ces  difpofitions  pacifiques  &  amicales, 
qui  les  engagent  k  oublier  leurs  préventions  & 
&  leur  politique  locale ,  pour  fe  faire  ces  conces- 
fions  mutuelles,  qui  font  requifes  k  la  profpérité 
générale,  &  pour  facrifier,  k  quelques  égards, 
leurs  avantages  individuels  k  l'intérêt  de  la  com- 
munauté. Voilà 
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Voilà  les  colonnes  fur  lefqucllcs  l'cdifice  glo- 
rieux  de  notre  indépendance  !c  de  notre  carac- 
tère national  doit  être  Ibutenu.  La  liberté  en  eft 
la  bafe;  fie  quiconque  oferoit  en  fappcr  les  fon- 
deniens  où  en  bouleverfer  Parchitefture,  fous 
quelque  prétexte  fpécicux  qu'il  le  tente,  mé- 
ritetoit  rexccration  la  plus  amerc,  &  la  punition 
la  plus  rigoureufc  qu'un  pays  outragé  pourroit 
lui  infliger. 

Je  me  bornerai  k  faire  fur  les  trois  premiers 
articles  un  petit  nombre  d'obfervations ,  laiflanc 
le  àcrnier  au  bon  efprit  &  à  la  conlidcration 
férieufe  de  ceux  qui  y  font  intérefles  immédiate- 
ment. 

Quant  au  premier  article,  quoiqu'il  ne  foit  ni 
néceflairc,  ni  convenable  k  la  place  où  je  fuis, 
de  faire  une  recherche  particulière  des  principes 
de  l'union,  &  d'élever  la  a;rande  queltion,  fî 
fouvent  a^içitée,  s'il  feroit  expédient  &  requis  que 
Iqs  états  déféfalTent  une  portion  plus  confidérable 
de  pouvoir  au  congrès ,  ou  non  ;  cependant  il  elt 
de  mon  devoir,  ainfi  que-  de  celui  de  tout  vrai 
patriote,  d'affurer  fans  rélerve,  &  d'infiller  fur 
les  propofitions  fui  vantes;  que  fi  les  états  ne  veu- 
lent pas  permettre  au  congrès  d'exercer  ces  pré- 
rogatives qui  lui  font  indubitablement  dévolues 
par  la  conititution ,  tout  doit  acheminer  rapide- 
ment vers  l'anarchie  &  la  confufion.  Qu'il  eft 
indifpenlàble  pour  le  bonheur  des  états  en  parti- 
culier, quMl  y  ait  quelque  part  un  pouvoir  fuprô* 
me  pour  régler  &  diriger  les  intérêts  généraux 
de  la  république  confédérée,  fans  quoi  l'union  ne 
fauroit  êtfé  de  longue  durée.  Qu'il  y  ait  de  la 
ï?art  de'  diai<^ùe  état  une  complaifance  fidèle  ôc 
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ponduelle  aux  dernières  propofitions  &  demandes 
du  congrès,  fans  quoi  les  conféquences  les  plus 
fatales  auront  lieu.  Que  toutes  melures  qui  ten- 
dent à  diflbudrc  l'union ,  ou  contribuent  k  violer 
ou  affoiblir  l'autorité  fouverainc,  doivent  lêtre 
confidérées  comme  ennemies  de  la  libertié  &  de 
l'indépendance  de  l'Amérique  ,  &  les  auteurs 
traités  comme  tels.  Et  finalement,  qu'à  mpms 
que  le  concours  des  états  ne  nous  mette  k  même 
de  partager  les  fruits  de  la  révolution  &  de  jouir 
des  avantages  eflcntiels  de  la  fociétc  civile  fous 
une  forme  de  gouvernement,  aufli  libre,  auffi 
pure,  aufli  heureufement  garantie  contre  les  dan- 
gers de  l'opprefiion ,  que  celle  combinée  &  adoptée 
par  les  articles  de  la  confédération,  il  y  aura 
fujet  de  regretter  que  tant  de  fang  &  de  tréfors 
aient  été  répandus  pour  aucun  effet  ;  que  tant  de 
maux  aient  été  fouftcrts  fans  récompenfe,  St  que 
tant  de  facrifices  aient  été  faits  envain.  On  pour- 
loit  expofcr  ici  plufieurs  autres  confidérations, 
pour  prouver  que  fans  une  entière  adhtfion  a 
Pefprit  de  l'union ,  nous  ne  pouvons  exiflcr  com- 
me puiflance  indépendante.  Il  m,e  fufîi,ra  pour 
mon  objet  de  mentionner  un  ou  deux  points  qui 
me  paroiffent  de  la  plus  grande  importance.  Ce 
n'eft  que  dans  notre  caractère  réuni ,  ,  comme 
dans  un  feul  empire ,  qu'on  a  reconnu  notre 
indépendance  ,  que  notre  puiflance  peut  être 
refpedée  ou  notre  crédit  foutenu  parmi  les  na- 
tions étrangères.  Les  traités  des  puiflànces  eu» 
ropéennes  avec  les  Etats-Unis  de  l'Amérique 
n'auront  aucune  validité,  à  la  diflblutioa  de  cette 
union.  Nous  ferons  abandonnés  à  peu  prés  à 
l'état  de  nature;  nous  pourrons  voir  par  notre 
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propre  expérience  qu'il  y  a  une  prniircfllon  na- 
turelle de  l'extrômc  de  l'anarchie  a  IVxcrcme  de 
la  tyrannie;  &  ce  pouvoir  arbitraire  clt  dtabli 
de  la  manière  la  plus  facile  iur  les  luincs  de  la 
liberté  abufce  jufqu'à  la  licence. 

Quant  au  fécond  article  qui  regarde  l'exécution 
de  la  juftice  publique,  le  congres,  dans  là  der- 
nière adrefle  aux  Etats-Unis,  a  prefquc  épuifé  le 
fujet;  il  a  expofé  fes  idées  fi  pleinement  ;  il  a 
prouvé  l'oblifçation  où  font  les  Etats  de  rendre 
juftice  complète  à  tous  les  créanciers  publics  , 
avec  tant  de  dignité  &  d'énergie,  que,  dans  mon 
opinion,  aucun  ami  fincere  de  l'honneur  &  de 
l'indépendance  de  l'Amérique  ne  peut  hcfitcr  un 
moment  fur  la  convenance  de  condcfccndre  aux 
niefures  juftcs  &  honorables  qu'il  a  propofccs.    Si 
ces  arg;umens  ne  produlfcnt  pas  la  convi(^tion ,  je 
ne  fâche  rien  qui  puilTc  avoir  plus  d'influence; 
fpccialement,  quand  nous  nous  rappelons  que  le 
fyftême  auquel  on  fe  réfère,  étant  le  rcfultat  do 
Ja  fageffc  ranimblce  du  continent,  doit  être  re- 
gardé, fin  on  comme  partait ,  certainement  comme 
lé  moins  fujec  à  des  Inconvéniens ,  qui  puiiTe  écre 
imaginé;  &  que  s'il  n'ell  pas  mis  inmediatement 
à  exécution,  une  banqueroute  nationale  aura  lieu 
avec  toutes  fes  conféqucnccs  déplorables,  avant 
qu'il  foit  poflible  de  propofer  ou  d'adopter  quel- 
que autre  plan  ;  tant  les  circonltances  aduelles 
font  prenantes  ;  &  telle  eft  l'alternaLivc  offerte 
aduellement  aux  Etats. 

L'habileté  du  pays  à  décharger  les  dettes  que 
Ton  a  contraftées  pour  fa  dcfenfc  eft  au  deffus  d^, 
foupçon.  Je  me  flatte  que  la  bonne  volonté  ne 
manque  pas  non  plus.    Le  fentier  de  notre  devoi^ 
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elt  ouvert  devant  nous  ;  la  probité ,  après  toutes 
les  épreuves,  cil  encore  la  meilleure,  la  vraie 
politique.  Soyons  donc  juftes  comme  nation  ; 
remplilTons  les  contrats  publics  que  le  conjurés  a 
indubitablement  eu  le  droit  de  faire  à  l'effet  de 
pourfuivre  la  guerre  ;  avec  la  même  bonne  foi 
croyons -nous  eni^a^rés  h  fatisfaire  à  nos  cngage- 
mens  particuliers.  Dans  le  môme  tems  qu'une 
attention  à  remplir  de  bon  cœur  notre  propre  tâ- 
che, comme  individus  Se  conmie  membres  d'une 
fociété,  foit  férieufemcnt  inculquée  aux  citoyens 
de  l'Amérique;  alors  ils  renforceront  les  mains 
du  gouvernement  &  feront  heureux  fous  fa  pro- 
tedion.  Chacun  recueillera  les  fruits  de  fes  tra- 
vaux; chacun  jouira  'c  ce  qu'il  aura  acquis,  fans 
molcllation ,  &  fans  danger. 

Dans  cet  état  de  liberié  abfolue  &  de  fécurité 
parfaite,  qui  voudroit  héficer  de  céder  une  por- 
tion légère  de  fa  propriété  pour  maintenir  les 
intérêts  communs  de  la  fociété  ùfc  aiTurer  la  pro- 
tcâiion  du  gouvernement?  Qui  ne  fe  rappelle  les 
déclarations  faites  fi  fouvent  au  commencement 
de  la  guerre  V  Alors  nous  aurions  été  complète- 
ment fatisfaits,  fi  nous  eufllons  pu  conferver  la 
moitié  de  nos  poflenîons  aux  dépens  du  reile. 
Quel  homme  trouveroit  -  on  qui  voulût  relier  re- 
devable de  la  défenfe  de  fa  perfonne  &  de  fa  pro- 
priété, aux  eflbrts,  à  la  bravoure  &  au  fang  des 
autres ,  fans  faire  un  effort  généreux  pour  fatisfai- 
re k  la  dette  de  l'honneur  &  de  la  gratitude? 
Dans  quelle  partie  trouverons-nous  un  homme  ou 
un  corps  d'hommes  qui  ne  rougiroit  de  fe  lever 
pour  propofcr  des  mefures  diredlement  combinées 
pour  dépouiller  le  foldac  de  fk  folde  &  le  créancier 
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public  de  fa  dette?  Et  s'il  étoit  pofiible  qu'il  ar- 
rivât un  pareil  exemple  d'injudicc,  n'cxciteroit- 
clle  pas  l'indignation-^cnéralu?  N'atLircroit- elle 
pas  fur  les  auteurs  de  ces  me  Cures  la  vengeance 
redoubidc  du  ciel?  Si  après  tout  i'efprit  de  dc^fu- 
nion  ou  un  caradtcre  d'obllination  tk  dcpcrvcrficé 
fe  manifelloit  dans  quelqu'un  d.s  Etats  ;  {\  d^s 
difpofitioiis  aulTi  fàcheuies  tcndoicnt  à  fai'c  échouer 
tous  les  heureux  effets  qu'on  pourroit  attendre 
de  l'union;  fi  Ion  rcfufoit  de  délercr  aux  deman- 
des de  f)iKls  propres  a  latisfairc  à  l'intérdc  an- 
nuel des  dettes  publiques,  &  fi  ce  refus  venoit  à 
reffufciter  toutes  ces  jaioufies  &  à  produire  tous 
CCS  maux  qu'on  a  fi  heureufciiicnt  fait  difparoîcrc, 
le  congrès  qui ,  dans  toutes  fes  iranfiittions,  a 
montré  beaucoup  de  maiinanimitc  &  de  juftice, 
réitéra  jullifid  aux  yeux  de  Dieu  &  des  hommes! 
Et  l'Etat  feul  qui  s'oppofe  à  la  fagcffe  raffemblde 
du  continent  &  qui  fuit  des  confeils^auffi  erronés 
&  auffi  pernicieux ,  lera  rcfponfabic  de  toutes  les 
conféquences. 

De  mon  côté,  convaincu  d'avoir  ngi,  lorfquc 
j'étois  ferviteur  du  public,  de  la  manière  la  plus 
propre  à  favorifer  les  intérêts  riicls  de  mon  pays; 
m'étant  en  vertu  de  mes  principes  fixes,  eniiagé 
en  quelque  façon  envers  l'armée,  que  la  patrie  lui 
rendroit  juftice  ample  &  coraplettc;  &  ne  vou- 
lant pas  cacher  un  feul  trait  de  ma  conduite  offi- 
cielle aux  yeux  du  monde ,  j'ai  jugé  convenable 
de  tranfmettre  à  Votre  Exe.  la  collection  ci-inclu- 
fe  de  papiers,  relativement  à  la  demi -paye,  & 
aux  tranfports  concédés  par  le  congrès  aux  offi- 
ciers de  l'armée:  ces  communications  feront  com- 
prendre clairement  mes  fentimens  décidés ,  ainfi 
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€\uc  les  raifons  perfivarivcs  qui  m'ont  cnga?;d  de 
bonivj  heure  ,  à  rccomiv.nnilcr  l'acceptatioti  de 
cette  melure  de  la  manière  la  plus  fc^rieufc  &  la 
plus  prenante.  Comme  les  opérations  du  con- 
grès, de  l'armée  Si  de  moi  même,  font  ouver- 
tes il  tout  le  monJe ,  &  contiennent  dans  mon 
opinion  des  informations  raflifantes  pour  faire  dis- 
paroîcre  le  pré]  i^é  &  Icj  erreurs,  que  quelques- 
uns  peuvent  avoir  confL-rvés ,  je  ju^c  qu'il  ell 
inutile  d'en  dire  davantaji;c  &;  qu'il  elt  juftc  d'ob- 
ferver  que  ks  réfolutions  du  congrès  auxquelles 
on  fait  allufion,  font  indubitablement  Se  abfolu- 
luent  oblif^atoires  pour  les  Etats-Unis,  comme 
<:tant  les  adtes  les  plus  folcmnels  de  la  confédéra- 
tion ou  de  la  légillation. 

Quant  il  l'idée  qui ,  j'en  fuis  informé,  a  préva- 
lu a  quelques  éi^^ards,  que  la  demi -paye  &  le 
tranfport  ne  fauroicnt  être  cnvifagés  que  fous  le 
jour  odieux  de  pcnfion  ;  c'elt  ce  qu'on  doit  reje- 
ter il  jamais.     Que  la  provifion  foit  regardée, 
comme  elle  étoit  réellement,  une  compenfiition 
raifonnable  oncrtc  par  le  conf];rès ,  dans  un  tems 
où  il  n'a  voit  rien  autre  :i  accorder  aux  officiers  de 
l'armée  pour  des  fervices  ii  remplir.     C'étoit  le 
feul  moyen  de  prévenir  un  abandon  total  du  fer- 
vice  :  c'étoit  une  portion  de  leur  falaire  ;  &  l'on 
peut  me  permettre  d'ajouter,  c'étoit  le  prix  de 
leur  fan^  Se  de  leur  indépendance.     C'eft  donc 
plus  qu'une  dette  commune  ;  c'eft  une  dette 
d'honneur  ;  on  ne  flmroit  plus  la  confidérer  com- 
me une  penfion ,  une  gratification ,  ni  la  retenir 
julqu'ii  ce  qu'elle  Toit  bien  acquittée. 

Quant  h  la  diilindtion  entre  les  officiers  &  les 
foldats,  il  fufilc  que  l'expérience  conftante  de  cou- 
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tes  les  nations  du  monde .  combinée  avec  In  nôtre, 
prouve  l'utilitc  &  la  convenance  de  cette  dilUnc- 
tion.  Des  rc-compenfcs  proportionnées  au  fccours 
que  le  public  retire  d'eux ,  font  indubitablement 
dues  à  tous  ceux  qui  le  fervent.  A  quelques 
t^gards  les  foldats  ont  eu  peut-(3tre  une  récom- 
penfe  aufli  ample  pour  leurs  fervices,  par  le:;  pri- 
mes confiddrables  qu'on  leur  a  accordées ,  que 
leurs  officiers  en  recevront  dans  le  trunlpc^rt  nica- 
tionniî;  pour  les  autres,  fi  outre  la  donation 
des  terres,  le  payement  des  arrérages  d'habits  &c 
de  gages,  articles  fur  lefquelles  toutes  les  parties 
qui  compofent  l'armée  doivent  être  fur  le  même 
pied,  nous  faifons  entrer  dans  l'cllimation  les  pri- 
mes que  plufieurs  des  foldats  ont  reçues  ck  la  gra- 
tification de  la  paye  entière  d'une  année  qu'on  a 
promifc  à  tous;  peut-être  leur  fituation  (toutq 
circonltance  duemcnt  confidérée)  ne  fera  pas  re- 
gardée comme  moins  à  envier  que  celle  des  ofil- 
cicrs.  Si  toutefois  on  jugcoit  de  l'équité  d'accor- 
der une  récompenfe  altéricurc  ,  je  bazarderai 
d'aflurer  que  pcrfonne  ne  ji;oùtcra  une  fatisfadtioii 
plus  grande  que  moi,  fi  une  exemption  détaxes 
pour' un  tcms  limité  que  l'on  a  demandée  plufieurs 
lois,  ou  quelque  autre  indemnifacion  ou  immunité 
étoit  accordée  aux  braves  défcnfeurs  de  la  caufc 
de  leur  pays:  mais  ni  l'acceptation  ni  le  refus  de 
cette  propofition ,  n'afieétera  en  aucune  manière 
ni  ne  militera  contre  l'adtc  du  congrès,  par  le- 
quel il  a  offert  une  paye  entière  pendant  cinq  ans, 
au  lieu  d'une  demi -paye  pour  la  vie  qui  avoit 
cté  promile  auparavant  aux  officiers  de  l'armée» 
Avant  que  j'aclieve  le  fujet  de  la  jufticc  publique, 
je  ne  puis  m'cmpêcher  de  faire  mention  des  obli- 
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gâtions  que  doit  ce  pays  h  cette  clafle  méritante 
de  vccérans,  les  ofilcicrs  &  fimples  particuliers, 
qui,  fans  être  revêtus  d-^  çommifllons ,  ont  iété 
di^chargés  pour  inhabileté,  en  conféquence  de  la 
réfolution  du  con}!;rcs  du  23  avril  1782 ,  avec  une 
pcnfion  annuelle  pour  la  vie:   leurs  foufîrances, 
leur  nicritc  &  leurs  prétentions  particulières  à 
cette  provifion  n'ont  bcfoin  que  d'être  connus , 
pour  intércllcr  les  fentimcnts  d'humanité  en  leur 
lliveur:  rien  qu'un  payement  ponctuel  des  con- 
ceflions  annuelles  qu'on  leur  a  faites,  ne  peut  les 
délivrer  de  la  mifere  la  plus  compliquée;  &  il  n'y 
auroit  pas  d'afpedt  plus  mélancolique  &  plus  défas- 
trcux  que  de  voir  ceux  qui  ont  répandu  leurfantçï 
ou  perdu  leurs  membres  au  fcrvice  du  pays,  fans 
afyle,  fans  amis,  &  fans  les  moyens  d'obtenir  au- 
cune des  confolations  ou  des  chofes  néccflaircs  à 
la  vie,  contraints  à  mendier  leur  pain  quotidien 
de  porto  en  porte.     Permettez -moi  de  recom- 
mander ceux  de  cette  claiTe  qui  font  de  votre 
Etat,  à  la  prarect'o-i  la  plus  vive  de  votre  Exe. 
&;  de  votre  ié;:i:i-uure.    11  n'cft  bi'foin  que  d'ajou- 
ter quelques  paroles  fur  le  troifieme  fujct  flui  a 
été  propofé  ^z  qui  rei»;arde  particulièrement   la 
défenie  de  In  république.    Comme  il  n'eft  guère 
a  douter  que  le  coni^rès  ne  recommande  un  éta- 
blilVoment  de  paix  convenable  pour  les  Etats-Unis, 
où  l'on  donnera  l'attention  due  ii  l'importance  de. 
placer  la  milice  de  l'union  fur  un  pied  régulier  & 
refpeétable  ;  fi  tel  eit  le  cas ,  je  demanderai  la  li- 
berté d'en  cxpoP-T  le  ^rand  avantage  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts.    La  milice  du  pays  doit  être 
confidérée  comm:'  le  Palladium  de  notre  fécurité 
&  le  premier  rcilbrc  ciicntiel  en  cas  d'iioltilités: 
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il  efl  donc  effentiel  que  le  même  fyftême  fe  ré- 
pande dans  le  tout;  que  la  formation  &  la  difci- 
pline  de  la  milice  du  continent  foit  abfolument 
uniforme;  &  que  la  môme  efpece  d'armes,  d'ha- 
bits &  d'appareil  militaire  toit  introduite  dans 
toutes  les  parties  des  Etats-Unis.  Perfonne,  i 
moins  qu'il  ne  l'ait  appris  par  l'expérience,  ne 
pourra  concevoir  la  difficulté ,  la  dépenfe.  &  la 
confiifion  qui  réfultent  d'un  fyftême  contraire , 
ou  des  arrangemcns  vagues  qui  ont  prévalu  jus- 
qu'ici. 

Si,  traitant  des  matières  politiques,  on  s'cft 
écendu  plus  que  de  coutume  dans  cette  adrefle; 
l'importance  &  la  trrandeur  des  objets  en  difcus- 
fion  doivent  fervir  d'apologie.  Ce  n'eft  cepen- 
dant ni  mon  foubait.  ni  mon  attente  que  les  ob- 
fervations  précédentes  exigent  aucune  attention, 
excepté  autant  qu'elles  paroîtront  didtécs  par  une 
bonne  intention  ,  conformément  aux  régies  im- 
muables de  la  juftice,  combinées  pour  produire 
un  fyftême  libre  de  politique  &:  fondées  fur  tout 
ce  que  l'expérience  peut  avoir  acquis  d'une  atten- 
tion exadte  &  longue  aux  affaires  publiques.  Je 
pourrois  ici  parler  avec  plus  de  confiance  d'après 
mes  obfervations  aftuelles:  &  fi  ce  n'écoit  pas 
groffir  cette  lettre  déjà  trop  prolixe  au-delà  des 
bornes  que  je  me  fuis  prefcrires  ,  je  pourrois 
montrer  à  tous  les  efprits  ouverts  à  la  conviction , 
ru'en  moins  de  tems  &  avec  beaucoup  moins  de 
dépenfe  que  nous  n'en  avons  confumé  la  guerre 
auroit  pu  être  amenée  a  la  mômeiffueheureufe ,  fi 
les  relTources  du  continent  eulfent  été  développées 
convenablement;  que  les  détreflés  &;  les  revers 
qui  fouvcnt  font  furvenus,  ont  trop  fouvcnt  ré- 
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fuite  plus  d'un  manque  d'énergie  dans  le  gouvcr^ 
nemenc  continental ,  que  d'un  défaut  de  moyens 
dans  les  Etats  particuliers:  que  l'inefficacité  des 
mefures  réfultant  du  mailque  d'une  autorité  con- 
venable dans  le  pouvoir  fuprême,  d'une  condes- 
cendance partielle  aux  réquifitions  du  congrès 
dans  quelques-uns  des  Etats,.  &  d'un  manque 
d'exadtitudc  dans  d'autres  ;  ce  qui  tendant  k  ra- 
lentir le  zcle  de  ceux  qui  étoient  de  bonne  vo- 
lonté ,  k  fervi  également  k  accumuler  les  dépcn- 
fes  de  la  guerre,  &c  k  faire  échouer  les  plans  les 
mieux  concertés  ;  &c  que  le  découragement  occa- 
fionné  par  les  difficultés  &  les  embarras  compli- 
qués où  nos  affaires  fe  trouvoient  plongées  par  ce 
moyen ,  auroient  depuis  longtems  produit  la  dis- 
folution  de  toute  autre  armée,  moins  patiente, 
moins  vertueufe  &  moins  perfévérante  que  celle 
que  j*ai  eu  l'honneur  de  commander.  Mais  pen- 
dant que  je  fais  mention  de  ces  chofes,  qui  font 
des  faits  notoires,  comme  des  défauts  dans  notre 
conftitution  fédérative,  particulièrement  pour  la 
pourfuite  de  la  guerre,  je  demande  qu'on  enten- 
de que  comme  j'ai  toujours  pris  plaifir  k  recon- 
noîcre  avec  gratitude  l'aide  &  le  fupport  que  j'ai 
tirés  de  toutes  les  clafTes  de  citoyens ,  ce  fera 
toujours  une  fatisfadion  pour  moi  de  rendre  jus- 
tice aux  efforts  non -pareils  des  Etats  particuliers 
dans  plufieurs  occafions  intéreflantes. 

C'ert  ainfi  que  j'ai  découvert  avec  franchife,  ce 
que  je  defirois  avoir  fait  connoîcre  avant  que  je 
TcndilTe  le  dépôt  public  qu'on  m'a  confié  :  la  tâche 
cft  aducllcment  finie;  je  dis  adtuellement  adieu  k 
Yotre  Gxc  comme  magiftrac  en  chef  de  cet  Etat  : 
dans  le  même  tems  je  dis  un  éternel  adieu  aux 
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offices  &  à  tous  les  emplois  delà  vie  publique.  C'eft 
encore  ma  feule  &  dernière  requête  que  votre 
Exe.  communique  ces  fentimens  à  votre  légifla- 
ture,  à  la  première  aflembléc,  &  qu'ils  foienc 
confidérés  comme  le  legs  d'un  quelqu'un  qui  a 
defiré  ardemment,  dans  toutes  les  occafions,  d'ê- 
tre utile,  à  fa  patrie  &  qui  même,  à  l'ombre  de  la 
retraite,  ne  manquera  pas  d'implorer  la  bénédic- 
tion divine  fur  elle.  C'eft  aftuellement  ma  prière 
la  plus  ardente  que  Dieu  vous  ait ,  ainfi  que 
l'Etat,  fur  lequel  vous  préfidcz,  dans  fa  fainte 
proteftion;  qu'il  veuille  engager  les  cœurs  des 
citoyens  à  cultiver  un  efprit  de  fubordination  & 
d'obéiflànce  au  gouvernement  ,  d'entretenir  un 
amour  fraternel  l'un  pour  l'autre  pour  leurs  con- 
citoyens des  Etats-Unis  en  général  &  particuliè- 
rement pour  leurs  frères  qui  ont  fervi  dans  leurs 
campagnes;  &  finalement  qu'il  ait  gracieufemenc 
la  bonté  de  nous  difpofer  tous  k  rendre  juftice, 
à  aimer  la  miféricorde,  &  à  nous  conduire  avec 
cette  charité,  cette  humilité  &  cette  difpofition 
pacifique  d'efprit  qui  caradlérifoient  le  divin  au- 
teur de  notre  fainte  religion ,  fans  l'imitation  de 
l'exemple  duquel  nous  ne  pouvons,  dans  ces  cho- 
fes ,  jamais  être  nation  heureufe. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


(Sî^ti^ 


G.  Washington. 
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Pour  achever  nos  détails  fur  le  général  Améri- 
cain, voici  les  remercîmens  publics  de  la  nation  ^ 
&  ceux  que  le  général  fit  en  quittant  le  comman- 
dement pour  aller  jouir  en  paix  de  fa  gloire»    . 

En  Pajfeinblêe' générale  le  9  décembre  1783. 
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Monsieur, 

Rentrant  du  commandement  fuprême  des  ar- 
mées des  Etats-Unis  dans  la  condition  de  fimple 
particulier,  agréez  les  témoignages  de  cette  gra- 
titude &  de  ce  rePped:,  que  votre  conduite  fans 
exemple  fait  naître  k  jufte  titre  dans  les  cœurs 
d'un  peuple  libre  &  heureux.  En  notre  propre 
nom,  Monfteur^  &  au  nom  des  citoyens  de  Pen- 
fylvanie ,  que  nous  repréfentons  dans  l'aflemblée 
générale ,  nous  faififlons  cette  occafion  de  trans- 
mettre à  la  poftérité  le  fentiment  jufte  &  profond 
dont  nous  fommes  pénétrés  pour  ces  talens  émi- 
nens  &  ces  vertus  ,  qui ,  fous  l'influence  de  la 
divine  providence,  ont  été  des  inftrumens  fi 
fignalés  pour  établir  la  liberté  &  l'indépendance 
de  ce  pays.  En  même  tems  nous  ne  faurions 
manquer  de  reconnoître  les  obligations  que  nous 
avons  à  Votre  Exe.  pous  le  legs  ineftimable  que 
vous  avez  laiiTé  k  votre  patrie  dans  votre  Lettre 
Circulaire.  Lorfque  votre  épée  ne  fut  plus  long- 
tems  néceflaire  pour  notre  défenfe ,  vous  nous 
avez  montré ,  comment  nous  devions  confervcr , 
par  fagefle  &  par  juftice, cette  liberté  &  cet  hon- 
neur, que  nous  avons  défendus  par  la  voye  des 
armes,  comme  notre  héritage  national. 

Puifle  le  ciel  épargner  longtems  les  jours  de 
Votre  Exe.  pour  le  bien  de  ce  pays!  &  puiflicz- 
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vous,  parmi  les  douceurs  domediques  d'une  vie 
privée,  avoir  le  bonlieur  de  voir  un  enipire  nais- 
fiint  fage,  jufte  &  uni!  Ce  bonheur,  nous  en 
fommcs  convaincus  d'après  la  connoiflance  que 
nous  avons  do  votre  caradlere,  fera  la  manière  la 
plus  agréable ,  dont  on  pourra  réconipenfer  les 
ferviccs  fidèles  &  dcsintéreffés ,  que  vous  avez 
rendus  à  ces  Etats-Unis  &  à  l'humanité  en  géné- 
ral. Rien  moins  que  cela,  Monîieur,  ne  fauroit 
vous  rendre  heureux.  .,  ,- .  • 

uif  Son  P.XC,  le  général  AV"  A  S  n  i  n  g  t  0  n.  Signé 
par  ordre  d&  la  chambre  George  Gray, 
Orateur, .       .  ,     .     , 

.,  „  A  cette  adrefle  le  générai  IVushingîon  ré- 
pondit en  CCS  termes."  . 

A  l'Hon.  Airemblée  Générale  de  l'Etat  de 
Pensylvanie. 

Messieurs, 

J(î  confîdere  l'approbation  des  repréfcntans  d'un 
peuple  libre  &  vertueux  comme  la  récompcnfe  la 
plus  digne  d'envie,  qui  puifle  jamais  s'accorder  à 
une  pcrlbnne  revêtue  d'un  carad'tcre  public.  \}Ki 
fentimcnt  de  devoir  m'a  porté  à  contribuer  tout 
ce  que  mon  épée  ,ou  ma  plume  pouvolent  effec- 
tuer pour  l'établilTement  de  notre  liberté  &  de 
notre  indépendance.  PuilTcnt  les  regards  propices 
de  l'Etre -Suprême  fur  les  Etats-Unis  les  faire 
profiter  de  l'heureufe  occafion  &  conferver  par 
fa^ffe  &  par  jullice  cette  liberté  &  cet  honneur, 
qu'ils  ont  fi  noblement  défendus  par  les  armes  * 
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Anticipant  d'avance  fur  le  bonheur  croiflant  &  le 
luftre  de  cet  empire,  qui  prend  fans  cefle  de  nou- 
veaux accroiflemens,  je  rentrerai  dans  la  condi- 
tion d'un  fimple  particulier  avec  un  degré  de  fa- 
tisfaftion  qu'on  peut  plus  aifdment  concevoir 
qu'exprimer. 

Comme  c'eft  ici  la  dernière  fois  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  voir ,  Messieurs,  dans  ma 
qualité  officielle,  je  ne  faurois  vous  dire  un  adieu 
final,  fans  reconnoître  la  grande  affiftance  que 
jai  fouvent  tirée  de  votre  Etat ,  &  le  plaifir  que 
j'ai  reçu  en  dernier  lieu  par  l'illuftre  exemple 
que  le  corps  légiflatif  a  donné ,  en  adoptant  les 
recoramendations  du  congrès  avec  tant  de  promp- 
titude &  d'unanimité.  Puiflent  les  repréfentans 
&  les  citoyens  de  cette  république  continuer  à 
pofleder  les  mêmes  bonnes  difpofitions  ;  &  puis, 
fent-iis  être  auffi  heureux  dans  la  jouiflTance  de  la 
paix ,  qu'il  eft  poffible  de  l'être  pour  un  peuple 
fage,  jude  &  uni! 

A  Philadelphie,  le  9  décembre  il^l* 
Q^igné)  G.Washington» 


Braves  Américains,  ô  vous,  que  l'amour  facré 
de  la  liberté  a  feul  dirigés  dans  cette  célèbre  ré- 
volution ,  continuez  &  perfedionnez  l'ouvrage 
que  vous  avez  commencé  ;  imprimez  de  bonne 
heure  dans  le  cœur  de  vos  enfans  que  la  fervi- 
tude  eft  un  opprobre,  qui  avilit  &  dégrade  l'es- 
pèce humaine.  Vous  devez  l'apothéôle  aux  hom- 
mes refpei^ables  qui  ont  combattu  &  font  morts 
pour  leur  pays.    Placez  leur  image  dans  vos  tem- 
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ples, un  philofophc  du  fieclc  l'a  déjà  dit:  que  ce 
foit  le  culte  de  la  patrie.  Formez  un  calendrier 
politique  &  religieux  ou  chaque  jour  foit  marqué 
par  le  nom  de  quelqu'un  de  ces  héros.  Quelle 
gloire  pour  vous  6c  quelle  joie  pour  vos  defccn- 
dans  de  lire  un  jour  avec  un  faint  refped  ceg 
noms  fi  précieux,  &  de  fe  dire:  voilà  ceux  qui 
ont  brifé  les  fers  du  Nouveau  -  Monde  &  mérité 
l'admiration  dp:  l'Ancien;  ce  font  eux  qui  nous 
ont  affranchi  pour  jamais  de  l'efclavage  !  V^otrc 
poftérité  dira  comme  vous:  fi  rien  n'cft  plus  jufte 
que  de  combattre  pour  la  liberté,  rien  n'eit  plus 
doux  que  d'en  jouir.  Cette  révolution  de  ia  li- 
berté eft  une  leçon  pour  les  defpotcs  ;  eile  les 
avertit  de  ;)cpas  compter  fur  une  trop  Ioiîgu<!; 
Patience  des  peuples  &;fur  une  éternelle  impu- 
nité, j  C'eft  ainfi  que  l'Etre  Suprême  prépare  ;uiî. 
Oppre^eurs  ces  évenemens  terribles,  qui  con fen- 
dent "l'orgueil  des  tyrans  ,  &  brifent  fur  Je'irs 
têtes  les  temples  qu'ils  avoient  élevés  par  les 
mains  de  l'injufticé  &  ^c  la  cruauté.  L'homme 
de  bien  fe.  trouve  conféré  par  ces  revers,  &  Ton 
ame  aflaillée  par  la  crainte,  reprend  une  nouvelle 
vie,  &:  un  nouveau  courage.  Telle  eft  la  fource 
;c  ce  vif  intérêt  qui  donne  lieu  à  toutes  les 
guerres  de  liberté  &  fîiit  reprendre  à  l'homm« 
Si  première  dignité. 
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SUPLKMENT 
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Cet  ouvrage  étant  abfolument  confacré  à  l'uti- 
lité  publique,  nous  nous  fîiifons  un  devoir  de  re- 
cueillir tout  ce  qui  peut  intdrefler  le  lefteur  fur 
les  coutumes  &:  ufages  dd  l'Amérique."  Je  dois  la 
plupart  des  éclaircilTemens  <juè  je  public  k  une 
perfonne  revêtue  d'un  èaraéièré  émînent  auprès 
du  congrès  &  qui  après'  avoir  rendu  des  ferviccs 
à  fa  patrie,  ne  l'a  quittée  que  pour  lui  en  Vendre 
de  plus  grands  erxore  dans  le  Nouveau -Monde. 
Je  me  ferois  gloire  de  la  nommer  fi  fa  mo- 
deftie  ne  m'impofoit  filencc,  &  fi  ma  foumifliori 
n'ccoit  en  même  tems  une  preuve  de  min  res- 
pedt  &  de  ma  reconnoillance  pour  la  confiance  &c 
l'amitié  dont  elle  m'honore.     - 

On  tient  communément  les  livres  dans  les 
Etats  Unis  en  nionnoie  courante,  fîivoir  Pourids ^ 
&:hell:figs  <S?  Pences^  dOnt  i66  L.  13  fous  4  d. 
éj;;alcnc  ico  L.  fterlings,  mais  comhie  le  change 
varie  fuivant  l'abondance  ou  la  rareté  du  papier, 
On  ne  peut  déterminer  uno  jufte  valeu?.  Par 
exemple:  le  17  février  1784,  on  payoit  172  L. 
10  fous  pour  avoir  ico  L.  iterlings  ,  &  3  fch» 
2  pences  pour  un  florin  de  Hollande. 

Le  Dollard  pallb  k  Philadelphie  pour  7  fch. 
6  pences,  ik.  le  demi-Johannes  de  Portugal  pour 
^  dollars. 

Nous 
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Nous  avons  dit  qu'on  ne  peut  exiger  Pintérêt 
au-delà  de  7  pS;  mais  rarement  il  pafle  0)pv.  on 
fuit  en  cela  la  pratique  de  la  banque  qui  ne  . 
reçoit  jamais  plus  <k  l'argent  qu'elle  prête.  Il 
n'y  a  point  ^^autres  obligations  commerçablcs 
^ue  Ci^Hes  de  la  banque ,  eiles  font  ordinairement 
fur  un  papier  timbré  ou  IceaU)  mais  uniquement 
fous  le  fceau  de  la  banque. 

La  valeur  de  la  première  foufcriptîon  étoit  de 
400  dollars  par  obligation ,  aujourd'hui  on  les 
demande  beaucoup  &  le  prix  en  eft  haufl'é. 

A  l'égard  des  loix  contre  les  mauvais  débi- 
teurs «  il  feroit  eiièntiel  qu'eilea  fuifent  moins 
défeétueofes  :  elles  accordent  un  terme  trop  long 
pour  terminer  les  procès,  puifque  fur  toutes  les 
dettes  <iui  furpaffent  les  5  livres,  ils  ne  peuvenc 
être  fommeiretnent  décidés  par  aucun  juge. 
,  Quartd  un  vaifleau  marcliand  arrive,  le  capi- 
taine doit  fe  faire  cnregillrer  au  Tonnage  -office^ 
Health -office  &  Naval -office,  &  quand  il  part» 
jfadreiTer  encore  aux  mêmes  bureaux;  les  frais 
font  de  peu  d'importance  &  caufent  peu  d*em- 
barras  pour  les  acquitter. 

Il  n'y  a  point  de  droits  d'exportation  ;  le  rhum^ 
le  brandevin  &  les  autres  liqueurs  fortes  payent 
2  pences  par  gallon  d'importation ,  le  vin  de 
Madère  4  pences  par  gallon^  tous  les  autres  vins 
fi  pences:  les  vins  en  bouteilles  6  pences  par  dou- 
zaine; le  fucre  en  pain  J  ps^  le  fucre  non  rafi- 
né  I  pâ«  la  Melafle  i  pence  par  gallon,  le  caffî 
&  cacao  I  p8  ;  le  thé  verd  6  pences  par  livre ,  le 
thé  bohé  I  pence  par  livre  ;  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  feches,  comme  falpêtre,  poudre  à  ca- 
non ,  plomb ,  payent  1  p|  de  la  vaUur, 
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Les  voitures  &  les  chcvoux  font  taxcis  comme 
diî  propriété  ;  mais  on  ne  paye  rien  pour  avoli' 
le  droit  de  s'cnfcrvir.     '   ^  ^    '   »''    '  •••   '"    ' 

Le  prix  d'achat  d'une  bonne  maifon  bourgeoifo 
Cil  n'y  en  point  de  meilleures)  monte  de  40  jus- 
qu'à Ho  mille  florins  de  Hollande,  &  l'on  paye 
j?  à  4  mille  florins  de  loyer  :  ainfl  il  paroît  que  lo 
terrein  commence  à  devenir  plus  précieux  à  rai- 
fon  des  progrès  de  la  population  ;  cette  augmen- 
tation ne  peut  qu'influer  aufll  fur  le  prix  des 
terres.  J'ajouterai  que  fi  le  commerce  de  l'Amé- 
rique n'elt  point  encore  de  nature  a  procurer  un 
bénéfice  fort  avantageux  pour  les  étrangers,  ils 
peuvent  s'en  dédommager  en  achetant  des  terres 
par  fpécuiation ,  &  fe  procitrer  par  les.  défriche- 
mens  &  une  fage  culture  un  profit*  confidérable: 
mais  pour  cet  efiet  il  importe  d'avoir  beaucoup 
de  fonds  pour  &ire  le  facrifice  des  '  intérêts 
dans  les  premières  années.  Les  '  concédions 
-de  terres  que  les  .particuliers  veulent"  acheter  fc 
font  fimplement  dn  vertu  d?un  a<Ste  q^é-  l'on  fait 
cnregiftrer. 

La  marine  des  Etats-Unis  n'efl:  point  ônct^e 
fur  ie  pied  où  elle  doit  (}tre,.&  jufqu-à'  ^réfént  ils 
n'ont  que  deux  ou  trois  frégates  &  quelques  pa- 
quebots.    ,       '•  ::- •"' 

Les  officiers  de  marine  n'ont  point  d'aflbrtiblëes 
particulières,  leur  uniforme  eft  un  habîfc  bleu, 
revers  &  paremens,  vefte  ik  culotte  rouges,  ils 
ont  une  ancre  fyr  le  bouton  comme  les  Hollari- 
dois,  mais  point  encore  de  galon  furies  habity; 
le  corps  de  la  marine  fe  déterminera  Turément  a 
imiwcr  en  cela  ceux  d'Europe,  ca>  lis  biitdéjà 
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trois  deflcins  fur  Icfquels  ils  Joivcnt  fixer  leur 
choix.  Le  commandant  en  chef  a  125  dollars 
d'appointcmcnt  par  mois,  un  capitaine  60  dollars, 
un  lieutenant  30  dollars,  fi  le  vaiffeau  eft  monté 
de  20  canons  &  au  -  delà  :  mais  fi  le  vaifTeau  ne 
porte  pas  tant  de  canons,  la  paye  d'un  capitaine 
c(l  de  4!}  dollars ,  &  celle  du  lieutenant  de  24. 

Quoique  nous  ayons  dit  au  Chap.  XXII  p.  194 
que  les  femmes  en  Amérique  font  admifes  dans 
toutes  les  parties,  il  eft  bon  cependant  d'ajouter 
que  l'on  y  fuit  les  mêmes  ufages  qu'en  Angle- 
terre à  l'égard  du  repas,  c'elt-àdire  que  les  fem- 
mes fo  lèvent  plutôt  de  table,  &  laiflent  les  hom- 
mes entre  eux  boire  leurs  7oa(ïs ,  ou  fantés.  Vers 
les  fept  heures  du  foir  les  femmes  reçoivent  du 
monde ,  on  boit  du  thd  &  Ton  caufe  ;  à  9  heures 
on  fe  retire  de  ces  aflcmblécs. 

Le  jeu  eft  très- peu  en  ufage  parmi  les  hom- 
mes, &  quand  ils  prennent  des  cartes,  ils  jouent 
pour  une  bagatelle  &  fouvent  pour  rien. 

A  l'égard  des  heures  du  repas ,  elles  différent 
par  rapport  à  la  claflj  des  uns  &  aux  circonftan- 
ccs  des  autres.  L'artifan  dîne  k  une  heure  après 
midi,  le  marchand  kdeux,  le  négociant  k  troi^; 
mais  lorfque  ces  derniers  donnent  à  dîner,  l'heu- 
re du  repas  eft  fixée  fur  les  billets  d'invitation,  & 
alors  on  ne  fe  met  communément  k  table  que 
vers  les  cinq  ou  fix  heures  du  foir. 
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P  MIL  OSOPHIOUES 

SUR  LA  DÉCOUVERTE  DR 
L'AMJiRIQUE, 

DISCOURS 

..SUR 

* 

CETTE    QUESTION, 

Propfifée  par  l^ Académie  des  Sciences,  EclIeS' 
Lettres  &  Arts  de  Lym  : 

La  découverte  de  rAmdriqiie  a-t  elle  été  utile 

ou  nuilîblc  au  genre  -  humain  ? 
S'il  en  cft  réfulté  des  biens  ,    quels  font  ks 

moyens  de  les  confervcr  &  de  les  accroître? 
Si  elle   a  produit  des  maux  ,  quels  Ibnt  le* 

moyens  d'y  remédier  ? 

Par  M.  J«.  ]\I  *  *  *  *  *  *  *  *  *. 
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A     AMSTERDAM, 

Chez  LES  HERITIERS  E   VAN  HARREVELT. 
M  D  C  C  L  X  X  X  1  V. 
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Ve  nient  a  finis  facula  feris^ 
^\bus  Oceanas  vincul^  rçrupt 
Laxel  &  in^ens  pateat  tellus , 
Thyph\fque  novos  detegat  orbes^ 
^eque  fit  fçrris  uîtitna  Tkuh» 
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■Oepuh  la  découverte  de  V Amérique  on  a 
vu  des  favans  de  toutes  les  clajfes  Êf  de 
toutes  les  nations  faire  de  cet  événement 
important  lefujet  de  leurs  difcujfions  :  mais 
aucun  jufqu'à  préfent ,  fi  Von  en  excepte 
MM.  Raynal  &  Rohertfon^  ne  nia  paru 
ravoir  confidéré  fous  le  vrai  point  de 
vue  pbilofophique. 

Cette  découverte  préfente  à  Vefprit  une 
carrière  immenfe  à  parcourir^  des  ohjîacles 
infinis  à  furmonter.  D\m  coté ,  rafpeSî  d'un 
nouveau  monde  enrichi  des  produBions  les 
plus  brillantes  de  la  nature ,  féduit  fi?  frappe 
d\admiration.  De  l'autre ,  un  peuple  nom- 
hreux^  encore  dans  fin  enfance  par  rapport 
aux  progrès  du  génie,  laiffe  entrevoir  à 
rhomme  fenfible  tous  les  devoirs  pénibles  de 
la  civilifation.  Les  biens  &  les  maux  9 
également  répandus  fur  la  terre  ê?  conti- 
nuellement en  conflit  les  uns  avec  les  autres , 
ne  permettent  guère  à  l'homme  qui  en  ejl 
le  jouet ,  de  montrer  quel  eft  le  réfultat  de 
cette  découverte  pour  les  deux  hémifpheres. 
Le  philofophe,  peut  être  le  plus  en  état  d'en 
faire  la  recherche  9  afenti  toute  la  difficuU 
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PREFACE, 

té  de  rentrsprife  Content  de  propofer  à 
fon  fïecle  cette  queftion  importante  ê?  d'en 
foumettre  f  examen  à  une  célèbre  Académie^ 
il  veut  laijfer  fans  rioute  à  d'autres  la 
gloire  dujucjcès.  Il  y  a^  je  V avoue ^  de 
la  témérité  dans  un  homme  peu  exercé , 
d'entreprendre  cette  folution^  mais  comme 
elle  intérejje  tous  les  amis  de  r humanité^ 
cet  intérêt  feul  réclame  r indulgence  en  fa- 
veur  de  ceux  dont  les  connoiffances  trop 
hornéts  n'auront  pu  percer  le  nuage  qui 
leur  iérohe  la  vérité. 

Incapable  de  préfenter  mes  idées  datts 
m  ftile  brillant ,  je  me  fuis  contenté  de 
Us  rendre  avec  précifton  fi?  /Implicite. 
S'il  s'en  trouve  une  feulement  dont  il 
puijfe  refulter  quelque  bien ,  je  ferai  affez 
payé  de  mes  recherches  fi?  de  mon  pre» 
wier  ejfaû 


^  ^ 


>!. 


DISCOURS 


SUR 

CETTE   QUESTION: 

La  découverte  de  V Amérique  û'i-eUe  été 
utile  ou  nuifthle  au  genre  humain  ? 

S'il  en  eft  rèfuhé  des  biens  ^  quels  font  les  moyens 
de  les  cênferver  &  de  les  accrohre*^ 

Si  elle  a  produit  des  maux  ,  quels  font  les 
moyens  d''y  remédier  ? 


.  r  .     ;  ; 


Efodiuntur  opes,  irritamenta  malorum. 

OVID. 


Examen  de  ces  Questions. 


u, 


N E  matière  (î  importante,  qui  tient  fi  fort 
aux  qualités  phyfiques  &  morales  des  pre- 
miers navigateurs  qui  découvrirent  cette  partie 
du  monde  &  des  hommes  qui  y  furent  fuc» 
ceflivement  envoyés  pour  y  faire  obfecver  les 
loix  européennes ,  exige  préliminairement  le 
développement  des  fedions  fuivanies. 
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i^.  Quels  font  les  maux  que  cette  décou- 
verte a  produits? 

û*>.  Quels  font  les  avantages  que  Thumanité 
en  a  retirés? 

3^.  Quels  font  les  réfultats  d'unejufte  c«m- 
paraiibn  de  ces  maux  &de  ces  biens? 

On  fent  que  dans  la  fomme  de  ces  biens 
&  de  ces  maux,  l'on  doit  faire  entrer  non- 
feulement  les  maux  paiTés  Qt  actuels,  mais 
encore  les  biens  ôc  les  maux  futurs  que  cette 
découverte  peut  produire.  C'eft  d'après  ce 
réfultat  qu'on  connaîtra  les  moyens  de  confer- 
ver  le  bien  Ce  d'obvier  au  mal. 

PREMIERE  PARTIE. 

Avant  de  donner  la  nomenclature  doulou- 
reufe  des  maux,  il  n'eft  pas  indifférent  de 
rechercher  d'abord  : 

Quel  fut  le  but  qu'on  fe  propofa  en  cher- 
chant a  découvrir  un  nouveau  continent  ? 

Quels  moyens  l'on  prit  pour  foumettre  ce* 
peuples  &  conferver  cette  conquête? 

La  découverte  d*un  Nouveau-  Monde  à 
l'occident  du  globe  ,  furpafle  toutes  celles 
que  les  Portugais  peuvent  avoir  feites  dans 


TAfrique  &  même  dans  les  Indes.  A 
rdclat  de  ces  navigations  hardies  ,  Colomb 
fentit  fe  réveiller  en  lui  le  defir  de  pénétrer 
dans  cette  région  inconnue  en  faifant  route  à 
rOuell.  11  part  &  quand  il  croit  toucher  aux 
Indes ,  arrive  au  continent  de  TAmérique. 
Telle  au  moins  paroît  avoir  été  la  véritable 
caufe  de  fon  entreprife.  De  tous  les  évé- 
nemens ,  il  n'en  efl:  aucun  qui  ait  excité  plu» 
d'étonnement  &  d'admiration. 

Si  Ton  confldere  Tefpace  que  l'Amérique 
occupe  fur  le  globe  ,  qu'elle  prépare  naturel- 
lement la  connoiflance  de  terres  encore  incon- 
nues (*) ,  on  eft  tenté  de  croire  qu'un  jour 
nos  neveux,  guidés  dans  l'objet  de  leurs  re- 
cherches par  rhiftoîre  de  nos  entreprifes  &  par 
nos  lumières,  annonceront  enfin  à  leur  fiecle 
ce  paflage  fi  defiré  de  la  mer  du  nord  à  celle 
du  fud ,  ou  probablement  des  terres  qui 
le  rendent  impoffible.  On  fent  d'après  ces 
réflexions  feules ,  combien  cet  événement 
peut  devenir  néceflaire  &  effentiel  aux  peu-, 
pies  de  l'Europe. 

Le  motif  principal  qui  porta  les  hommes 
i  chercher  un  Nouveau  •  Monde ,  ne  paroît 
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(♦)  Peut-être  iin  3*  monde. 
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pas  avoir  été  celui  d'y  porter  le«  germes  de 
la  félicité  ,  ou  d'y  aller  puifer  les  moyens 
de  devenir  meilleurs.  Si  ce  principe  eût  été 
le  mobile  des  découvertes ,  on  ne  le  feroit 
pas  attaché  à  parcourir  feulement  les  côtes, 
on  auroit  cherché  à  pénétrer  avec  foin  dans 
l'intérieur  des  terres  :  &  Tétude  des  hommes 
'auroit  été  l'objet  le  plus  important  ;  mais  depuis 
plus  de  deux  fiecles  &  demi  que  les  Européens 
bnt  doublé  le  cap  méridional  de  T.Afrique ,  & 
qu'ils  ont  porté  le  commerce  dans  la  plu- 
part de  fes  ports,  ils  ont  trop  négligé  les 
recherches  utiles  dans  ces  contrées  intérieures. 
Quoique  les  miffionaires  jéfuites  les  aient  tra- 
Verfées  en  plufieurs  endroits  de  l'eft  à  Touell, 
&  qu'il  y  ait  même  encore  aéluellement  des 
voitures  réglées  qui  tranfportent  des  marchan» 
difes  du  Paraguay  au  Pérou,  nos  connoilTances 
à  cet  égard  font  toujours  très -bornées.  Cette 
feule  remarque  fuffit  pour  montrer  que  Tefprit 
de  commerce  &  fefpoir  du  gain  -ont  été  les 
feuls  motifs  de  ces  voyages.  De  tout  tems , 
l'avarice  &  Vambition  ont  étouffé  l'amour  du 
bien  public.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  par  leur  influence  &  leur  autorité  auroient 
pu  répandre  ces  heureufes  difpofitions,  n'y 
ont  pas    mis   affez  de  prix:    c'eft  l'hiftoire 


morale  de  tous  les  âges  &  de  tous  lâs 
peuples.  En  effet,  le  bonheur  de  Thuninnité, 
tant  vanté,  tant  prêché  dans  les  ouvrages 
anciens  &  modernes ,  ne  le  préiente  encore  à 
nous  que  comme  une  ombre  qui  nous  échappe 
à  rinftant  que  nous  effayons  de  nous  en 
faifir. 

Si  l'on  excepte  Colomb,  refprit  naturel- 
kment  inquiet  des  premiers  navigateurs  en 
Amérique  ,  la  Ibif  brûlante  des  richefles  plus 
encore  que  de  la  célébrité ,  ont  toujours  été 
le  véhicule  puiffiint  de  leurs  tentatives.  Ils 
n'ont  confidéré  cette  région  que  comme  le 
centre  des  plus  riches  métaux ,  &  ,  pout 
s'en  rendre  maîtres ,  ils  ont  fait  autant  de 
viftimes  ou  d'ennemis  qu'ils  y  ont  trouvé 
d'habitans.  On  ne  peut  dilconvenir  que  de» 
fouverains  ou  des  compagnies  particulières 
ne  fe  feroient  jamais  déterminés  à  favorifer, 
à  féconder  les  projets  de  ces  aventuriers,  s'ils 
n'eulTent  efpéré,  par  l'augmentation  de  leurs 
richeffes  ou  de  leurs  pofftlTions ,  trouver  un 
ample  dédommagement  aux  rifques  &  aux 
dépenfes  qu'exigeoit  une  pareille  entreprife. 
Cette  affertion  paroîtraplus  vraifemblable,  fi 
l'en  réfléchit  fur  les  prérogatives  &  les  bien- 
faits dont  la  cour  d'iifpagne  grutifia  Colomfe 

A  4 


ri 

■  il'  -^-1 


il    -iV 


i. 


■  .■  f-'--  "1  '• 
t  1^ 


kl-  ' . 


\y.'  ,  ■ 


m.  :^-« 


1 1l 


'if      *  H 


13  '' 


,t.f 


■  I    ^'■'î+    t   .lit 

mé 

MM 

m  h  fi' 


m 


I 


'Mm 


:l^ 


i 


f 


^<  8  >*4> 

ainfi  que  fes  defcendans ,  pour  le  récompei\- 
fer  de  fes  ferviccs  &  de  fes  conquêtes ,  pré- 
rogatives &  bienfaits  qui  n'ont  pu  être  accor- 
dés que  dans  refpérance  d'un  avantage  dont 
on  fe  faifoit  une  idée  bien  plus  grande.  Il  fuit 
(de  CCS  réflexions  préliminaires ,  que  Tamour 
des  richcfles  ,    joint  à  l'ambition  de  devenir 
plus  puiflant  &  de  commander  à  des  peu- 
ples éloignés,  pouvoit  feul  déterminer  à  ces 
rifques  &  à  ces  dépenfes.  D'ailleurs ,  le  fiecle 
de  Colomb  n'étant  point  encore  affez  éclairé 
pour  fecouer  les  chaînes  du  fanatifme  &  de 
la  fuperftition  qui  tenoient  l'Ëfpagne  affujétie , 
c'eût  été  révolter  tous  les  efprits  de  propofer 
la  découverte  d'un  Nouveau  -  Monde  ,  uni- 
quement pour  porter  à  des  peuples  nouveau}?: 
les  principes  d'un  bonheur  dont  on  n'avoit 
pas  d'idée,  &  d'une  religion  dont  on  défi- 
guroit  le  caractère  augufte.    Auffi,  Colomb, 
bien  fupérieur  à  fon  fiecle,    ne  préfenta  fes 
projets  que  fous  l'unique  point  dé  vue  d'en- 
lichir  la  patrie  qu'il  venoit  d'adopter.    Sans 
cela  ,  comment  auroit-il  pu  triompher  des 
obllacles  des  courtifans,  difliper  les  craintes 
d'Ifabelle ,  &  braver  le  mépris  infultant  de 
fesminiftres?  mais  il  eût  l'habileté  d'intérefTer 
la  gloire  de  l'une  en  flattant  l'ambition  des 


autres.  Il  eft  même  apparent  que  fans  ces. 
ûges  mefures ,  ce  grand  homme  n'auroit 
jamais  pu  mettre  fes  vailes  projets  à  exécu- 
tion ,  &  qu'il  auroit  emporté  dans  le  tombeau 
ibs  connoilTances  &  fes  moyens.  De  tels  ob- 
ilacles  eurent  peut-être  retardé  de  quelques 
fiecles  la  découverte  de  l'Amérique  :  je  dis 
de  quelques  fiecles ,  parce  que  la  nature  , 
avare  de  ces  génies  créateurs,  n'en  oi&e 
que  très -rarement  à  l'univers  pour  opérer 
ces  révolutions  qui  Tétonnent  &  Finftrui- 
ient  (i).  /  ; 
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(i)  Sur  quelques  relations  fabuleufes,  on  a  pré* 
tendu  (]ue  les  Phéniciens  &  les  Carthaginois  avoient 
voyagé  en  Amérique;  mais  cette  opinion  efl  auflî 
peu  fondée  fur  les  monumens  hiftoriques  que  ce 
qu'on  a  dit  de  nos  jours  des  prétendues  navigations 
des  Chinois  vers  les  plages  du  Mexique  fi  du  Pérou. 
A  l'époque  de  1491  les  Chinois  n'avoient  fait  aucun 
voyage  de  long  cours.  Leur  ignorance  géographique 
étoit  même  û  grande  que  Tifle  Formoife  qui  n'eft  ce- 
pendant qu'à  dix -huit  lieues  de  leurs  côtes,  leur  étoiC 
inconnue  :  fans  nos  mifllonnaires  ils  n'auroleqt  pas 
même  aujourd'hui  la  carte  de  leur  empire.  On  n« 
fauroit  donc  fans  injuflice  diminuer  par  ces  Tuppoiltions 
la  gloire  que  Colomb  mérite  à  tant  de  titres.  li 
n'eft  donc  pas  apparent  que  l'Amérique  ait  été  peu- 
plée par  les  Chinois.  Les  Péruviens,  il  eft  vrai ,  leur 
leûèmblenc  en  bien  des  points  ;  mais  comment  peut- 
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Grand  homme!  Si  des  demeures  cëledea 
où  tes  vertus  &  ton  courage  ont  dû  te  placer , 
tu    daignes    agréer  mon  foible   hommage. 
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on  croire  un  moment ,  qu'ils  aient  fait  le  trajet  fmmenfe 
j>ar  mtr  de  la  Chine  au  Pérou  ?  S'il  y  a  un  peuple  en 
Europe  qui  ait  effefttvement  fréquenté  quc'qucs  ^Otea 
de  l'Ataérique  feptentrionale  avant  Colomb  .  ce  ne 
peut  é«re  que  les  Islandois  &  les  Norvfégfens ,  puifqu*on 
ne  fauroit  difcnnvenir  que  les  uns  &  les  autres 
n'aient  fait  avant  le  XV«  Hecie  des  établiiTemens  au 
Groenland  »  regardé  aujoud'hui  comme  une,  partie 
du  nouveau  continent.  iVlais  il  en  efl  des  CroSn» 
tandois  comme  dcfs  Kamfchatkadales  chez  qui  les 
glaces  cn)pêcbent  de  voyager  fort  avant  dans  les 
terres  &  d'avancer  beaucoup  vers  le  pôle.  Ces 
obllaçies  ,  joint  â  la  dureté  continuelle  du  climat  , 
fuffifoient  pour  rebuter  les  navigateurs  les  p'us  déter- 
minés,  quiauroient  voulu  faire  des  découvertes.  Enfin , 
de  quelque  manière  que  l*Améri(]ue  ait  été  peuplée > 
de  quelque  manière  qu'elle  ait  pu  communiquer  dans 
le  principe  avec  un  autre  continent,  dont  peut-être 
elle  fut  réparée  par  de  vioiens  tremblemens  de  terre  ;  de 
ijuel qu'ignorance  dont  on  puiiTe  accufer  fes  hahitans 
lors  de  la  découverte ,  si  eft  certain  que  ces  peuples 
inéritoient  d'étrs  mieux  connus  &  plus  épargnés. 
Quand  nos  voyageyrs  feront  plus  occupés  du  defir 
^'étudier  &  de  connpître  les  hommes  que  d'amalTer  des 
tichefles,  ils  tenteront  des  voyages  dans  l'intérieur  de 
l'Amérique;  peut-être  y  trouveront  ils  des  peuples 
ijioœbreux  &  civilifés ,  des  royaumes  puifluns ,  d  nos 
ioma  feront  levés. 
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Colomb»  la.junice  que  je  te  rends  fera  pour 
moi  un  des  devoirs  les  plus  doux!  Le  ciel 
en  te  formant  te  deftina  à  nous  ouvrir  des 
routes  nouvelles  furTocéan  :  c'étoit  fans  doute 
pour  former  les  liens  de  fraternité  entre 
les  deux  mondes  1  Si  tes  dedins  euflcnt 
<Sté  couronnés  par  des  fuccès  plus  heureux , 
tes  deifeins  moins  traverfés,  &  ta  vie  plus 
longue ,  tu  nous  aurois  enfeigné  Tart  de  faire 
de  ces  peuples,  un  Nouveau  -  Monde  d'amis; 
mais  tant  de  gloire  ne  pouvoit  embellir  les 
jours  d'un.feul  homme.  Tu  devins  victime 
de  ta  cpnfiance  &  dç  la  baffe  jaloufie  des 
çourtifans  ;  ton  ouvrage ,  continué  par  des 
mains  moins  habiles ,  au  lieu  d'être  achevé  & 
perfeâionné ,  ne  fut  plus  qu'une  opération 
hériffce  d'obftacles  toujours  renaiffans  &  ac- 
compagnée de  maux  dont  le  fouvenîr  feiil 
attendriroit  les  cœurs  les  plus  durs  ^  les  plus 
Jinfenlibles,  ... 

Quand  la  découverte  de  l'Amérique  fcroit 
un  mal  pour  l'Europe ,  nous  ne  devrions  pas 
moins  refpeéler  la  mémoire  de  Colomb, 
parce  qu'il  n'a  jamais  terni  fa  gloire  par 
des  aétions  indignes  d'un  grand  homme  ; 
loin  de  lui  en  imputer  la  caufe ,  nous  n'en 
devons  accufer  que  notre  imprudence  i5c  notre 
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méchanceté.  Si  cette  découverte  eft  un  bien*; 
Il  a  de  nouveaux  droits  à  nos  hommages  &  2i 
notre  reconnoilTance. 

Après  avoir  montré  le  but  qu'on  fe  propoflt 
dans  la  découverte  d'un  nouveau  continent, 
voyons ,  pour  parvenir  au  développement  dea 
maux  qui  en  refulterent,  quels  moyens  Ton 
prit  pour  foumettre  ces  peuples ,  &  conferver 
cette  conquête. 

Si  l'on  eût  fuivi  le  fyftôme  de  Colomb  , 
l'on  n'auroit  employé  que  les  moyens  les 
plus  doux  ;  mais  bientôt  fon  autorité  fut 
méprifée,  &  Ton  ne  mit  en  ufage  que  ceux 
diétés  par  la  barbarie  ,  Tinhumanité  &  la 
plus  infatiable  cupidité.  La  plus  grande 
partie  des  peuples  indigènes  (2)  fut  ex- 
terminée ,  &  l'on  réduifit  le  relie  à  utt 
efclavage  odieux  qu'on  augmenta  par  le 
traniport  des  nègres. 

Chriftophe  Colomb ,  revêtu  des  pouvoirs 
les  plus  étendus,  s'occupa  du  foin  de  con- 
ferver les  terres  dont  il  venoit  de  prendre 


d")  Ce  fera  toujours  de  ce  peuple  indigène  dont 
je  voudrai  parler  dans  la  fuite  de  ce  difoo-rs,  fcit 
iJl^ç  je  va.9  f@rve  du  terme  d^Américain  ou  d'Indieti, 
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pofle(ïïon  au  nom  de  fon  fonverain,  &  d*y 
faire  adopter  &  chérir  les  loix  de  fon  nou- 
veau gouvernement.  Semblable  k  un  père  de 
famille  qui  veille  au  bonh'jm  de  Tes  enfans, 
•e  lage  légiflateur  fit  publier  divers  régie- 
mens  affignaot  aux  Amércains  le  genre 
d'occupation  à  laquelle  ih  pouvoient  être 
propres.  Il  fe  portoit  fucceflivement  dans  les 
divers  diftricts  pour  les  encourager  au  travail; 
la  douceur  fut  toujours  le  moyen  dont  il  fe 
ftrvit  pour  fe  faire  obéir,  &  s'il  s'en  écarta 
quelquefois,  ce  fut  par  un  principe  d'ordre, 
de  prudence  &  de  juilice ,  plutôt  que  de  févé- 
rité.  Les  momens  de  repos  étoient  employés 
à  cultiver  leurs  efprits,  à  éclairer  leurs  cons- 
ciences dans  les  voies  du  falut.  Pendant  le 
fèjour  de  Colomb,  les  Américains  furent 
traités  avec  bonté;  la  préfence  du  chef  en 
impofoit  à  ceux  qui ,  moins  humains  que  lui , 
auroient  pu  abufer  de  leur  autorité  ^  de  la 
foiblefle  des  indiens.  Tout  enfin  paroiflbit 
promettre  à  cet  illuftre  navigateur  Tavenir 
le  plus  fiateur  &  le  plus  confolant  ;  heu- 
reux d'avoir  augmenté  les  poffeffions  de 
fon  maître  fans  efFufion  de  fang ,  content 
des  réglemens  qu'il  avoit  faits  pour  maintenir 
le  bon  ordre  &  Tharmonie  la  plus  heureufe , 
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il  cïut  pouvoir  retourner  en  Efpagne  pour 
rendre  compte  de  fes  opérations.  On  eût 
dit,  quand  il  partit,  qu'il  emportoit  avec  lui 
tout  le  bonheur  des  Américains:  ils  fui  voient 
trifteraent  des  yeux  le  vaifleau  qui  le  portoit, 
mais  quand  la  rapidité  de  fa  courfe  le  leur  eut 
entièrement  dérobé  ,  un  fecret  preflentiment 
s'empara  de  leurs  cfprits  &  fembloit  leur  an- 
noncer tous  les  maux.  Ce  preflentiment 
hélas  !  n'étoit  que  trop  vrai. 

A  peine  Colomb  eût-il  quitté  Tifle  d'Hayti , 
que  les  premiers  Efpagnols  qu'il  y  laiffa  , 
furent  les  premiers  tyrans  qui  fouillèrent 
cette  contrée  malheureufe.  Toutes  les  loix 
humaines  furent  méprifées,  le  defpotifme  le 
plus  cruel  adopté ,  &  l'arrêt  de  mort  pron- 
noncé  contre  tous  les  Américains. 
•  Séduits  par  l'appas  de  l'or,  unique  but  de 
leurs  recherches  ,  les  Européens  ne  virent 
dans  les  propriétaires  de  ce  riche  métal  que 
des  hommes  d'autant  plus  indignes  d'en  jouir, 
qu'ils  n'en  faifoient  d'autre  ufage  que  celui 
auquel  nous  deftinons  le  cuivre  ou  le  fer. 
Ces  peuples  attachoient  fi  peu  d'importance 
à  cette  riche ,  mais  funefte  production ,  que 
négligeant  de  l'aller  puifer  dans  le  grand 
foyer  des  mines ,  ils  ne  daignoient  ramafler 
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que  celui  que  les  torren'  détachoicnt  de  la 
mafle  &  entraînoicnt  après  eux  dans  les  vilai- 
nes. L'Américan,  naturellement  bon ,  doux 
&  confiant ,  quand  on  n'étouft'e  pas  en  lui  ces 
heureufes  qualités,  enchanté  de  prévenir  les 
Européens  &  de  fatisfaire  leur  impatiente 
avidité ,  s'emprefla  de  leur  découvrir  la  four- 
ce  de  ces  tréfors  immenfes  que  la  terre  recé- 
loît  (3;.     Mais,    que  cette    condefcendance 
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(3)  Dans  toufes  les  excurfions  des  Efpagnols  en 
Amérique ,  on  les  a  continuçlleoient  vus  guidés  par  le 
defir  de  fe  procurer  de  l'or.  Que  Ton  réflechifïe 
fur  le  courage  de  Balboa  ^  de  fes  compagnons ,  lors- 
qu'inftruiis  par  un  cacique  qu'il  y  avoit  un  pnys  peu 
éloigné  du  Darien  où  ils  étoient  alors  k  qui  pro'luifoit 
«ne  quantité  Immenfe  d'or  &  de  perles  »  fans  être 
rebutés  par  le?  fatiçues  &  les  dangers  d'une  marche 
longue  k  pénible ,  épnifés ,  tombant  prefque  d'inani- 
tion, rien  ne  fut  capable  de  ralentir  leur  projet, 
tant  la  fôlf  de  Tor  leur  faifoit  braver  toutes  les  fouf* 
frances.  Oo  eût  dit,  à  les  voir  afli;  fur  ces  mines 
précieufes ,  qu'ils  en  faifoient  leur  fubfiftance.  Quand 
la  nouvelle  de  cette  découverte  parvint  en  Efpagne  ,■ 
elle  y  produifii  une  auflî  çrande  joie  que  celle  qu'on 
ayoit  éprouvée  lors  de  la  dt^couverte  du  Nouveau- 
Monde  i  la  fermentation  fut  fi  grande  dans  les  efprits,' 
qu'il  s'enfuivit  une  émigration  confidérable.  On  vit 
jufqu'à  i-jc©  gentilshommes  abandonner  leur  patrie 
pour  alltr  dans  un  pays  où  la  renommée  publioit  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  jcier  les  filets  dans  la  n:er  i>our  en 
retirer  de  l'or.  ^ 
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coûta  cher  à  ce  peuple!  Elle  devint  le  prin- 
cipe <z  la  caufe  de  tous  leurs  malheurs,  en 
même  tems  que  de  la  décadence  derEfpagne, 
Si  les  Efpagnols  euflent  mieux  connu  leurs  in- 
térêts, ils  fe  feroient  contentés  de  former  avec 
les  Indiens  des  liaifons  conformes  aux  loix  de 
rhumanité,en  établiffant entre  eux  une  dépen- 
dance &  un  avantage  réciproque  :  les  échan- 
ges des  manufaélures  d'Europe  contre  l'or  & 
l'argent  brut  des  Indes  auroient  été  utiles  & 
avantageux  aux  deux  nations ,  &  les  heureux 
fruits  de  cette  confiance  mutuelle  auroient  été 
la  fource  &  la  bafe  d  une  intimité  dont  l'Es* 
pagne  auroit  tiré  les  plus  brillans  avantages. 
Le  fangdes  deux  nations,  au  lieu  d'arroferles 
champs  de  l'Amérique  auroit  été  épargné ,  & 
le  Mexique  ainfi  quo  le  Pérou  feroient  égale- 
ment tombés  au  pouvoir  de  TEfpagne  :  quelle 
différence  de  gloire  &  de  profpérité  pour 
cette  puiflance  !  Elle  auroit  vu  les  rois  &  les 
empereurs  de  ces  régions  lointaines  apporter 
leurs  richeffriS  au  pied  du  trône  d'Efpagne  ! 
N'eût-il  pas  été  plus  doux ,  plus  avantageux 
de  rendre  ces  fouverains  tributaires  ,  que  de 
les  égorger  pour  fatisfaire  la  plus  indigne 
avidité  &  la  plus  cruelle  des  dominations, 
que  de  prétendre  régner  fur  des  terres  arro- 
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fôés  de  fang ,  6c  fur  des  palais  réduits  "en  ccn  ■ 
dres  ! 

Mais,  au  mépris  des  loix  divines  &  hu- 
maines ,  les  officiers  de  Colomb  bravèrent  la 
honte  dont  ils  fe  couvroient ,  &  la  crainte 
même  des  châtimens  qu'ils  méritoient:  mal- 
heureuiement  perfusdés  que  les  Indiens  n'd- 
toient  que  des  hommes  avilis  &  dégradés 
par  la  nature,  entièrement  privés  des  dons 
les  plus  ordinaires  à  la  qualité  d'hommes, 
ils  ne  les  regardèrent  que  comme  des  brutes, 
&les  traitèrent  comme  tels.  Lefoldat,  efclave 
par  fubovdination  ,  6c  moins  éclairé  que  le 
chef,  devint  machinalement  l'inllrument  de 
la  barbarie  de  celui-ci  6c  fut  dupe  de  Ion 
propre  aveuglement.  L'exploitation  des  mines 
étant  l'unique  objet  des  Européens,  on  les 
vit  condamner  à  ce  travail  de  mort  ces  ha- 
bilans  timides  6c  dociles:  privés  de  la  lumiè- 
re du  jour  dans  ces  goulites  creufés  oar  l'ava- 
rice, ces  malheureux  Indiens  ne  revoyoient 
le  foleil  que  pour  fe  montrer  mutuellement 
leurs  larmes.  Replongés  de  nouveau  dans 
ces  abîmes,  fouvent  le  père  périflbit  à  coté 
du  fils  (lins  avoir  au  moins  la  conlbladon  qu'il 
lui  fermât  les  yeux...  C'cil  dans  ces  an- 
tres   ténébreux  que    fut   enfcvelie    la    plus 
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grande  partie  des  natifs.  Qu'on  juge  de  la 
douleur  de  ceux  qui  venoient  remplacer  les 
premières  viclimes  ,  lorlqu  avant  d'arracher 
l'or  des  fentes  des  rochers,  ils  dévoient  ou 
porter  les  cadavres  de  leurs  proches  hors  de 
ces  fouterrains  infeéls ,  ou  les  fouler  aux 
pieds  pour  obéir  à  l'avide  impatience  des  bar-' 
bares  qui  fans  cefle  les  harceloient.  Bientôt 
tout  le  pays  devint  un  défert.  La  plupart 
des  habitans  préférant  la  mifere  à  l'efclavage , 
quittèrent  leurs  mai fons, leurs  propriétés, pour 
s'enfuir  dans  le  fond  des  forets,  dans  des 
montagnes  inacceflibles  où  la  rigueur  du  climat 
les  rendit  fauvages.  Heureux  encore  de  n'être 
pas  arrêtés  dans  leur  fuite ,  car  Las  Cafas  dit 
qu'il  a  vu  cinq  caciques  brûles  pour  s'être 
enfuis  avec  leurs  fujets.  > 

Tel  eit  le  tableau  de  la  conduite  que  tin- 
rent les  officiers  de  Colomb  pendant  fon  ab-' 
fence.  Le  mal  étoit  déjà  trop  enraciné  &  la 
plaie  trop  profonde,  pour  que  Colomb  par 
fon  retour  pût  y  porter  du  remède.  Cette 
terre  qui  peu  d'années  auparavant,  avoit  été 
pour  lui  la  récompenfe  de  fon  courage,  de 
fes  talens  &  de  fon  humanité,  cette  terre  dont 
le  premier  afpeft  lui  iît  verfcr  des  larmes  de 
joie  ,  &  fur  laquelle  enfin  il  avoit  fondé  fes 
plus  belles  efpérances,    cette  terre  dont  le» 


habituns  lui  étoit  fi  chers,  ne  paroît  plus  i 
fes  yeux  que  couverte  de  morts  (5c  de  mou- 
rans;  ce  n'efl:  plus  qu'un  ddfert  jonché  de 
membres  &  d'oflemens  épars.  Au  bruit  de 
fon  retour  les  Indiens  quittent  leurs  travaux, 
accourent  au  rivage  &  femblent  en  l'abor- 
dant lui  redemander  un  père  &  un  vengeur. 
Le  refte  de  ces  malheureufes  victimes  ne  s'of« 
frc  plus  à  Tes  yeux  que  comme  des  fpeftrcs 
hideux  dont  les  larmes  &  rabattement  fem- 
blent lui  reprocher  d'avoir  ofé  franchir  les 
limites  que  le  ciel  paroifibit  n'avoir  mis  entre 
eux  &  lui,  que  pour  en  interdire  îi  jamais  la 
communication.  Emu,  pénétré  d'un  fpeéla- 
cle  fi  touchant ,  Colomb  tombe  évanoui  ; 
rappelé  quelques  momens  après  à  la  vie 
par  Tabondance  des  pleurs  qui  fe  font 
palïage,  il  paye  à  la  nature  le  tribut  que  lui 
rend  dans  la  douleur  &  l'amertume  toute  ame 
tendre  &  compatilTante.  Mais  ranimé  par  fon 
courage,  il  cherche  les  moyens  de  réparer 
ces  injufticcs  6:  ces  barbaries  en  faiiant 
fcvercment  punir  les  coupables. 

Tandis  qu'il  venf^eoit  ainfi  l'irnocence  op- 
primée ,  dont  il  fe  déclaroic  le  père  &  le  pro- 
tedleur ,  la  baffe  jaloufie ,  l'envie  &  la  calom- 
nie le  peignoient  h  la  cour  d'Efpagne  comme 
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un  tyran ,  un  ambitieux ,  un  homme  indigne 
des  ilivcurs  6c  des  bontés  du  fouverain.    Bien- 
tôt on  obtient  du  prince,   ou  plutôt  on  lui 
arrache  les  ordres  les  plus  précis  de  s'en  faifir 
&  de  le  conduire  en  Efpagne  pour  examiner 
fa  conduite  &  lui  faire  fon  procès.    En  con- 
féquence  ,    de  vils  miniftres  fe  tranfportent 
dans  le  Nouveau  -  Monde ,  &  à  la  honte  de 
Te rpece  humaine,  ils  oient  charger  de  fers  le 
mortel  dont  elle  devoit    le    plus  s'honorer. 
Qu'on  fe  réprefente  ce  grand    homme  fi  res- 
pectable &  fi  digne  d'être  reipeclé ,  Colomb 
qui  méritoit  des  ftatues,   accufé  d'un  crime 
qui  n'étoit  pas  le  fien ,  fe  voir  conduire  com- 
me un  criminel  devant  des  juges  iniques  qui 
connoilToient  fon  innocehce!     Qu'on  fe  ré- 
prefente cet  homme  célèbre,   traîné  honteu- 
fement    devant  un  fouverain  qui  auroit  dû 
ceindre  fon  front  du  bandeau  royal  &  l'aflb- 
cicr  au  trône.  Mais,  fans  égard  à  fes  fervices 
&  les  vertus,  il  fut  traité  comme  coupable. 
En  récompenfant  Colomb,  la  gloire  du  mo- 
narque auroit  été  aulîi  grande,   aufli  méritée 
que  le  fera  dans  tous  les  liecles  celle  de  ce 
navigateur  h  jamais  célèbre.     Cette  injuftice 
fut  en  quelque  forte  le  prélage  fatal  de  toutes 
les  barbaries  dont  ce  malheureux  pays  devoit 
être  le  théâtre. 
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Je  pafle  fous  ftlcnce  les  autres  événemens 
de  la  •  iw'  de  Colomb ,  quelque  intérc{ïïins  qu  ils 
aient  été  jurqu'à  fa  mort,  parce  que  ces  détails 
font  très '  connus,  &  que  je  n'écris  point  la 
vie  de  ce  grand  homme.  Je  me  b^yncraî , 
fans  m'arrêter  aux  dates,  à  rapproclier  les 
aélions  des  Européens  dans  le  Nouveau- 
Monde  ;  car ,  malgré  mes  regrets  &  ma  fenfi- 
bilité,  je  dois  expoièr  encore  certains  traits  qui 
mettent  un  grand  poids  dans  la  balance  des  maux^ 
J'en  appelle  à  vous,  Montezimia ,  Guatimofin, 
Atahualpa ,  victimes  infortunées  des  Cortez 
des  Pizarre  &  de  leurs  fuccefleurs. 

Les  efforts  des  Caciques ,  pour  fe  fouftraire 
aux  horreurs  de  la  tyrannie  &  recouvrer  leur 
liberté ,  occafionnerent  de  nouvelles  fçenes  de 
délulation  &  accélérèrent  l'entier  efclavage  des 
Américains.  Parcourons  les  faftes  derhiiloire; 
nous  verrons  avec  douleur,  que  ni  felpritde 
bicHfailance  &  d'humanité ,  ni  le  caractère  facré 
de  la  Religion   (i),  encore  moins  le   deflr 


(i)  Plufieiirs  hiftoriens  qu'on  ne  peut  foupçonner 
de  vouloir  flatter  Ifabelle ,  s'accordent  à  dire  que  le 
principal  motif  des  encouragemens  que  cette  r.inc 
donna  à  lexpélition  de  Colomb,  fut  le  defir  d  éten« 
fke  la  foi  chrétienne ,  de  porter  la  connoifTnnce  de 
la   vérité   &  des  conColatioiis  à  des  peuples  privcs  des 
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tréclaircr  TAmt^rique  ,    d'en  rendre  les  habi 
bitans  plus  heureux ,  n'ont  dirigé  le  projet  de 
faire  des  découvertes.     L'or  leul  enchainoit 
tous  les  efprits  6c  dirigeoit  toutes  les  opéra- 
tions.  /!ur!  facra  James ! 

Dep\ûs  le  golfe  de  la  Trinité  jufqu  aux  ex* 
trémités  du  Mexique  ,  la  dépopulation  fut 
prompte  &  confidérable  (i).    Les  ii^fpagnols 
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lumières  de  la  religion.  Mais  révenement  répondit 
fi  peu  à  ces  intentions  chrcticnncs  que ,  s'il  n'eft  pas 
permis  de  révoquer  en  doute  le  témoignage  de  ces 
hiftorisns,  il  faut  convenir  que  les  fouveiains  font 
rarement  obéis  quand  ils  commandent  le  bien ,  furtout 
quan.l  l'ambition  ô:  la  cupidité  étoufTent  dans  les 
minières  de  leurs  volontés  tous  les  principes  de  juftico 
&  d'humanité,  &  qu'ils  peuvent  en  impofer  à  leurs 
maîtres  par  de  perfides  rapports.  Aufïîtôt  qu« 
le  cri  des  opprimés  vient  frapper  leurs  oreillei ,  les 
fouverains  doivent  penfer  qu'ils  font  fer  vis  par  des 
traîtres.  Jl  efl  de  leur  devoir  &  de  leur  religion  de 
lemonter  à  la  fource  du  mal.  C'tft  alors  qu'ils  doivent 
ievir  contre  les  coupables  k  n'accorder  leur  confiance 
qu'à  des  hommes  intègres  dont  ils  fe  font  afTurés: 
s'ils  ne  vcij'ent  ou  n'oient  reprimer  ces  abus,  ils 
n'en  font  pas  moins  refponrables  à  leur  fiecle  A  â 
la  poftérité. 

fi)  Las  Cafas  dit  qu'en  parcourant  toutes  les  pstites 
ifles  Lucayes  il  n'y  trouva  qu'onze  habitans,  refte  de 
plus  de  cinq  cents  mille;  il  compte  plus  de  deux  millions 
d'hommes  détruits  dans  Cuba  &  <lnns  Kilingniola  &  dix 
millions  dans  le  continent.    Vo^cz  h  notn  pac.c  31. 


6c les  Portugais  portèrent  à  Tenvi  dans  ces  ré* 
gions  nouvelles  avec  tous  les  fldaux  qui  délb- 
loient  TEurope,  l'exemple  de  tous  les  crimes. 
D'un  cùtc  je  vois  des  hommes  autant  pervers 
qu'avilis,  comnvander  une  multude  d'aventu- 
riers encore  plus  pervers  &  plus  vils  ;  des  loix 
de  Hmg ,  <Sc  des  réglemens  infâmes  autorifer  le 
vol,  le  brigandage  6c  la  cruauté  j  d'un  autre 
côté  le  foible  Indien  courbé  fous  le  poids  des 
travaux ,  fuccomber  h  la  fatigue  &  périr  fous 
les   coups  de  fouets  de  fes  barbares  tyrans. 
Ici  ce  Ibnt  des  milliers  de  malheureux   que 
l'on  force  à  excaver  les  plus  hautes  monta  • 
gnes  pour  en  tirer  ce  métal  funelle  ,  caule 
toujours  renaiiTante  de  défordre  (Se  de  divi- 
fion  ;    ce  font  des  rochers  qui  ,  imprégnés 
des  larmes ,  des  fueurs  &  du  fang  de  ces  vic- 
times, femblent  perdre  leur  dureté  naturelle 
pour    oftrir    plus    promptemcnt  à   l'œil  les 
richeffes    qu'ils  recellent ,    principe   unique 
de  leur  malheur  &  de  leu?:  fervitude.      Là 
c'ell  le  rafinement  des  fuplices  exercés  fur  des 
créatures  innocentes,  qui  déjà  dévorées  à  demi 
par    des  chiens   drefi'és  à  ces  horreurs ,    fe 
voient  enfuite  mourir  à  petit  feu  fur  un  bû- 
cher qui  leur  fert  de  fépulture.    Partout  ce 
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font  des  campaîîncs  fertiles  entièrement  tîé- 
vallées,  des  villes  réduites  en  cendres,  des 
citoyeiîs  autrefois  heureux  &  paifibles  qui ,  dé- 
nués de  fecours  6:  d'afile ,  perdent  leur  droits 
&  leur  liberté  ;  des  tiôiies  renverl'és  ,  des 
temples  profanés  ,  des  lois  égorgés  fous  le 
diadème  ,  des  enfans  poignardés  fur  le  fein 
palpitant  de  leurs  mercs,  des  prêtres  maffa- 
crés  ou  bridés  fur  les  autels  mômes  qui  fer- 
voient  à  l^urs  cultes,  h  leurs  facriiices.  En 
Hn  mot ,  les  Européens  fe  font  fouillés  de 
tant  de  crimes  dans  cette  partie  du  monde, 
que  prCîS  de  trois  flecles  n'ont  encore  pu  effa- 
cer ni  adoucir  ces  barbaries  aux  yeux  de  la 
poftérité.  Telle  fut  la  conduite  que  tinrent 
les  vainqueurs  du  Nouveau -Monde:  &  tels 
furent  les  moyens  dont  ils  fe  fervirent  pour 
s'alïurer  la  pcileffion  entière  de  leur  conquête. 
Knhr. ,  le  fung  ne  ceflii  de  couler  que  lorfqu'il 
ne  raila  piuS  de  victimes  ou  de  Téiiftance.  Le 
ïcfle  infortui  é  de  ce  peuple  indigène  ne  pou- 
vant plus  iliilire  aux  beibins  des  Européens, 
il  falui  M)ccuper  des  moyens  de  remplacer 
ce  vuide  aineux  ,  &;  ces  moyens  furent  de 
môme  un  crime  de  leze- humanité.  L'im- 
portation des  nègres   dans   cette  région  mit 
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le  comble  6c  le  dernier  fceau  à  la  perverfité 
du  cœur  humain. 

11  importe  infiniment  îi  la  fuite  de  ces  ré- 
fultats  d'examiner  les  confcquenccs  quiis 
eurent  relpeélivement  pour  rAmérique  «Se  poiu: 
l'Europe  :  commençons  par  l'Amérique. 

Nous  venons  de  voir  que  la  cupidité  des 
Européens  fut  la  première  caufe  des  maux 
des  Américains  :  mais  il  me  refte  h  montrer 
qu'il  eft  des  caufes  encore  plus  grandes  qui 
les  étendirent  en  les  perpétuant.  Ce  furent 
les  loix  auxquelles  on  affujettit  cette  partie  du 
monde ,  &  qui  devinrent  une  fuurcc  intaris* 
fable  &  permanente  de  deftruétion. 

Des  hommes  i^^norans,  parefleux  &  diflipé*:, 
chargés  de  l'adminiftration  de  ces  nouveaux 
domaines ,  ne  pouvoient  fentir  l'importance  de 
leurs  devoirs ,  encore  moins  le  prix  d'une  Hige 
induftrie  &  d'une  culture  régulière.  Auilî 
iiûlferent-ils  les  terres  en  friche  ,  &  perdirent 
ainfi  tout  ce  que  pouvoient  leur  promettre  la 
bonté  du  loi  &  la  docilité  des  Indiens.  Uni- 
quement occupés  de  l'exploitation  des  mines , 
ils  lacrifierent  à  leur  intérêt  particulier  celui  de 
leur  patrie.  La  cour  d'Efpagne  éblouie  , 
aveuglée  par  Pappas  d'une  moifTon  abondante 
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d*or  &  d'argent,  qiio  les  adminiflratcurs  en 
Ani«îriquc  faiibicnt  cfpcrcr  encore  plus  conli- 
ilérable  par  la  luite ,  donna  volontiers  les 
mains  à  toutes  leurs  inlinuations.  Par  les 
premiers  rcglcniens  les  Indiens  lurent  diviics 
par  clalle  pour  les  occuper  plus  alliduement 
au  travail  des  mines  :  ces  rcglcmens  curent 
lieu,  malgré  les  réclamations  de  quelques  indi- 
vidus qui  en  fentoient  toute  rinjullicc  &  l'in- 
convénient. Semblables  à  desbctesdefomme. 
Ton  vit  ces  malheureux  Indiens  prelTés,  pous- 
fés,  dcrafès  fous  le  poids  des  travaux. 

Une  conduite  aufli  deshonorante  ne  pouvoit 
manquer  de  révolter  ceux  qui, par  état  autant 
que  par  humanité ,  déploroient  le  fort  de  tant 
d'infortunés.  Privés  des  confolations  deleurreli- 
gion,  ces  malheureux  Indiens  en  périfiant  dans  la 
lîîifere  &.  les  tourmens ,  ne  pouvoient  que  mau- 
dire leurs  opprefll'urs,  &  blafphémer  contre  le 
dieu  des  Européens  :  quelques  miflionnaires  en- 
voyés dans  cette  région  pour  y  propager  la 
rcligifui  chrétienne  <Sc  diriger  la  confcience 
d'j  ces  peuples  vers  fes  principes  faiutaires 
&  conloiaas ,  élevèrent  fortement  la  voix 
contre  ces  abus  ,  îk  portèrent  même  des 
plaintes  à  la  cour  d'Efpagne.  Las  Caliis ,  fami 
des  Améiicaîns  ,  u^ais  dont  malheureufement 


la  politique  n'cgaloit  pas  le  zcle ,  fut  de  tons 
les  millioiiriaires  le  fcul  qui  ola  ibutcnir  CJc 
diîiendre  ]\  caufc  des  opprimes.  Il  le  lie  avec 
d'autant  plus  de  conliance  &  de  icriiittc  que 
perlbiine  n*étoit  plus  convaincu  que  lui  de 
riiijudice  des  chefs  de  radniinilhaiion  en 
Ainciique  <3c  de  la  lituation  diiiefpéice  de 
Ils  habitans. 

Fatigué  des  plaintes  qui  perçoient  quelque- 
fois juiquau  tiône  ,  le  roi  d'£(p.igne ,  long- 
tcms  abufé  par  des  miniftres  intérefl'és  à  favo- 
riler  lourdement  les  rapines  de  leurs  protégés, 
voulut  eniin  sV-claircir  liir  ces  matières  pour 
travailler,  s'il  étoit  pollible,  au  bonheur  defes 
nouveaux  fujots.  Ce  féntiment,  ians  doute, 
cette  tendre  Ile  paterncile  ibnt  honneur  à  fou 
ame,  &  li  Charles  Quint,  avec  fa  prévoyance 
6:  fun  pouvoir  n'a  pu  opérer  ce  grand  ouvra- 
ge ,  on  doit  lui  tenir  compte  de  l'avoir  voulu. 
L'idée  généralement  reçue  en  Efpagne  que 
les  Américains  droicnt  ignorans  ,  niéchans  , 
indociles  6:  lurtout  incapables  de  connoîire  , 
fcntir  &  aprécier  les  inelVables  myfleres  de  la 
religion ,  contribuoit  beaucoup  à  tolérer  en 
Elpagne  les  vexations  qu'on  leur  faifoit  éprou- 
ver. I\îiis,  lorique  Las  Calas  eut  décillé  (les 
yeux  de  la  cour,  on  commença  à  réiléchir  6: 


■I  » 

•  1,.' 

)  -• 
I 

( 
(   '   ' 


(■»■  tj 


•    1 


^1 


■V^  ilii 


4<  «8  >'^ 

l'on  vit  qu'il  éoit  des  moyens  de  remédier 
aux  maux  des  Indiens ,  Hins  nuire  aux  avanta- 
ges qu'on  pouvoit  efpérer  de  leurs  travaux. 

La  caufe  fut  plaidée  au  tri^^unal  môme  de 
Charles  "  Quint  entre  Las  Cafas  &  Quevedo 
évêque  du  Darien  :  ce  dernier  ofa  avancer  & 
foutenir  en  prélence  du  fouverain  que  les  In- 
diens étoient  des  brutes,  des  hommes  que 
la  naru:e  avoit  marqués  du  fceau  de  la 
fervitude.  Las  Cafas  combattit  vivement 
cette  affertion  &  démontra  avec  évidence  que 
ce  pv^uple  au  contraire  n'étoit  pas  moins  doué 
des  facultés  intelleéluelles  que  les  Européens, 
6:  qu'en  fe  fervant  des  moyens  de  Li  douceur 
6c  de  la  patience,  on  pouvoit  en  f^iire  non- 
leulement  de  bon  chrétiens ,  mais  encore  des 
citoyens  utiles.  Charles  -  Quint ,'  perfuadé  , 
édifié  des  raifonnemens  de  Las  Cafas ,  le  char- 
gea de  nouveaux  ordres ,  de  nouveaux  régie- 
mens ,  &  lui  donna  fes  pkins  -  pouvoirs  pour 
travailler  au  bonheur  de  fes  nouveaux  fujets. 
De  retour  en  Amérique,  ce  généreux  défen- 
leur  s'occupa  du  foin  de  promulguer  les  nou- 
velles ordonnances  &  d'en  faire  jouir  ceux  en 
faveur  de  qui  elles  étoient  formées.  Mais  il 
rencontra  tant  d'obftacles ,  tan^  d'ennemis 
puiffans,  que  ne  pouvant  ilirmonter  les  i:iii 


&  vaincre  ies  autres,  fes  plans  redereiit  lanf. 
exécution.  Le  Ibrc  des  opprimés  fut  d'autant 
plus  douloureux  que ,  lur  le  zèle  &  les  aifuran- 
ces  de  leur  protecteur,  ils  avoient  eu  quelque 
lueur  d'efpérance  de  voir  bientôt,  fi  non  finir 
leurs  maux ,  au  moins  adoucir  leur  fervitude. 
D'après  cette  expolition ,  on  ne  fauroit  donc 
attribuer  ces  maux  uniquement  à  l'intoléran- 
ce, au  fanatisme  des  miOionnaires ,  puifqu'il 
paroît  que  plufieurs  furent  les  défenfeurs  des 
Indiens  &  que  l'avidité ,  la  barbarie  des  cheis 
de  TadminiUration  civile  en  furent  les  caufes 
principales.  .  , 

Ce  n'étoit  point  aflez  de  faire  de  nouveaux 
réglemens,  il  eût  fallu  rappeler  tous  les  hom- 
mes qui  étoient  fufpedts  &  les  remplacer  par 
des  citoyens  vertueux ,  des  juges  intègres 
dont  on  auroit  été  fur  ;  il  eût  fallu ,  (s'il  étoit 
donné  à  un  feul  homme,  furtouc  h  un  roi ,  de 
bien  voir  &  de  bien  juger  du  cœur  humain  ) 
il  eût  fallu,  dis- je,  que  le (buverain ,  ufant  de 
fon  autorité  fiiprême,  au  lieu  de  fe  lailfer  en- 
traîner &  féduire  par  les  brigues  &  les  cabales 
de  fes  courtifans  &  de  fes  minilires,  eût  dit  :  je  le 
veux^iX  auroit  ainfi  fait  taire  la  jaloufie ,  l'envie 
&  l'iniatiable  avidité»  &en  liicriiiant  une  cen- 
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taîne  de  coupables  il  îiuroit  fauve  un  mîHloti 
d'innocens.  Au  lieu  de  ces  opérations  vigou- 
reufes ,  on  fe  contenta  de  recommander  plus 
de  juftice ,  plus  de  modération  à  ces  adminis- 
trateurs ;  mais  accoutumés  à  abufer  de  la  con- 
fiance 6c  de  l'autorité  du  fouverain ,  au  mépris 
des  menaces  du  parti  oppofé ,  ils  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  leurs  vexations.  A  ces 
vices  de  l'adminidration  il  faut  ajouter  encore 
la  manière  qu'employoient  les  miflionnaires 
pour  affajettir  ces  peuples  aux  dogmes  de 
l'Europe ,  en  exigeant  qu'ils  compriffent  des 
myfteres  que  les  inllituteurs  ne  pouvoient 
expliquer  eux-mêmes.  Quoi  de  plus  abfurde, 
quoi  de  plus  oppofé  à  la  faine  raifon  &  à  la 
bonté  du  créateur,  que  d'ufer  de  menaces  & 
de  violence  pour  forcer  les  hommes  à  honorer 
Dieu  d'un  culte  particulier  à  telle  ou  telle  fo- 
ciété  1  Nétoit-il  pas  plus  naturel  de  chercher 
à  les  leur  perfuader  avant  de  vouloir  les  leur 
faire  croire  ?  Et  ne  devoit  •  on  pas  penfer 
qu'au  détaut  de  perfuafion,  il  n'y  avoit  que 
l'empire  feul  de  la  douceur  6:  du  bon  exemple 
qui  pût  établir  en  eux  le  don  de  la  foi,  don 
fi  néceflaire  &  li  précieux  pour  les  humain  s, 
furtout  pour  les  malheureux.  Nous  avons 
dit  ci  -  devant ,  que  les  miflionnairçs  dcfcn- 


doient  la  caufe  des  Indiens  contre  leurs  op- 
preneiirs ,  &  Ton  auroit  raifon  de  réfuter 
maintenant  ce  que  nous  venons  de  dire  fur 
la  conduite  peu  chrétienne  qu'ils  tinrent  en  les 
inîlruilànt  en  matière  de  religion ,  û  Thilloire  ne 
nous  apprenoit  que  dans  le  grand  nombre  de  ces 
inllituteurs ,  il  n'y  en  avoit  qu'une  partie  natu- 
rellement portée  aux  voies  de  la  douceur,  6c 
qu'il  y  eut  autant  de  factions  &  d'animofités 
entre  eux  que  parmi  les  chefs  de  ladminirtra* 
tion  civile.  Enfin  le  zèle  immodéré  de  la  reli- 
gion, coûta  prefque  autant  de  fang  &  de  lar- 
mes aux  Indiens  que  les  chaînes  du  defpotifn.e 
&  la  tyrannie  des  loîx.    On  évalue  à  douze 

m 

millions  d'hommes  le  nombre  des  Indiens 
maffacrés  dans  le  vaft"'  continent  du  Nouveau- 
Monde.  Cette  prc  '  >  on,  dit  M.  de  Vol- 
taire, eil  à  l'égard  de  toutes  les  autres  ce  que 
feroit  l'incendie  de  la  moitié  de  la  terre  à  ce- 
lui de  quelques  villages  (i). 
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(i)  Quoique  ce  nefoit  point  du  nombre  plus  ou 
moins  grand  des  victimes  que  nous  devions  tirer  nos 
coniéquenccs  pour  ou  contre ,  il  n'eft  pas  IndifFcrent 
rie  reftifier  cette  évaluation.  Quelques  auteurs  ont  ofé 
la  porter  à  cinquante  millions ,  fans  confidérer  que  tout 
l'empire  d'Allem-igne ,  l'ECpagnc  &  la  France  en- 
Çcinbk   contiennent  à  peine   aujourd'hui  ce  noml^re 
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Plufieurs  de  ces  inalheureiix,  ou  par  igno- 
rance, oU  p  r  abrutiiTement,  eurent  à  fouffrir 
des  maux  uffreiiK,  &  préférèrent  de  mourir 
plutôt  que  d'adopter  un  culte  qui  permettoit 
tant  de  vexations.  D'autres  moins  fermes  & 
moins  courageux,  mais  plus  diflimulés,  paru- 
rent être  pondtrés  des  vérités  qu'ils  ne  com« 
prennoient  pas  afin  de  confcrver  par  là  leur 
exiftence  &  quelque  adouciflement  dans  les 
travaux  publics:  c'eft  de  cette  crainte  ou  de 
cette  nécefiité  ,  que  l'on  vit  naître  pour  la 
première  fois  chez  ce  peuple ,  jadis  fi  franc , 
Un  mal  prefqne  aufll  funefte  que  la  fervitude 
dont  il  cherchoit  à  s'afiïanchir  :  je  veux  parler 
de  Vhypocrifie.  Croiroit-on,  qu'à  l'exemple 
des  Européens,  il  fe  fût  trouvé  parmi  ce  peu- 
ple indigène ,  des  hommes  qui  donnant  tout 
à  l'extérieur  ofoient  fe  mentir  à  eux-mêmes, 
fe  parjurer ,  devenir  les  délateurs  infâmes  (^ 

les 


d'haSitans.  D'ailleurs,  au  moment  de  la  découver- 
te de  l'Amérique  ,  la  population  de  tout  le  Nou, 
veau •  Monde  ne  pouvoir  guère  être  portée  au  delà 
rie  quarante  millions,  ce  qui  ne  fait  que  la  vingtième 
partie  de  la  totalité  de  refpcce  humaine  dans  la  fuppo- 
lition  de  ceux  qui  donnent  à  notre  globe  huit  cents 
niiilions  d'individus. 
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les  opprefieurs  de  leurs  propres  concitoyens! 
C'eft  pinfi  que  des  mains  qui  auroient  dû 
s'armer  contre  le  fanatifme  devinrent  les  ins- 
trumens  de  fes  fureurs.  Non  content  de  leur 
avoir  infpiré  des  mœurs  perverfes  &  perfides  ^ 
on  altéra  encore  leur  conditution  pliylique  en 
leur  fourniflant  en  abondance  des  liqueurs  Ibr- 
tes ,  préfent  fatal,  poifon  mortel,  caufe  tou- 
jours renaiflante  de  querelles  6c  de  diviiions 
entre  les  familles  indiennes. 

Pour  balancer  ces  maux,  que  n'ai -je  à  pré- 
fenter  maintenant  la  fomme  des  biens  que  cet- 
te découverte  peut  avoir  produits  à  l'Amérique! 
Mais ,  malgré  mes  recherches ,  &  le  defir  que 
f  aurois  eu  d  en  faire  l'énumcration  ^  je  n'en  ai 
vu  d'aucune  efpece  ni  en  morale ,  ni  en  politi- 
que pour  les  indigènes.  Avant  l'arrivée  des 
Européens^  les  peuples  du  Nouveau -Monda 
vivoient  heureux  &  paiiibles;  leurs  defirs  ne 
paflbient  point  les  bornes  de  leur  pouvoir.  Leur 
fol ,  il  eil  vrai ,  ëtoit  en  partie  hériiTé  de  ron^ 
ces  &  couvert  de  forêts  ;  la  culture  étoit  ou 
ignorée,  ou  négligée.  Ces  mêmes  terres ,  fé- 
condées par  une  culture  régulière ,  font  main> 
tenant  des  terres  productrices  ^  l'air  y  eft  plus 
pur  &  plus  falubre  ,  le  féjour  plus  agréable 
4i  moins  pernicieux.    Ces  peuples  ignoroieat 
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le  fecret  de  forger  le  fer ,  ce  qui  les  privoit 
de  beaucoup  de  commodités  &  les  mettoit 
dans  rimpoliibilité  d'exploiter  leurs  forets,  de 
perfectionner  la  culture  des  terres.  Cell  fans 
doute  à  l'Europe  que  l'Amérique  eft  redeva- 
ble de  cette  amélioration  :  mais  n'eft  -  il  pas 
vraifemblable  que  les  Mexicains  &  les  Péru- 
viens 5  dont  les  empires  étoient  û  brillans ,  qui 
avoient  déjà  fait  tant  de  progrès  dans  les  arts  & 
dans  la  civilifation ,  auroient  perfectionné  leurs 
connoiffances  &  communiqué  leurs  lumières  au 
relie  de  l'Amérique?  Et  certainement  ces  peuples 
n'eufTent  pas  vendu  leurs  fervices  aufîi  chère- 
ment que  .  les  Européens  ;  les  avantages  réci- 
proques auroient  été  bien  mieux  établis  &  plus 
confidérables  ;  il  eft  donc  évident  que  l'Amé- 
rique fauvage  fe  feroit  tôt  ou  tard  civilifée  fana 
lefecours  de  l'Europe.    Au  furplus, 

0;;  tje  peu:  âefirer  ce  qu'on  ne  connoU  pas  ; 

&  rindien  ,  pour  être  moins  bien  inftruit, 
n'en  auroit  pas  été  plus  malheureux ,  puifque 
fes  connoiffances  lui  fuffifoient  pour  être  content. 
Examinons  l'état  des  fauvages  de  l'Amérique, 
^  des  autres  indigènes:  nous  verrons  qu'ils 
ne  font  ni  mieux  inllruits ,  ni  mieux  civilifés , 
quoiqu'il  y  ait  près  de  trois  fiecles  que  les 
Européens  paroilTent  s'en  occuper.  Au  contraire, 
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ils  nourriflent  contre  nous  une  méfiance  naturelle 
&  une  haine  implacable  qui  leur  font  tranfmi- 
fes  de  génération  en  génération  (*).  Ils  croient, 
comme  leurs  ancêtres,  que  nous  ne  fommcs 
venus  chez  eux ,  que  'pour  les  cliafier  de  leur 
propre  domaine  &  détruire  le  bonheur  dont  ils 
jouiflbient.  N'eftil  pas  naturel  en  effet  qu'ils  fc 
regardent  comme  les  feuls  vrais  propriétaires 
de  cette  région  immenfe ,  (3c  qu'ils  ne  voient 
par  conféquent  en  nous  que  d'injufies  ufur- 
pateurs?  (i),      '  •     ^      '   '  "    ^  ' 


.'■*• 


(*)  Le  fouvenir  fcul  de  la  perfKiie  des  Lfpagnols ,  lors  cUi 
xnalTacretielareinc  de  Xaiag'.ia  f:  de  pref  jue  tous  fes  fii- 
jets  dans  l'ifle  dscennm ,  fuïïiroit  pour  exciter  leur  haine. 

(i)  H  eft  difGcile  d'imaginer  co  iiment  il  a  pu  tombiïr 
i^ans  l'efprit  du  pape  Alexandre  VI  de  damner,  au^fpi 
^d'Efpagnc/par  unebuilo  de  l'an  1493 ,  tout  le  contiiiçnc 
fi  toutes  les  iflcs  de  l'Amériijue.  Quaiid  il  aurojc  fup. 
pofé  que  cette  partie  du  monde  fiit  inhabitée,  qu'ainfl 
"f.i  priie  de  poiïcflîon  auroit  paru  légitime  au  premier 
occupant,  encore  eft-il  vrai  que  l'on  no  peut  donner  ni 
ce  qu'r'n  ne  connoît  pas ,  ni  ce  qui  ne  nous  aj>partien£ 
pas.  Il  paroît,  au  contraire,  qu'il  ciQyoit  ce  pays  ha- 
bité fi  cultivé ,  puifqu'il  Ipécilie  dans  fa  donation  les 
villes  ^  les  châteaux,  civitates  (^  cajha,  in  perr^ctuum, 
tenore  prafeniîum ,  donaviu!.  Depuis  on  a  vu  des  juris» 
.  confultes  avancer  que  les  peuples  chafruurs  de  l'Amé- 
lique  n'étoient  pas  véritablement  polFelTeurs  du  terrein, 
parce  que,  fuivant  Grotius,  on  n'acqui;.rt  pas  la  pro. 
j)rieté  d'un  pays  en  y  chaOanc,  i*n  y  fuirant  du  bois, 
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Maintenant  qu'une  partie  de  l'Amérique  ell 
cultivée,  que  chaque  diftrid  à  fesproduiftions 
particulières  ,  dont  l^vantage  efl  reverfiblc 
aux  deux  mondes ,  je  le  demande  :  à  qui  ces 
produdions  font-  elles  utiles?  Efl  ce  aux  peu- 
ples indigènes  ?  Non  fans  doute  ,  puifqu'on 
ne  peut  point  appeler  de  ce  nom  ceux  qui 
y  naiffent  d'un  fang  européen ,  &  que  de 
Tancien  peuple,  il  ne  refte  qu'un  très  -  petit 
nombre:  les  uns  vivent  fous  la  dépendance 
européenne  ;  les  autres ,  attachés  aux  anciens 
ufages  de  leurs  pères ,  vivent  retirés  &  ifolés 
dans  des  bois ,  des  montagnes  &  fur  des  terres 
où  les  Européens  n'ont  pointencoreofé  les  aller 
troubler.  Leur  méfiance  pour  tous  les  étrangers 
efl:  même  fi  grande  que  dès  qu'ils  en  rencon-' 
trént  quelques-uns ,  ils  les  traitent  toujours  com- 
me ennemis.    Ainfi  la  culture  de  l'Amérique 


ou  en  y  pulfant  de  l'eau:  ce  n'efl  que  la  démarcation 
précife  des  limites  &  Tintention  de  cultiver ,  ou  la  cul- 
ture déjà  Commencée  qui  fondent  la  pofll'flîon.  Ces 
jurifconfultes ,  Gt-otius  &c.  auroient  dû  réfléchir  que 
les  peuples  chafleurs  de  l'Amérique  avoient  raifon  de 
foutenir  qu'ils  étoient  pofreffèurs  ahfolus  du  terrein , 
parce  que  dans  leur  manière  d'exifter  la  chafle  équivaut 
à  la  culture,  &  la  conftru6lion  de  leurs  cabannes  eit 
Tun  titre  contre  leqiiet  on  ne  pouvoit  s'élever. 
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n'ayant  point  rendu  fes  premiers  habitans  pîus 
heureux ,  il  faut  conclure  que  le  bénéfice  des 
défrichemens  n'eft  utile  &  avantageux  qu'à  VEu- 
rope  &  aux  Européens  tranfplantés  fur  cette 
terre  :  car  on  ne  peut  pas  appeler  indigènes 
cos  derniers,  quoiqu'ils  y  naiflent,  ni  les  nègres 
qu'or>  y  tranfporte  d'Afrique ,  6c  qui  font  fan? 
propriété  ni  liberté  :  moins  encore  ces  mulâ- 
tres, qui  par  leur  nailÏÏince  reçoivent  un  ca- 
ractère d'opprobre  C?c  d'infamie  ,  fuite  de  l'union 
de  deux  individus  fans  mœurs  «!v  fans  princi- 
pes ,  union  que  le  ciel  a  voulu  dénoncer  pu- 
bliquement par  cette  teinte  qui ,  en  les  dillin- 
guani; ,  déshonore  en  même  tems  &  les  pcres 
&  les  mères ,  <5c  les  fruits  honteux  de  leur 
libertinage.  Peut  •  être  la  philolbphie  permet- 
elle  de  tolérer  fimion  des  Européens  6c  des 
negrefles.  Tous  deux  également  émanés  de 
la  môme  nature,  &  tous  deux  également  doués 
d'une  intelligence  particulière  à  leurs  befoins 
6c  à  leurs  devoirs,  font  des  êtres  également 
précieux  aux  yeux  du  créateur;  mais  la  morale 
6c  les  loix  de  la  fociété  rejettent  l'idée  feule 
d'un  commerce  illicite  &  contraire  ^  la  foi 
conjugale  :  funefte  dérèglement  qui  fe  trans- 
îiiettant  des  ptres  aux  enfans,  perpétue  ainli 
de  génération  en  génération ,  le  crime  du  prc- 
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jTiier  fL'dinn:eur,  du  prcmior  époux  infidèle  & 
du  preinier  imuivais  pcre.         •    •  :, 

Nous  venons  de  montrer  les  maux  que  cet- 
te découverte  a  caufcs  à  TAmériquc,  le  peu 
d'utilité  qu  elle  en  a  retiré  :  voyons  maintenant 
les  maux  qu  elle  a  caufés  à  TEurope. 

lo.  „  Par  cette  découverte,  la  dépoputation 
fut  confiJérable  en  Europe  ,  6c  furtout 
en  Efpagne. 

ft".  „  Les  Européens  rapportèrent  d'Améri- 
que la  maladie  honteufe  qui  fait  de  fi 
grands  ravages  parmi  eux, 

%.  5,  La  quantité  d'or  &  d'argent  qu'on  en 
a  tirés  a  fait  hauîTer  le  prix  des  chofes  de 
pute  nécclllté ,  fans  que  le  falaire  des  ou- 
vriers ait  été  augmenté  à  proportion." 

Je  vai3  m'arrôter  fur  chacun  de  ces  objets 
afin  d'établir  avec  plus  de  clarté  mes  preuves 
&  mes  conféquences. 

Quoiqu'il  fe  fut  écoulé  près  de  deux  fiecles, 
depuis  que  les  tréibrs  de  TAfie  avoient  féduit 
relpric  des  Européens  6c  caufé  une  dépopula- 
tion confiJ érable ,  ce  laps  de  tems  n'avoit  pas 
fu(Ii  p')ur  en  rcpar^^r  la  perte  ,  lorfqu  un  éve- 
înent  qui  frappa  dadmiiation  toute  TEurope, 
vint  augmenter  d'une  manière  plus  fenfibl»- 
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encore  fa  dépopulation.  L'Amérique  déconvci'* 
te ,  tous  les  fpdcu^ateurs  dirigeront  l^urs  vues 
de  ce  côté.  La  plupart  n'alpirerent  qu'aux 
moyens  d'aller  faire  une  prompte  Fortune  :  ce 
motif  eft  fi  vrai ,  qu'il  iul  lille  encore  dans 
toute  fa  force:  l'on  peut  dire  que  fi  l'Amé- 
rique n'eut  otiÀ-rc  aucune  mine,  aucune  de 
ces  proiiuctions  ftiuifantcs  pour  les  avides 
Européens  ,  les  Américains  n  auroicnt  jamais 
perdu  leur  liberté,  pas  même  leur  tranquilité. 
C'eft  ainfi  que  les  liens  du  fang  <S:  de  la  patrie 
furent  rompus  par  ceux  de  l'ambition.  Si  ca 
pays  n'eût  préfenté  qu'un  fol  aride ,  des  peu- 
ples ignorans  &  grolîiers,  aucun  objet  enfin 
pour  ilater  la  cupidité,  jamais,  non  jamais 
les  Européens  n'auroient  cherché  îi  en  faire  la 
conquête;  nous  aurions,  il  eil  vrai,  moins 
de  lumières ,  &  un  commerce  moins  étendu  , 
mais  en  ferions -nous  plus  h  plaindre  ?  Reve- 
nons h  ce  qui  fait  l'objet  particulier  de  cette 
feclion. 

A  la  perte  que  l'Europe  fit  par  l'émigratioîi 
de  tant  d'individus,  lî  l'on  ajoute  les  enfans 
qu'ils  auroient  pu  produire  en  s'attachant  par 
les  loix  de  l'hymen  à  leur  patrie,  on  fentira 
encore  plus  combien  la  population  dut  en 
fouffrir.    Une  partie   des   Cmigrans  périfibic 
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thns  la  traverfée ,  une  autre  fiiccomboit  ^  l'in- 
tempérie d'un  climat  étranger  à  iat'onftitution, 
&  le  plus  grand  nombre ,  entraîné  par  la  dou- 
ceur de  la  nioleiTe  &  de  l'oiriveté ,  contrac- 
toit  un  penchant  fi  violent  pour  les  plaifirs', 
que  fi  la  latiété  plutôt  que  l'amour  de  la  patrie 
les  rappdoit  en  Europe,  c'étoit  pour  y  con- 
fumer  le  relie  de  leurs  jours  dans  la  diflîpa- 
tion,  &  lans  autres  l'oins,  fans  autres  dclirs 
que  de  réveiller  par  des  jouiflanccs  nouvelles 
leurs  fens  émoufl'és  par  la  débauche.  Contens 
d'étaler  un  luxe  révoltant,  ils  penfoient  peu  à 
des  liaiibns  honnêtes ,  encore  moins  au  plaifir 
de  donner  des  citoyens  à  l'état  ;  enforte  que 
chaque  émigrant  pouvant  d'après  les  loix 
moyennes  de  la  nature  ,  donner  au  monde 
quatre  citoyens,  il  en  réfultoit  un  déficit  de 
cinq  perfonnes  dans  la  population ,  ce  qui  pré- 
ientc  un  vuide  immenfe ,  en  calculant  le  nom- 
bre de  milliers  d'Européens  qui  font  allés  fe 
jixcr  en  Amérique  depuis  Ça  découverte  jufqu'à 
jios  jours.  Plufieuxs  hifioriens  célèbres  s'étant 
appliqués  à  donner  des  détails  fur  la  dépopu* 
ktion  de  l'Europe  auxquels  on  peut  facile- 
ment recourir,  nous  nous  croyons  difpenfés 
us  les  rapporter.  A  ré;4ard  de  l'Efpagne  d  où 
ks  émigrations  ont  été  eonûdérables ,  il  e(l 
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«quelques  auteurs,  furtout  efpagnols ,  qui  pré^ 
tendent  que  ce  n'eftpointàrAniériciuequeroiî 
doit  attribuer  fa  grande  dépopulation,  mais  aux 
vices  de  la  conlHtution  pliyfique ,  ainii  qu'au 
ùéhut  d'induftrie  nationale.  Ces  caules  parois- 
fent  probables,  mais  nous  leur  demanderons 
s'il  elt  îi  préfumer  que  la  nation  efpagnole  qui 
découvrit  TAmérique ,  &  que  la  foit'  de  Tor 
aiguillona  furtout,  ait  eu  un  moindre  nombre 
d'émigrans  que  les  autres  nations  de  Tiiurope  ? 
Diibns  hardiment  que  TEfpagne  a  plus  perdu 
de  les  habitans  qu'aucun  autre  royaume ,  pro- 
portion gardée ,  parce  qu'elle  a  été  longtems 
feule  maitrefTe  de  les  découvertes ,  ^  n'a  eu 
de  concurrens  dans  cette  partie  du  monde 
qu'après  y  avoir  caufé  &  éprouvé  tous  les 
maux  attachés  à  la  guerre  &  à  l'avidité  des 
richefles. 

Une  des  principales  caufcs  de  la  dépopula- 
tion de  l'Europe  à  cette  époque  (2)  elt  cette 
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(2)  Nous  diTonsi  cette  époque,  parce  que  les  rava- 
ges terribles  de  cette  maladie  étant  parvenus  i  leur 
comble  ,  il  s'enfuivlt  une  habitude  moins  grande  de 
fréquenter  les  lieux  puLlics  ,  &  un  motif  de  pius 
pour  le  mariage.  Ce  feroit  donc  une  çrinds 
r^ucftion  à  dîfcuter,  favoir  fi  cette  maladie  iv:uc  zvoir 
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0uladie  honteufe  que  les  Européens  rapportè- 
rent du  Nouveau  •  Monde  ,  &qui,  filtrant 
comme  un  poifon  fubtil  dans  le  fang ,  fe  com- 
muniqua avec  d'autant  plus  de  rapidité  que 
l'irritation  dv^  mal  dans  les  parties  génératrices, 
provoquoit  encore  avec  plus  d'empire  en 
eux  la  fureur  du  plailir  &  accéléroit  ainfi 
leur  perte.  11  fenible  qu'un  Dieu  vengeur  ait 
léfervé  ce  fléau  à  l'Europe  pour  la  punir  de 
fes  crimes.  Les  deux  mondes  furent  défolés 
par  ce  commerce  honteux  &  illicite.  Tandis 
que  les  Européens  pompoient  des  Américaines 
ce  fuc  de  mort ,  les  Américaines  ^en  reçevoient 
un  autre  des  Européens ,  qu'elles  tranfrairent 
.çnfuite  à  leur  nation ,'  &  qui  caufa  parmi  elles 


influé  dans  la  fuite  fur  la  réforme  des  mœurs  &  cefTé 
de  nuire  à  la  population.  Il  eft  certain  que  les  femmes 
publiques  n'ont  plus  autant  de  partifans  qu'elles  en 
avoient  lorfque  leur  commerce  n'offrnit  aucun  péril. 
Le  nombre  des  célibataires  étoit  alors  extrême ,  tous 
les  moraliftcs  &  les  hiftoriens  en  font  des  plaintes 
ameres.  Aftuellement  un  homme  qui  ne  peut  malheu- 
reufement  dompter  l'attrait  du  plalfir ,  &  qui  veut  mé- 
nager fa  fanté ,  cffc  obligé  de  s'engnger  dans  le  mariage 
ou  du  moins  dans  un  maria;^e  apparent,  d'où  il  fort 
des  rejetons ,  ava:uai;;e  que  détruit  la  proftitution  pu- 
bllqijç. 
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des  ravages  auffi  grands ,  que  le  mal  vénérien: 
c'eft  la  petite  vérole.  Quand  de  la  découver- 
te de  l'Amérique ,  il  ne  feroit  pas  réfulté  les 
cruautés  inouies  tour- à- tour  exercées  furies 
vainqueurs  6c  les  vaincus ,  les  ravages  ieuls  de 
ces  deux  maladies ,  étoient  capables  de  détrui- 
re un  nombre  cunlidérable  d'habitans.  Si  le 
fang  des  Américains  n'eût  pas  été  naturelle- 
ment infecté  par  le  germe  meurtrier  du  mal 
vénérien,  la  petite  vérole  ne  leur  auroit  pas 
été  fi  funcile  :  mais  cette  dernière  maladie 
achevant  de  détruire  en  eux  les  fucs  nourri- 
ciers qui  tempèrent  feifet  du  mal  même,  il 
en  périt  un  grand  nombre.  On  fait  que  par«, 
nii  les  Européens  la  petite  vérole  n'a  jamais 
de  fuites  funcites  pour  ceux  qui  ont  un  fang^ 
pur ,  mais  qu'elle  eft  aUxeufe  6:  mortelle  dès 
que  la  conlUtution  eft  vicieufe ,  même  dans 
les  enfans.  ,       .  . 

Par  fon  commerce  avec  le  Nouveau -Monde, 
l'Europe  a  acquis,  il  eft  vrai,  une  quantité  ininien- 
fe  d'or  6c  d'argent.  Cette  acquifition  paroît  au 
premier  coup  d'œil  un  avantage  d'autant  plus 
confidérable  que  l'on  dit  en  général ,  que  plus  on 
a  d'argent  5  plus  on  a  de  reftburces  &  d'aidince: 
mais  les  moyens ,  les  reflburces  &  les  richciTes 
des  particuliers  ne  pouvant  fervir  de  règle  Ôc 
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âe  comparaîfon  pour  les  empires ,  dont  lu  fdlicitè 
feule  fait  l'objet  de  ce  difcours,  nous  allons 
examiner  fi  cette  acquifition  leur  a  été  utile. 
Depuis  1493  jufqu*en  1775,  ce  qui  fait  une 
|>ériode  de  283  ans,  la  quantité  d'or  &  d*ar- 
gent  que  les  mines  du  Pérou,  du  Mexique  & 
duBrelil  ont  produites  à  l'Europe  fe  monte  à  fis 
Cl)  milliards  quatre  cents  vingt- deux  millions 
de  piaftres fortes , ou  de  10^  réaux.  Cette  quan- 
tité d'argent  ayant  donné  une  grande  exten- 
fion  au  commerce  en  général,  il  en  a  dû  né- 
cefTairement  réfulter  une  circulation  qui  a  re- 
flué dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
diflerentes  productions  du  commerce  de  l'Afie 
ont  furrout  contribué  à  diminuer  en  Europe 
cette  même  quantité  qu'elle  avoit  reçue  de 
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(1)  C'efl  nu  moins  le  feiitîment  du  dofbeur  Don 
Sanche  Moncade,  après  lequel  M.  Raynal  ^  l'auteur 
du  lupplénient  de  l'Encyclopédie  d  Yverdun  paroilTent 
sctre  rtgiés,  qui  élevé  la  fomme  à  neuf  milliards. 
IMais  l'auteur  des  f-ivantes  recherches  fur  le  conimetoe 
toiTi.  1,  part.  2.  chap.  X.  cprès  avoir  fagement  dis- 
cKté  cette  matière ,  trouve  qu'on  a  fait  monter  beau- 
coup trop  h.iut  les  fommti  apportées  par  fraude  ea 
Kurope,  &  (]ue  cefl  fe  ra'..procher  beaucoup  plus  de  la 
vérité  en  la  fixnnt  à  (5mi'.*rds  422  million?;  lesraifons 
m'oiic  paru  trop  conîiuwtes  pour  rwi  pas  les  adopter. 
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iAmérîque;  faifons  en  l'examen.  Si  de  cei 
6  milliards  422  millions  apportés  en  Europe  par 
les  Efpagnols  &  les  Portugais  on  déduit  1375 
îïïillions  pour  tout  Tor  &  l'argent  envoyé 
d'Europe  par  les  négocians  &les  compagnies 
commerçantes  tant  dans  les  Indes  orientales, 
le  Levant ,  rEgypie  &  la  côte  de  Barbarie , 
que  dans  l'Aliepar  les  caravanes  &  les  Rusfes> 
<Sc  qu'à  cette  exportation  on  ajoute  1500  millions 
pour  Tor  &  l'argent  travaillé  &  employé  en 
meubles,  ornenaens,  bijoux,  étolFes  &c,  en 
ne  l'évaluant  qu'au  quart  ou  environ,  ce  fera 
lenfemble.  a  milliards  875  millions  de  piaftresqui 
réduiront  la  fomme  venue  de  l'Amérique  à  3  mil* 
IJards  547  millions  de  piaftres  ou  19  milliards 
262  millions  de  livres  de  France  (a).  Cette 
fomme  prodigieufe  étant  venue  augmenter  celle 
qui  étoitdéjà  en  Europe  avant  la  découverte  de 
l'Amérique,  il  dut  néceflairement  y  avoir  unô 
augmentation  fenfible  dans  le  numéraire.  Elle  a 
été  telle  en  effet,  que  depuis  cette  époque  jufqu'à 
nos  jours  ^  on  la  fuppute  en  Hollande  en  rai- 
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(2)  Chaque  pîaftre  eft  c.->mpt«?e  pour  500 ns d'aît^enr 
fin  6l  la  livre  pour  92  as  fulvant  la  valowr  intrinfeque 
d^i  monnoks  aw^uejks  d'argent  d  ans  le*  deux  loj'auir.est 
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fon  de  I  â  3j,  enforte  qu'un  particulier  qui 
avant  1493  avoitun  revenu  de  4000  florins*, 
auroit  aujourd'iiui  en  gardant  la  proportion 
de  l'augmentation  dans  le  numéraire  des  efpeces 
une  fomme  de  13000  florins.  Mais  le  prix 
des  chofe3  ayant  augmenté,  dans  la  proportion 
de  là  12  (3)  ,  il  en  réfulte  que  ce  même 
particulier  fe  trouveroit  réellement  apauvri: 
car  avec  fes  13000  florins  il  ne  peut  fe  pro- 
curer aujourd'hui  ce  qu'il  étoit  alors  à  même 
d'avoir  avec  fes  4000  florins:  ajoutons  qu'il  efl: 
d'autant  plus  apauvri  que  fes  befoins  augmen- 
tés par  le  luxe ,.  rendent  encore  fèsievenus  plus 
infuflirans* 

Si  les  denrée&de  première néceffité tf étoient 
augmentées  qu'en  ptoportion  du  numéraire, 
&  que  le  déficit  ne  fût  fupporté  que  par  les 
objets  de  luxe  &  de  frivolité ,  le  mal  feroit 
moins  grand  en  ce  qu'il  ne  rejailliroit  que  fur 
la  clafle  de  ceux  qui  ne  foUfîient  pas.    Mais, 
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(?)  11  fau.  entendre  par  là  (]ue  ce  qui  avant  1492 
valoit  I  fou  vaut  aujourd'hui  12  fous,  mais  que  coin- 
me  i  fous  d'alors  valoit  autant  que  3-34  ^'^^'-^  «-^'^  i-'réfent, 
le  prix  des  chofes  n'a  augmenté  réellement  depuis  cette 
époque  que  dans  la  proportion  de  i  à  3| ,  ou  pour 
parler  plus  juftc  de  i  à  3-^5.. 


hélas!  la  clafle  la  plus  indigente  efl:  celle  quî 
en  efl:  la  première  victime ,  piiifque  le  falairs 
même  des  ouvriers  peut  fournir  à  peine  à  leur 
fimple  fubfiftance. 

N'étant  point  à  portée  de  prendre  mes 
exemples  en  France ,  je  vais  offrir  ceux  que 
la  Hollande  me  fournit  ;  ils  font  puifés  dans 
les  documens  les  plus  authentiques, &fuffiront 
pour  démontrer  ce  que  je  viens  de  dire.  Avant 
la  découverte  de  l'Amérique  ,  un  garçon 
couvreur  gagnoit  3  fous  (argent  d'Hollande) 
par  jour  avec  la  nourriture ,  ou  4  fous  fans 
Hourriture;  l'argent  fin  étoit  alors  à  8  florins 
le  marc,  6c  ces  4  fous  étoient  en  poids  d'ar-. 
gent  4  efteriins  ou  isO  as.  Aujourd'hui  que  ca 
môme  ouvrier  gagne  20  fous  par  jour,  l'argent 
fin  ell  à  25 J  florins  le  marc,  ce  qui  fait  6?§j 
efteriins  en  poids  d'argent.  Il  refaite  de  ce 
calcul  que  l'ouvrier  n'a  réellement  en  poids 
que  y|^  de  plus  de  ce  qu'il  gagnoit  autrefois; 
tandis  qu'en  numéraire  il  a  réellement  4  fois 
plus;  les  conféquences  font  faciles  à  tirer  (4). 
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(4)  Towr  donner  plus  de  clarté  à  cet  expofé ,  entrons 
dans  quelques  détails. 

En  gagnant  4  fous  paf  jour  ,  le  premier  ouvrier 
(l'argent  Un  ï  8  A.  le  marc)  gagnoit  -^^Z^^  tle  marc 
pu  4  cllurlins.     Le  f«cond  ouvrier  en  gagnant  20  Tous 
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On  vient  de  voir  que  Ton  payoit  i  fou  dé 
plus  par  jour  aux  ouvriers  qui  préféroient  de  fe 
nourrir  eux-mêmes ,  c'eft-à-dire  4  fous ,  ce  qui 
fert  à  nous  prouver  que  les  ouvriers  recevoienc 
en  proportion  une  plus  forte  paye  qu'aujour- 
d'hui, puifque  leur  nourriture  n'étoit  évaluée 
que  le  quart  de,  leur  falaire  journalier.  Box- 
horn ,  hiftorien  hollandois ,  vient  à  Tappui  de 
cette  obfervation  dans  le  détail  qu'il  donne 
des  dépenfes  que  pouvoit  faire  alors  un  journa- 
lier avec  fon  falaire  de  6  fous.  Pour  2  fous  (5), 
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far  jour  (l'argent  fin  i  25|  florins  le  mate)  gagne 
i|^~-g|  de  marc  ou  éJ^  efterlins»  Pour  voir  les 
lapporis  du  poids  d'argent  qu'a  chaque  oirvrier  ,  je; 
réduirai    leur    poids   refpeftif  à  même  dénominatioa 

:r5-  T33-?ril-  4153  î  aî"fi  'es  rapports  font  de  103  à  i<5o 
ou,  ce  qui  efl:  la  même chofe , l'un  a  ^J*|  &  l'autre  ^Jfî 
du  marc  d'argent  fin  pour  leur  journée.  Le  fécond 
ouvrier  a  donc  160  contre  l'autre  103  ou  celui-ci  i J|  de 
l'autre. 

(5)  Ces  2  fous  d'alors  étant  de  nos  jours  environ  6-1- 
fous,  les  72  demi-facs  à  ce  prix,  feront  17  ^i«  d'or* 
qui ,  dans  la  proportion  de  l'augmentation  des  chofes , 
donnent  68  fi.  d'or.  On  fait  que  dans  les  années  abon- 
dantes on  peut  acheter  du  froment  de  qualité  inférieu- 
re à  ce  dernier  prix,  ce  qui  eli  encore  une  preuvcn 
de  ce  que  je  viens  de  dire  que  l'augmentation  des  cho- 
fes  a  été  de  I  à  3  J ,  au  lieu  que  le  falaire  ne  l'a  été 
que  dans  la  proportion  de  i  à  i-^.  ^ 
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il  pouvoit  acheter  environ  un  demi  fac-de 
froment,  &  maintenant  avec  les  20  fous  qui 
font  le  prix  ordinaire  des  journées ,  il  peut  fe 
procurer  à  peine  le  tiers  d'un  fac  de  feigle ,  qui, 
à  84  florins  d'or  le  lafl:  de  36  facs,fait  65  fous 
pour  un  fac.  Si  la  denrée  la  plus  nécefiaire 
à  l'homme  diffère  aufli  prodigieiifement  en  prix 
de  la  valeur  du  falaire ,  combien  à  plus  forte 
raifon  les  autres  denrées  moins  urgentes ,  mais 
abfolument  néceffaires,  doivent -elles  augmen- 
ter fa  détreife. 

Ainli  la  quantité  d'or  &  d'argent  venue  de 
l'Amérique  en  Europe,  loin  d'avoir  produit 
en  bien  à  l'efpece  humaine ,  n'en  a  que  plus 
accéléré  la  mifere ,  parce  que  nous  n'avons 
pas  eu  aflez  de  prudence  &  de  fagefle  pour 
prévoir  toutes  les  viciflitudes  dont  nous  avons 
été  accablés.  Les  efpeces  d'or  &  d'argent 
devant  fervir  de  fignes  dans  les  échanges ,~  on 
auroit  dû  prévoir  que  lorfqu'on  altéroit  ou 
diminuoit  les  fignes,  il  étoit  abfolument  né- 
ceflaire  que  le  prix  des  chofes  variât  en  pro- 
portion ,  &  que  la  progreflion  de  la  valeur  de 
l'un  répondît  précifément  à  la  progreliion  du 
prix  de  l'autre. 

Mais  la  caufe  qui  fait  altérer  le  figne ,  pro- 
duit dans  les  fociétés  tant  de  changemens  qui 
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tous  ont  leurs  rapports  avec  le  prix  des  chofeSè 
qu'il  eût  été  bien  difficile  de  parer  aux  incon- 
véniens  qui  en  font  réfultés.  D'ailleurs,  le  prix 
des  denrées  n'ayant  éprouvé  dans  rorigine 
que  des  changemens  très -lents  ,  ils  ont  été 
prefqu'imperceptibles,  &  n'ont  frappé  que  par 
la  fuccellion  des  tems.  Les  Ibuverains  en  per- 
mettant dans  leurs  Etats,  l'altération  dans  les 
eipeces,  n'ont  augmenté  leur  avoir  que  pour 
le  moment  feul  de  l'opération  ;  &  bientôt  re- 
tombés dans  leur  ancienne  indigence,  ils  n'ont 
pu  remonter  aux  fources  du  mal ,  parce  qu'il 
avoit  déjà  jeté  de  trop  profondes  racines. 
Ajoutons  que  moins  un  empire  altère  fa  mon-* 
noie ,  plus  il  ell  riche  &  plus  fon  crédit  eft 
folide. 

Pour  nous  tirer  du  cahos  affreux  des 
maux  caufés  par  la  découverte  de  l'Amé- 
rique ,  nous  avons  été  obligés  de  partager  ce 
fujet,  malheureufement  trop  abondant, en  plu- 
fieurs  branches  différentes;  mais  hélas!  la  fom- 
me  des  biens  eft  fi  petite  que  nous  n'avons  à 
les  préfenter  que  fous  un  feul  point  de  vue. 
Heureux ,  fi  ces  biens  font  fuffifans  pour  adou- 
cir par  leur  utilité  les  tableaux  affligeans  que 
nous  venons  de  tracer! 
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SECONDE  PARTIE. 

Quels  biens  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  peut  -  elle  avoir  procurés  ? 

„  Tous  ces  biens  confiftent  dans  Tacquifi- 
tiondes  productions  principales  de  l'Amérique, 
tels  que  le  caflor,  l'indigo,  les  bois  de  t^in* 
ture,  la  cochenille,  le  coton,  le  cacao,  le 
fucre,  les  plantes  médicinales,  l'or,  l'argent, 
les  perles  &  les  pierres  précieufes,  articles  qui 
ont  donné  la  plus  grande  extenfion  au 
commerce.  Nous  devons  furtout  à  l'Améri* 
que  nos  progrès  dans  la  géographie,  la  cons* 
truélion  des  vaifleaux  ,  la  navigation ,  l'aftro- 
iiomie  &  l'hiftoire  naturelle»" 

La  plupart  des  productions  de  l'Amérique 
font  à  la  vérité  des  objets  qui  nousferoient 
inutiles  fans  le  luxe  :  car  ils  font  ou  indifférens 
ou  inutiles  aux  befoins  de  l'humanité,  mais 
puifque  le  bonheur  des  hommes  tient  fi  fou- 
vent  aux  chofes  de  pur  agrément ,  nous  fom- 
mes  forcés  de  confidérer  certaines  productions 
comme  faifaut  partie  de  la  félicité  de  l'homme, 
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tant  il  efl:  vrai  que  l'empire  de  l'habitude  peut 
devenir  un  befoin  de  première  ndceffité. 

Le  caftor  eft  de  tous  les  animaux  de  l'Améri- 
que celui  qui  a  le  plus  exercé  Tefpritdu  philofo- 
phe,  il  eft  auITi  c«lui  qui  approche  le  plus  de 
l'homme  par  fon  intelligence  &  par  fon  indus- 
trie.   Doué  d'une  patience  &  d*un  principe 
d'ordre  peu  commun ,  fes  travaux  font  notre 
admiration.    Comme  nous  il  a  un  penchant 
pour  la  fociété,  &  paroît  avoir  fait  à  cet  égard 
plus  d^;  progrés  que  le  fauvage  avec  qui  il  vit. 
Pourquoi  faut -il  que  les  folies  du  luxe  aient 
porté  l'homme  à  brifer  les  édifices  admirables 
qu'il  conftruifoit  pour  fa  fureté  ,  &  qu'il  ait 
porté  le  fer  &  le  feu  chez  cet  animal  indus- 
trieux? Pourquoi  faut- il  que  dans  la  nature 
une  efpece  ne  puiffe  fubfiller  qu'au  détri- 
ment de  l'autre  ?    Le  Caftor  avoit  fait  de» 
progrès  dans  les  arts,  dignes  de  notre  admi- 
ration ,  mais  la  cupidité  a  fait  taire  ce  fenti- 
nient ,   &  la  beauté  de  la  peau  de  cet  animal 
a  caufé  tous  fes  maux.    Nos  fabriques  enri- 
chies de  cette  précieufe  dépouille,  paroiflent 
lui  devoir  le  degré  de  finefle  &  de  perfeélion 
qu'elles  ont  aujourd'hui.    Le  Caftor  eft  utile 
aux  vieillards  par  fa  chaleur  naturelle ,  agréa- 
Uq  aux  riches,  par  fa  fgupleiTe  ^  fa  beauté. 
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falutaîre  aux  infirmes  par  les  prôprîétcs  qu'on 
lui  attribue,  ce  qui  fait  qu'il  ell  extiômemenc 
recherché.  Mais  le  commerce,  qui  atténue 
tout  en  voulant  tout  étendre  ,  a  employé  le 
Callor  en  tant  d  objets  difi'ércns,  qu'il  ell  mé- 
connolfliible  par  la  quantité  de  mélanges  qu  on 
lui  a  alUmilés.  La  connoilTance  du  Callor  a 
perfcéliomié  nos  fabriques  de  draps  &  de  cha- 
peaux par  les  foins  que  nous  avons  pris  d'imi. 
ter  fa  couleur  naturelle ,  jufqu'au  point  mêniQ 
de  tromper  les  yeux  ;  le  taét  feul  nous  eftreft^ 
pour  difliper  Terreur.  Ainli  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  perfeélionner  notre  indulbie  ell; 
un  bien,  &  c'eft  fous  ce  feul  point  de  vue 
qu'il  faut  confidérer  celui  que  le  Caftor  peut 
avoir  procuré  à  l'Europe. 

Avant  Chriftophe  Colomb,  l'Europe  tiroit 
fon  indii^o  de  l'indoUan ,  mais  depuis  l'époque 
de  fes  voyages,  la  bonne  qualité  de  celui  du 
Nouveau- Monde  lui  fait  donner  la  préfé- 
rence. Comme  les  bois  de  teinture ,  il  eft  un 
objet  cffentiel  au  commerce.  On  a  trouvé  par 
la  décompofition  de  cette  plante  &  de  ces 
bois,  un  moyen  admirable  &  facile  de  colo« 
rei*  &  d'embellir  nos  raarchandifes. 

La  Cochenille  ,  cet  infecte  dclTéché  qui 
nous  ell  apporté  du  Mexique  9  s'emploie  avec 
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fuccûs  dans  la  teinture  en  écarlate ,  an  cra- 
moili ,  &  fert  à  faire  le  carmin.  Cette  fécule 
d'un  rouge  tendre  fi  amie  de  l'œil,  fi  précieu- 
fe  en  peinture,  fi  propre  à  nuancer ,  rehaus- 
fer  par  une  heureufe  illufion  les  foibles  cou- 
leurs de  la  pommette  des  joues  de  quelques 
dames ,  ajoute  une  nouveau  prix  à  cette  pro- 
duftion:  c'eft  à  la  toilette  qu'on  admire  cet 
art:  c'eft  là  que  le  pinceau  armé  du  carmin, 
devient  rival  de  la  nature.  On  a  calculé  qu'il 
entroit  en  Europe  chaque  année  huit -cents 
quatre-vingts  milles  livres  pefant  de  co- 
chenille, dont  on  évaluoitle  commerce  à  plui 
de  quinze  millions  tournois  année  commune. 
A  mefure  qu'on  a  fu  varier  les  couleurs  ôc 
les  nuances ,  que  nos  modes  &  nos  goûts 
leur  ont  donné  un  plus  grand  mérite  & 
lin  plus  grand  prix  ,  la  confommation  en  a 
été  plus  grande.  C'efl:  îi  cette  facilité  do 
varier  &  de  nuancer  les  couleurs  que  la 
France  eil  redevable  de  ces  ouvrages  ma^ 
gnifiques  &  immortels  ,  dont  l'art  eil  porté  à 
un  tel  degré  de  pcrfeétion ,  que  même  il  féduit 
l'homme  prévenu.  Sans  le  fecours  des  bois 
de  teinture,  les  tapifieries  des  Gobelins,  mal- 
gré l'habileté  des  ouvriers,  ne  feroient  point, 
comme  elles  font,  ladmiration  de  l'Europe 
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entière.  Au  relie,  ces  propriétés  font  trop 
connues  pour  qu'il  ibic  néceiVairc  de  m*iitendve 
davantage  fur  ce  fiijct.  PalVons  ï  Tarticle  du. 
coton.  -'  ". .  . 

Plus  doux  &  plus  poreux  que  le  fil  de  chan- 
vre ,   lo  fil  de  coton  cil  plus  fulceptible  ôer 
s'imprégner  des  couleurs  6c  de  prendre  les 
nuances  dont  on  veut  le  revêtir  :  fans  cela, 
comment  ferions- nous  parvenus  à  imiter  les 
toiles  des  Indes  ?  11  efl:  vrai  que  fart  du  tein? 
turier  y  contribue  pour  beaucoup ,  parce  que 
c'eft  la  folidité  &  furtout  l'éclat  des  couleurs 
qui  font  qu'on  y  attache  plus  de  prix.    Mais 
cet  art  eût  été  fans  fuccûs ,  li  le  fonds  de 
l'étoffe  n'y  eût  eifentiellement  contribué.    Le 
coton,  de  quelque  manière  &  pour  quelque 
ufage  qu'on  le  fabrique,  conferve  longtems  fa 
blancheur  &  fa  fouplefle,deux  caufes  quicon* 
tribuent  à  le  rendre  un  objet  confidérable  de 
commerce.  Il  eft  d'autant  plus  précieux  à  l'in- 
duftric ,  que  le  befuiu  qu'on  en  a ,  entretient 
continuellement  la  plus  grande  émulation  dans 
les  villes  qui  fe  font  comme  exclufivement 
approprié  cette  branche  de  commerce. 

Le  cacao,  nouvelle  production  pour  nous, 
eft  d'un  ufage  fi  commun  qu'il  feroit  fuper- 
tlu  d'entrer  à  cet  égard  dans  quelques  détails» 
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L'habitude  où  l'on  eft  aujourd'hui' du  choco- 
lat dans  toute  l'Europe  a  rendu  ce  fruit  très- 
recherché. 

La  quantité  de  fucre  que  produit  TAmérique 
fuflit  pour  approvifionner  toute  l'Europe.  Cet- 
te grande  abondance  en  a  confidérablement 
diminué  le  prix ,  &  fait  entièrement  tomber 
celui  que  nous  recevions  auparavant  des  gran- 
des Indes.  Cette  denrée,  qui  reçoit  chaque  jour 
de  nouveaux  accroiflemens  par  Tufage  immo- 
déré qu'en  fait  le  luxe,  forme  aujourd'hui  une 
branche  confidérable  de  commerce  en  Europe. 

Parmi  les  plantes  médicinales  de  l'Amérique 
il  en  eft  peu ,  fi  j'ofe  m'en  rapporter  à  l'avis 
d'un  médecin  connu  par  fes  talens  &  fa  phi- 
lantropie ,  qui  ne  puiflent  être  remplacées  par 
celles  de  l'Europe ,  fi  l'on  en  excepte  le  kin- 
kina ,  la  racine  de  jalap,  &  le  bois  d«;  quallî , 
dont  la  médecine  fe  fcrt  dans  des  cas  particu- 
liers ,  avec  des  fuccès  connus.  La  première 
de  ces  productions  eO:  d'un  fecours  fi  grand 
dans  la  médecine ,  qu'elle  peut  balancer  à  cet 
égard, les  avantages  que  procurent  le  mercure, 
Vopir  11  r,  la  rhubarbe  &  Tipécacuana  ,  dont 
l'Europe  étoit  auparavant  en  poiTeflion. 

Le  commerce  doit  à  la  découverte  de  i'Amé- 
îfiquc ,  une  étendue ,  une  énergie  qu'il  n'au- 
fûit  jamais  eu  autrement,  &  le  commerce  de- 
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venu  par  le  relâchement  des  mœurs  le  nerf  & 
h  richcfie  d'un  Etat,  en  maintient  la  profpéri- 
té  s'il  ne  furpalTe  pas  les  moyens  qui  doivent  le 
fouteniu  :  il  en  eft  donc  réfulté  que  la  nation 
qui  a  le  plus  de  moyens  pour  augmenter 
fes  rapports  avec  le  Nouveau  -  Monde  ,  a 
dû  devenir  aulli  la  plus  puiflante  :  j'en  excep- 
te rEfpag-ne  &  le  Portugal ,  parce  que  ces 
deux  royaumes  n'ayant  qu'un  fol  pauvre  & 
peu  cultivé ,  peu  ou  point  de  manufactures  d; 
de  productions  territoriales ,  ils  n'ont  pu  fou- 
tenir  longtems  la  concurrence  des  nations  ia- 
duftricufes  :  c'eft  en  vain  qu'on  y  voyoit  re- 
fluer le  produit  des  mines  du  Nouveau -Monde» 
Cette  poflcQion  a  feule  détruit  l'émulation ,  \Sc 
augmenté  le  nombre  de  bras  inut'!es  ;  auffi  fonr- 
ce  ces  deux  royaumes  qui  ont  le  pHis  foufferc 
par  la  quantité  d'or  6c  d'argent  qu'ils  ont  reçus. 
Je  n'entends  par  commerce  que  l'exportation 
des  produélions  &  marchandiies  de  l'Europe 
échangées  contre  celles  de  l'Amérique ,  dont 
le  luxe  lendoit  la  pollesfion  nécelîaire  (6). 
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(6)  On  in'ohjecLcia  comment  une  cIiuG?  inutile  fc 
iivjoje  pv-ïnicifjufe  i)cut  renilrc  r.icfiiafl-ion  d'une  juirc 
chofc  nércilaire.  ^.  cela  je  réporjilrai  que  i'c.'nuUrioii 
i^iiin  les  arts  reiKi  le  luxe  utile. 

«  5 


V   !? 


X  58  > 

Un  pareil  échange  produit  fans  doute  une 
circulation  plus  abondante  ,  une  aiRmce 
plus  générale  ,  en  même  tems  qu'il 
occafionne ,  foit  par  les  émigrations ,  foit 
par  un  plus  grand  befoin  d'induftrie  ,  une 
diminution  fenfible  &  confid érable  dans  la 
clafie  des  gens  désœuvrés ,  qui  ne  fert  jamais 
qu'à  appauvrir  &  déshonorer  un  Etat.  Un 
autre  bien  que  la  découverte  d'un  Nouveau- 
Monde  a  procuré  au  commerce ,  c'ed  d*avoir 
donné  une  nouvelle  vie  à  tous  les  genres  d 'in- 
dudrie  de  l'Europe.  A  mefure  que  ce  commer- 
ce réciproque  s'eft  étendu  ;  que  les  voyages 
ont  été  plus  fréquens  ;  le  nombre  des  vais- 
féaux  plus  grand ,  il  a  fallu  pourvoir  à  un 
plus  grand  nombre  de  denrées  &  d'objets, 
pour  approvifioner  &  armer  les  navires.  Les 
terres  ont  été  mieux  cultivées;  beaucoup  ont 
été  défrichées ,  &  le  cultivateur  affuré  d'une 
confommation  plus  grande  ,  a  redoublé  de 
foins  pour  augmenter  Ion  bien-être. 

Le  commerce  entretient  u.ie  activité  néces- 
faîre  11  l'homme ,  augmente  fes  connoiflances, 
guérit  fes  préjugés,  le  rend  plus  communica- 
tif  &  plus  humain.  Le  commerce  nous  pro- 
cure la  plupart  de  nos  agrcmens,  augmente 
notre  population ,  fuit  naître  les  fcien^es  ^  les 
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larts,  &  devient  la  fource  de  rabondance  &  de 
la  profpérité  des  Etats  bien  gouvernes. 

Lor,  Targent,  les  perles  &  les  pierres  pré- 
cietifcs  font  autant  d'objets   utiles  au  com- 
merce.   Ces  riches  productions,  que  le  luxe, 
la  fantaifie  ont  fait  monter  à  un  prix  exhorbi- 
tant,  nous  ont  mis  plus  à  même  de  nous  pro- 
curer les  produélions   &  manufactures   des 
Indes ,  que  nous  ne   pouvions  avoir  avant 
d'être  en  poUeffion  de  ces  riches  métaux.   Ces 
produûions  6c  marchandifes  des  Indes  impor* 
tées  en  Europe ,  occalionnent  une  circulation 
d'autant  plus  grande,  qu'elles  procurent  au-delà 
du  double  de  h  valeur  première ,  excédant  qui 
n'apauvrit  ni  la  nation,  ni  le  commerce,  puis- 
que le  bénéfice  refte  dans  TËùrope ,  &  fert  à 
fe  procurer  de  nouveau  «ïi  avec  plus  d'aifar.ce 
les  moyens  d'augmenter  les  importations  en  ce 
genre.  Si  nous  n'euffions  eu  dans  le  commerce, 
ni  perles,  ni  pierres  précieufes,  &  moins  d'or 
&  d'argent  pour  employer  les  uns  &  les  autres 
à  fiatcr  le  goût ,   fournir  à  la  magnificence 
des  fouverains  ôc  des  com's ,  la  polfelTion  de 
ces  métaux  ne  feroit  dans  les  mains  du  r.égo» 
ciant  ou  des  compagnies  qui  les  procurent  à 
l'Europe,    qu'un  lurnuméraire  indilTcicnt  au 
commerce  ce  à  l'art.     Mais  avec  le  Iccours 
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d'un  artifte  intelligent,  ces  matières  brutes  ic 
métamorphofent,  &  prennent  un  éclat,  un 
brillant  qui  en  augmentent  prodigieufement  la 
valeur  première.  Ceft  de  ce  changement 
opéré  par  l'art,  &  de  cette  augmentation  cau^ 
fée  par  le  fafte ,  que  réfulte  une  activité  im- 
menfe  dans  le  commerce  ,  &  une  circulation 
d'efpeces  qui  répand  Taifance  parmi  ceux 
qui  en  font  leur  principal  objet.  Cclt 
encore  un  moyen  pour  conferver  &  repré-» 
fenter,  en  un  très -petit  volume,  un  capital 
confidérable. 

Le  commerce  de  l'Europe  s'eft  encore  en- 
îîchi  d'un  très- grand  nombre  d'articles  dont  il 
étoit  privé  avant  la  découverte  du  nouveau 
inonde.  La  nature,  toujours  fage  dans  fes  dis- 
tributions ,  a  donné  à  chaque  région  des  proprié- 
tés qui  lui  font  particulières.  Les  forêts  de 
l'Amérique  produifent  en  abondance  pour  la 
conflruétion  des  vaifieaux ,  des  bois  que  ceux 
de  l'Europe  ne  peuvent  furpafier  ni  même 
égaler  ;  de  ce  nombre  font  l'Acajou ,  le  bois 
de  fer  &  furtout  l'Acomat  qui  caché  en  terre 
ou  expofé  à  l'air,  fe  conferve  longtems,  fans 
fouffrir  des  vers ,  ni  de  l'humidité  :  tel  eft  en- 
core le  Mapou  dont  le  tion:  de  4  ù  5  pi^ds 
de  dinmctre  fur  une  flèche  de  40  à  50  Icrt  ^ 
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former  des  canots  d'une  feule  pièce.  Ces  fo* 
rets  de  bois  de  conftrudlion  font  d'autant  plus 
précieufes  pour  l'Europe ,  que  fans  leur  fe- 
cours ,  notre  marine  éprouveroit  une  difete  & 
un  dépérifement  fenfiblô.  Qu'on  fuppofe  en 
effet,  qu'il  n'y  ak  dans  cette  partie  du  monde 
aucun  bois  propre  îi  la  conftfu6lion  des  vais- 
feaux ,  il  s'cnfuivroit  une  perte  fi  confidéra* 
ble  pour  l'Europe ,  que  faute  de  pouvoir  ré- 
parer les  navires  délabrés  par  les  tempêtes,  ou 
ufés  par  vétufté ,  les  voyageurs  éprouveroient 
une  perte  de  tems  irréparable ,  s'ils  étoient 
obligés  d'attendre  ces  fecours  de  l'Europe. 

Les  produits  de  la  chafle  &  de  la  pêche  eu 
Amérique, font  de  plus, des  fecours  très-effen- 
tiels  à  l'Europe  ;la  première ,  en  augmentant  nos 
fourrures  procure  encore  à  nos  artiftes  plulieurs 
objets  également  de  commerce  &  de  curiontéV 
Les  produits  de  la  féconde ,  par  la  diverfité  des 
poiflbiis  qui  peuplent  les  mers  ,  offrent  une 
carrière  immenfe  à  l'induftrie  ;  les  uns  nous 
fourniffent  leurs  huiles  &  leur  graiffes ,  en 
même  tems  que  la  chair  marinée  ou  féchée  des 
autres  devient  untr  provifton  prccieufe  pour 
les  gens  de  mer.  S?ns  ce  puiffant  fecours  ils 
feroient  fouvent  expofés  à  périr  dans  les  hor- 
reurs de  la  famiae  au  milieu  d'un  voyage. 
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^ont  le  but'  auroit  été  de  rapporter  dana 
leur  patrie  des  lumières  &  des  connoiffances 
utiles.  Ces  fecours  m'ont  paru  trop  eflentiels 
pour  les  pafler  fous  filence ,  quoiqu'on  gêné* 
rai  on  ne  les  confidere  pas  comme  tels. 

L'adivité  &  l'émulation  dont  les  fciences 
ont  befoin,  les  fecours  de  toute  efpece  que 
les  hommes  retirent  de  la  perfeélion  des  fcien- 
ces, ne  pouvoient  qu'augmenter  par  la  dé- 
couverte de  l'Amérique.  Les  hommes  au- 
roient  honte  fans  doute  de  ne  pas  connoître  le 
globe  qu'ils  habitent  ;  or ,  qu  étoit  la  géogra* 
phie  \  l'époque  de  1492? 

La  fcience  de  la  navigation ,  qui  réunit  les 
hommes  de  tous  les  pays ,  n'a  commencé  à  fô 
perfectionner  que  depuis  la  découverte  de 
l'Amérique.  Le  befoin  d'entreprendre  des 
voyages  plus  longs ,  &  de  diminuer  les  dan- 
gers de  la  mer,  néceflita  un  examen  plus  ré- 
fléchi de  la  conftruétîon  des  vaifieaux  ;  la  fphere 
du  génie  s'aggrandit ,  &  la  réforme  fut  géné- 
rale dans  les  chantiers  ;  les  vaiffeaux  moins 
lourds  &  plus  folides ,  marchèrent  avec  plus 
de  rapidité.  Ces  progrès  s'étendent  juiquà 
l'agrément ,  &  dès  lors  il  y  eut  un  luxe  parti- 
culier pour  les  navigateurs ,  qui ,  à  quelques 
commodicés  près,  ont  fur  l'ocCan  celles  dont 


ils  '  ont  coutume  de  jouir  dans  leur  pairîi. 
Mâts,  voiles,  cordages,  tout  fut  calculé  & 
fournis  aux  proportions  j  &  des  règles  certai- 
nes ,  invariables  devinrent  la  bafe  6c  le  prin- 
cipe de  toutes  les  opérations  de  Tarchiteéture 
navale.  La  manœuvre  des  vaifleaux  ne  fut 
point  oubliée ,  on  connut  la  manière  de  les 
diriger  avec  fureté  ,  promptitude  &  facilité. 
La  tactique  fut  employée  avec  art  pour  atta- 
quer &  défendre  j  tout  devint  pour  les  marins 
i  objet  d'une  théorie  lumineufe  &  d'une  prati- 
que favante.  La  fcience  des  longitudes  en 
mer,  par  le  moyen  de  la  lune  &  des  machine^ 
d'horlogerie  ,a  produit  l'amélioration  des  cartes 
marines ,  la  connoiflance  des  vents ,  des  cou- 
rans ,  des  bancs  de  fable  ,  des  giflemens 
des  côtes.  Enfin ,  c'eft  du  nombre  &  du  ré. 
fultat  des  obiervations  qu'on  a  faites  fur  mer^ 
que  Ton  eft  parvenu  à  voyager  fur  cet  élé- 
ment prefqu'aulfi  facilement  que  fur  la  terre  (7  J. 
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(7)  Si  le  génie  parvient  à  perfeflionner  l'admirable 
invention  de  MM.  de  Montgolller,  à  diriger  dans  l'ait 
les  Aéroftats,  comme  les  vaifTeaux  fur  mer,  peui-êtr« 
verra-t-on  des  favans  propofer  à  leurs  contemporains 
la  folution  tlu  même  problème  qui  tait  l'objet  de  cw 
lecherchcs* 
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SI  Colomb  dut  à  raftronomîe  les  cettitu* 
des  qu'il  avoit  de  découvrir  un  nouveau  con« 
tinent ,  ou  d'arriver  aux  Indes  par  cette  môme 
route ,  raftronomie  doit  à  cette  découverte 
une  partie  de  fes  progrès.  Dès  1671.  M» 
Richer  alla  à  Cayenne  pour  y  connoître  les 
réfraâions  ,  l'obliquité  de  l'écliptique  ;  en 
même  tems  il  y  fit  des  remarques  fort  intéres* 
fautes  fur  la  longueur  du  pendule  à  fécondes  ^ 
&  dès  lors  l'on  commença  à  foupçonner  Ta- 
platiflement  de  la  terre.  Des  académiciens 
célèbres  furent  envoyés  en  1735  fous  féqua-; 
teur  pour  mefurer  les  degrés  du  méridien ,  & 
déterminer  la  figure  de  la  terre.  Au  moyen 
de  ces  obfervations,  on  eut  une  connoiflance 
plus  exaéte  des  mouvemens  céleftes. 

Les  paflages  de  Vénus  fur  le  foleil  obfervés 
en  Amérique  en  176 1  &  1769  nous  ont  ap- 
pris la  véritable  diftance  du  foleil  &  de  toutes 
les  planet-es  à  la  terre  ,  par  conféquent  leurs 
grandeurs,  leurs  forces  attractives,  &  toutes 
les  circonltances  du  fyftême  du  monde.  11 
ne  faut  que  parcourir  l'ailronomie  de  M.  de 
la  Lande ,  pour  voir  combien  les  obfervations 
faites  en  Amérique  on  fervi  aux  progrès  de 
pette  fcience. . 

C'eft  en  Amérique  oii  l'on  a  obfervé  la  loi 
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des  dilatations  de  ratmofphere,  par  le  inoyeli 
de^  hautes  montagnes  du  i'érou.  M.  Bouguer 
y  trouva  une  méthode  fimple  ôc  commode  pour 
mefurer  les  hauteurs  par  le  fecours  du  baromè- 
tre. C'eft  dans  le  môme  pays  qu'il  obferva  la 
force  attraftive  des  montagnes  par  la  déviation 
latérale  du  fil  à  plomb ,  ce  qui  conftata  d'une 
manière  vifible  la  loi  générale  de  fattraclion. 
Les  obfervations  du  flux  &  du  reilux  de  la 
mer  qu'on  y  a  faites  ^  ont  montré  runiverHilité 
&  les  circonftances  de  ce  phénomène  impor- 
tant dans  la  phyfique  &  le  l'yiUme  du  monde* 
Là  Botanique  a  pris  une  face  nouvelle  & 
s'ell  enrichie  lurtout  par  les  obfervations  faites 
fur  les  plantes  de  l'Amérique  par  Cornuti  ^ 
Barelier  ,  Plumier  ,  Catesby  ,  Gronovius , 
Juflieu,  Commerfon  &c.  On  ne  pouvoit  fe 
flatcr  jufque-là  de  connoîcre  l'étendue  de  la 
nature  &  de  fes  productions  ^  tant  dans  le 
règne  végétal  que  dans  le  règne  animal.  11 
eil  inutile  même  de  remarquer  combien  l'his- 
toire feule  des  quadrupèdes,  donnée  d'une  ma- 
nière fi  complette  par  M.  de  Buffon ,  avec  les 
additions  aufli  curieufes  qu'intérefilmtes  de  M* 
Allamand ,  profefleur  deLeyde,  renferme  d'es^ 
peces  fingulieres  originaires  de  l'Amérique. 
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TROISIEME    PARTIE. 


Quels  font  les  rcfiiltats  à  tirer  d'une  jufte 
coniparaifon  de  ces  maux  &  de  ces  biens  ? 


jî  m 


Après  les  expofds  que  je  viens  de  préfenter 
des  maux  ôc  des  biens  que  la  découverte  de 
l'Amérique  a  occafionnés  aux  deux  hémis- 
phères :  il  me  refte  k  plaider  la  caufe  de  Thu- 
manité  &  celle  des  arts  &  des  fciences.  Au 
premier  coup  d  œil ,  on  voit  avec  douleur  que 
les  hommes  ne  font  redevables  d'un  plus  grand 
nombre  de  lumières  qu'à  des  caufes  qui  font 
rougir  l'humanité.  Pour  être  plus  inftruit  9 
l'homme  eft-il  donc  plus  heureux  &  meil- 
kur?  Cet  examen  feul  doit  décider  la  ques- 
tion ,  ou  facilicer  au  moins  les  moyens  de  Ifc 
léfoudre. 

Si  les  arts  &  les  fciences  ne  peuvent  fe 
perfeélionner ,  s'agrandir  ,  qu'en  augmentant 
la  fomme  des  maux,  il  vaudroit  mieux  fans 
doute  pour  les  hommes  qu'ils  fuflent  plu- 
tôt heureux  que  favans  ;  l'acquifition  la 
plus  précieufe  peut -elle  compenfer  une  feule 
guuu  de  fapg  ?  Qu'importe  ^  Tirnivers  que 


Rome  aît  nn  tableau  de  plus  pnrmî  Tes  chef- 
d'œuvres,  fi  elle  n'en  doit  la  polTeflion  qu'il  un 
forfait  l  Excuferions  •  nous  ce  peintre  inhumain 
&  perfide,  qui,  dit- on,  pour  rendre  avec 
plus  de  vérité  les  pâleurs  de  la  mort ,  tandis 
qu'il  poignardoit  d'une  main  fon  femblable, 
traçoit  de  l'autre  avec  un  enthouliafire  barbare 
l'expreflion  de  la  douleur  &  du  trépas  !  Telle 
efl:  la  vanité  des  hommefi  que ,  pour  acquérir 
de  la  célébrité ,  ils  méprifent  tout  ce  qui  tient 
à  la  pudeur ,  à  la  vertu, 

J'ofe  le  dire  :  la  découverte  de  l'Amérique 
eft  un  mal  ;  jamais  les  biens  qu'elle  peut 
avoir  fait  naître  (fous  quelque  point  de  vue 
qu'on  veuille  les  cnvilliger  ^  les  peindre)  ne 
pourront  compenfer  la  fomme  du  mal  qu'elle  a 
caufé  (8). 
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(8)  Un  tel  aveu  fjns  doute  efl:  pëniWe  pour  une 
ame  compatifTante  »]ui  ne  peut  être  accufée  de  pré- 
vention.  S'il  cft  douloureux  pour  l'humanité  que  les 
paillons  des  hommes  empoifonnent  continuellement  les 
biens  dont  elle  pourroit  jouir,  il  n'efl:  pas  moins  hon- 
teux pour  rc'fpece  humaine  que  les  honinies  qui  méri- 
tent le  plus  de  jouir  de  leurs  travaux  ^  de  Lur  gloire, 
deviennent  par  ces  méraes  caufes  viftlmes  de  l'audace 
&  de  la  juloufie ,  &  pétilfcnt  dans  l'infortune  &  l'aban- 
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L'Amérique  aura  longtems  encore  à  fouffn'r 
des  fuites  du  defpotifme  affreux  que  les  Euro- 
péens y  ont  exercé.  Le  peu  de  foins  que  Ton 
prend  de  travailler  à  fa  population,  aux  pro- 
grès de  fa  culture,  &  furtout  à  ceux  de  fa 
civilifation ,  ne  permet  pas  d'efpérer  que  jamais 
les  Européens  aient  le  bonheur  &;  la  gloire  de 
triompher  des  obflacles  &  ramener  dans  Tes* 
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tHon.  Les  faits  que  je  viens  de  pré  Tenter  ne  font 
point  d'imagination ,  Thiftoire  les  conftate.  Qui  les 
révoquera  en  doute  ?  Qui  ofcroit  les  juftifier  ?  Les 
fartes  du  monde  ne  parient  d'aucun  fiecle  plus  célèbre 
que  celui  de  Colomb,  &  plus  funefte  en  même  tems 
par  la  foif  immodérée  des  richefTes.  Que  les  noms 
de  Colomb  &  de  Gama  font  grands  dans  l'hifloire  ! 
Ils  rappellent  les  deux  plus  belles  entreprifes  dont 
J'efprit  humain  puifTe  fe  glorifier.  Tandis  que  le  pre^ 
nier  conduifoit  les  EfpagnoJs  au-delà  de  l'océan 
occidental ,  jufqu'à  cet  hemifphere  inconnu  qu'il  leur 
avolt  annoncé  ,*  le  fécond  alloit  avec  les  Portugais 
chercher  de  nouvelles  terre*  au-delà  des  mers  de 
l'inde  &  de  l'Afrique.  Tous  les  deux  enrichirent  leurs 
fouverains  ;  tous  les  deux  en  furent  payés  d'ingratitude* 
Jamais  les  élans  du  génie  n'ont  opéré  une  révolu, 
tion  auflî  étonnante  dans  les  dertinées  de  l'univers  & 
pour  les  générations  futures  >  qu'à  cette  époque  à 
jamais  mémorable.  Rien  ne  prouve  mieux  que  la 
richeOe  &  la  célébrité  fuppolent  le  bonheur,  &  ne  le 
donnent  pas^ 
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prit  des  faiivages  difperfés  dans  rintérîeiu*  des 
terres ,  cette  confiance  naturelle  qui  fait  la 
bafe  de  leur  caractère  primitif.  Ce  ne  fera 
point  eux  qui  rendront  floriflans  les  pays  qu'ils 
ont  dévalués.  Dans  l'ombre  du  iUence  ,  les 
deftins  préparoient  une  révolution  qui  dévoie 
étonner  l'un  &  l'autre  hémifphere.  Un  peuple 
enchaîné  dans  les  entraves  d'un  monopole 
tyrannique  la  devoit  annoncer  au  nom  pré- 
cieux de  la  liberté.  Ce  feront  les  colonies 
indépendantes  qui  auront  la  gloire  de  civilifer 
le  refte  de  l'Amérique.  Leur  puiflance  s'ac- 
croîtra par  degrés  ;  (9)  d'autres  colonies  lui- 
vront  cet  exemple,  &  l'on  verra  dans  cette 
partie  du  monde  autant  d'états  différens  &  ci- 
vilifés  que  dans  l'Europe. 

Le  fouvenir  des  maux  des  Européens  fervira 
probablement  un  jour  d'exemple  à  de  nou- 
veaux navigateurs  &  de  nouveaux  conqué- 
rans  dans  leurs  découvertes  &  leurs  conquê- 
tes. Ils  auront  appris  de  nons  que  ces  peuples 
inconnus  ou  loumis  font  d'autant  plus  dignes  de 
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(9)  Difons  même,  avec  raj>i(1ité :  partout  oh  la  cul- 
ture-des  terres  ciï  une  loi  fondamentale,  il  s'enfuit 
toujours  une  grande  population  ,  fource  féconiç  (t 
peiinanente  de  force  &  de  prorpérlté. 
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leurs  ménagemens  que  ces  découvertes  &  ces 
conquêtes  porifent  toujours  atteinte  à  leur  féli- 
cité ,  quelque  médiocre  ou  bizarre  qu'elle 
puiiTe  paroître. 

Suivant  le  caraélere  &  l'éducation  des  Amé- 
ricains, avant  que  leur  pays  nous  fut  connu, 
ils  jouiflbient  furement  comme  nous  d'un  bon- 
heur qui  leur  étoit  propre  (Se  qui  nous  étoit 
étranger ,  car  la  nature  étant  univerfcllement 
la  mère  &  rinftitutrice  du  genre -humain,  au- 
tant il  y  a  de  conditions  difl'érentcs  parmi  les 
hommes ,  autant  il  y  a  de  manières  de  jouir , 
&  d'être  heureux.  Chaque  pays,  chaque 
peuple ,  chaque  individu  fur  la  furface  du  globe 
2  fes  biens  &  fes  maux  qui  lui  font  particuliers 
&  analogues  à  fon  cxiftence.  Ce  qui  confti- 
tue  la  félicité  de  l'un  fait  fouvent  le  tourment 
de  Tautre.  Le  philofophe  eft  heureux  dans  la 
fûlitude ,  l'homme  du  monde ,  au  contraire ,  eft 
malheureux  s'il  eft  feul .  11  fuit  de  ces  vérités ,  que 
îes  Européens,  en  voulant  rendre  les  hidiens 
heureux  à  leur  manière ,  n'ont  fait  que  leur  mal- 
heur. Si  dans  l'état  où  font  les  chofes ,  les  pre- 
miers pouvoient  réparer  les  maux  qu'ils  ont  fouf- 
ferts  &  fait  foufFrir  aux  féconds ,  ce  feroit  au 
moins  un  adouciflement  pour  les  uns  &  les  autres. 
ils  pourroient ,  au  moyen  d'une  réconciliation  fm- 
oerc  fe  féliciter,  des  connoiflances  qu'ils  nau- 
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roient  jamais  acquifes  fans  la  ddconverte  do 
TAmérique ,  &  le  confoler  de  les  avoir  li  chè- 
rement achetés ,  par  Tefpérance  de  les  voir 
fervir  à  la  félicite  commune.  Mais ,  loin  de 
pouvoir  remédier  à  ces  maux  ,  h  peine  les 
Européens  font -ils  capables  d'en  diminuer  les 
triftes  eftets  :  à  peine  les  biens  même  qu'Us 
ont  acquis,  font-ils  fuffifans  pour  balancer  la 
fomme  de  ceux  après  lesquels  leur  inquiétude 
&  leur  ambition  les  fiiit  foupircr  fans  ceffe. 
Telles  font  les  funeftes  fuites  de  la  poir^flion  ; 
plus  les  defirs  oiît  été  grands,  moins  Ton  jouit 
de  ce  qu'on  poiTede. 

Selon  fopinion  généralement  reçue ,  il  règne 
dans  la  nature  un  équilibre  parfait  entre  les 
biens  &  les  maux,  &fi  cet  équilibre  ne  pa- 
roît  pas  tel  à  quelques  individus,  c'efl:  que  ces 
biens  &  ces  maux  font  indifféremment  répan- 
dus fur  la  terre ,  &  qu'accoutumés  à  fe  faire 
un  bonheur  idéal,  les  hommes  fe  croient  tou- 
jours plus  malheureux  qu'ils  ne  font.  Us  fe 
familiarifent  fi  bien  avec  ce  qu'ils  poiTedent, 
que  la  fatiété  fuit  de  bien  près  la  jouiirance. 
Telle  eH:  la  caufe  de  la  plupart  des  maux  dont 
l'homme  eft  continuellement  tourmenté.  Dès 
que  nous  reconnoiffons  ces  vérités  pour  exac- 
tes, il  eft  fiicile  de  fe  peindre  combien  les 
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Indiens ,  réduits 'par  la  force,  ont  dû  fouffrir  dô 
nos  vexations  :  nous  avons  tellement  augmen- 
té leur  maux  que  nous  les  avons  contraints, 
par  la  privation ,  de  regarder  comme  un  bien 
ce  dont  ils  n'apperçevoient  pas  la  jouiiTance.  lis 
n'ont  appris  à  aimer  leur  patrie ,  à  chérir 
leur  liberté ,  que  lorfqu'ils  ont  été  privés  de 
l'une  &  de  l'autre.  Entin,  hommes  &  ani- 
maux ,  les  Européens  ont  mis  tout  à  contii. 
bution. 

Dans  rénumération  des  biens  que  cette  ré- 
gion nous  a  procurés,  fi  l'on  en  excepte  les 
fecours  que  la  géographie,  la  navigation  & 
Tallronomie  en  ont  reçus,  je  n'en  trouve  au- 
cun dont  TEurope  n'eût  pu  fe  paffer:  on  fera 
d'abord  étonné  de  ce  que  j'avance,  mais  il 
s'agit  d'en  faire  l'examen; 

L'Europe  eft-elle  plus  heureufe  avec  les 
produélions  que  l'Amérique  lui  a  fournies  & 
ne  pouvoit  -  elle  pas  ail'ément  s'en  pafler  ?  De 
ce  que  plus  le  commerce  eft  étendu  ,  plus 
grande  eft  la  circulation ,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'on  augmente  les  reflburces  d'un  Etat 
en  proportion  de  cette  extenfion.  C'eft  par 
fa  trop  grande  extenfion  que  nous  perdons  le 
fruit  de  fes  premiers  avantages.  Quand  le 
commerce  eft  parvenu  à  fon  dernier  période, 
il  commence  11  nous  rendre  efclaves  des  fu- 
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perfluités  (lo),  de  l'opulence,  de  l'avarice; 
&  les  hommes  écrafés  fous  le  poids  du  luxe , 
amollis  par  la  délicatefle  &  les  rafinemens  de 
tout  genre, perdent  le  goût  des  bonnes  mœurs; 
bientôt  corrompus  &  corrupteurs ,  ils  mépri- 
rent la  vertu  &  renverfent  ainfi  les  fondemens 
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^lo)  Heureux  »  dit  on ,  le  laboureur ,  s'il  favoît 
jouir  1  Plus  heureux,  dirai -je,  le  commerçant  s'il 
favoit  ce  que  vaut  la  médiociitél  au  lieu  de  devenir 
refclave  de  l'ambition ,  de  con fumer  fes  jours  à  groflîr 
un  tréfor  que  des  ingrats  &  des  falnians  diflîperont 
bientôt ,  il  fe  Iwrneroit  au  plaillr  de  travailler  pour 
vivre,  au  lieu  de  vivre  pour  amalfer.  O  pré-ieufemédio. 
crité ,  dans  toi  feule  eft  le  vrai  bonheur!  Bornée 
d'abord  au  néceflTaire  honnête,  fi  tu  defires  plus  d'aifan* 
ce»  c'cfl:  pour  en  répandre  le  fupsrfîu  fur  les  malheu; 
rcux,  &  non  pour  les  accabler  comme  la  dodalgneufe 
opulence.  L'homme  de  bien  qui  chérit  la  mvédiocrité, 
fait  que  n  rinduftrie  augmente  les  richefTes,  elle  aug- 
mente auflî  l'amour  de  l'argent:  cette  paflîoa  favorite 
de  l'imagination  qui  nuit  tant  aufentiment,  cft  peut, 
être  de  toutes,  la  plus  dangereufo  ^  la  plus  Incurable.- 
C'efl  dans  les  grandss  villes  de  commerce  qu'il  faut 
obferver  les  vicilîîtudes  de  l'ambition;  c'eft.là  où  les 
jaloufies,  les  haines  excercent  toutes  leurs  fureurs, 
c'efl  là  que  le  riche  croit  avoir  droit  d'infutter  par 
fon  farte  à  la  médiocrité  de  fon  voifin,  ôi  qu'oubliant 
ce  qu'il  peut  devenir  par  les  revers,  il  fe  targue  d'un 
Ijonheur  momentanné;  c'ell  là  où  l'on  p?ut  aifémcnt 
fuivre  la  naiffance,  les  progrès  S  les  fuites  du  luxe 
é:  de  la  corruption  des  mœurs. 
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des  vrais  principes.  Sans  ces  rafineincns  , 
quavoient  belbin  nos  fabriques  de  la  riche 
dépouille  du  Caftor  ou  de  tel  autre  animal  : 
en  fommes-nous  mieux  couverts,  &  la  toilbn 
de  nos  brebis,  le  poil  de  nos  animaux  d'Eu- 
rope n'auroient  -  ils  pas  fufli  ? 

Nos  artifles  par  leur  habileté  &  le  mélange  de 
nos  couleurs,  n'auroient  -  ils  pas  pu  fupléer 
la  cochenille  &  l'indigo?  Et  que  fert  à  Vhu- 
manité  que  nos  peintres  6t  nos  teinturiers  aient 
une  ou  deux  couleurs  de  plus ,  un  plus  beau 
rouge  ou  un  plus  beau  bleu  que  ceux  dont  ils 
étoient  auparavant  en  pofleffion  ?  •—  Nos 
dames  en  feroient- elles  moins  aimables,  notre 
amour  moins  tendre ,  nos  pallions  moins  vives 
pour  elles  fi  elles  n'avoient  point  de  fard? 
Peut-être  que  privées  de  ce fecours impofteur, 
elles  feroient  plus  en  garde  contre  les  effets 
pernicieux  des  veilles  &  des  mets  recherchés 
qui  portent  fi  promptement  atteinte  à  leurs 
charmes,  &  font  naître  les  rides  dans  l'âge 
où  les  rofes  ne  devroient  que  commencer  à 
s'épanouir.  Charmantes  villageoifes  ,  j'en 
appelle  à  la  fraîcheur  de  votre  teint  î  II  ell 
pour  nous  une  preuve  parlante  que  rien  n'eft 
plus  beau  que  la  limple  nature.  —  Sera-ce 
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le  coton  qui  paroîtra  une  riche  acquifition  ? 
Qui  fait  11  fa  découverte  &  fun  ufage  n'ont 
pAS  fait  négliger  les  expériences  qu'on  auroit 
pu  faire  fur  le  chanvre  &  le  lin  à  qui  certaine- 
ment le  coton  a  fait  tort.  Sans  lui,  peut  être, 
on  auroit  déjà  trouvé,  comme  on  le  trouvera 
peut  •  être  un  jour ,  le  moyen  de  préparer  le 
fil  d'une  manière  à  lui  donner  autant  de  cha- 
leur, de  fouplefle  &  de  blancheur;  trois  pro- 
priétés qui  feules  ont  fait  la  réputation  du 
coton. 

A  l'égard  des  bois  de  teinture,  on  ne  peut 
difconvenir  combien  ils  nous  font  utiles  ;  mais 
on  ne  peut  en  regarder  la  pofTeliion  comme 
néceflliire  à  l'homme,  dès- lors  quils  ne  fervent 
qu'à  des  objets  abfolumcnt  fuperilus.  —  La 
conféqucnce  que  nous  avons  tirée  fur  l'ufage 
du  cacao ,  fuQit  pour  montrer  qu'il  nous  eit  ' 
inutile.  —  C'eft  encore  à  notre  exceflive  Cqh- 
fualité  que  le  fucre  doit  fa  plus  grande  con- 
fommation.  Nos  pères  en  ignoroient  Tufage 
&  s'en  paflbient  fans  eiïbrt:  le  travail  de  nos 
lâborieufes  abeilles  leur  fuirnbit  &  vraifcLibla- 
ment  nous  préférerions  le  miel  au  fuci\; ,  fi 
nous  étions  afiez  fages  pour  ne  pas  multiplier 
nos  befoius  par  de  nouveaux  defirs,  6c  réfuter 
au  penchant  pernicieux  de  boire  dei>  liqueurs. 
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Ajoutons  que  la  culture  du  fiicrc  (11)  a  miî 
prodigieufement  au  produit  des  terres  en  lai  tant 
tomber  celui  des  ruches  îi  miel.  Cette  denrée 
&  le  café,  dont  les  récoltes  Américaines  ont 
beaucoup  augmenté  la  confommaiion ,  ont  fait 
un  tort  infini  aux  boiflbns  nationales  &  par 
conféquent  à  l'indurtrie ,  fans  compter  le  tort 
fait  à  la  fanté. 

Quant  aux  plantes  médicinales ,  ne  feroit- 
il  donc  pas  poifible  que  des  médecins  habiles 
&  laborieux  fe  paffaflent  de  celles  qui  nous 
viennent  de  TAmérique  ?  Nos  corps  ne  font- 
ils  pas  conformés  actuellement  comme  ils  Té- 
toient  il  y  a  trois  fiecles  :  au  défaut  de  remè- 
des ,  nos  anciens  &  célèbres  médecins  fe  font- 
îls  plaints  qu'ils  nianquoient  de  fecours  pour 
foulager  les  hommes  ;  bien  loin  de  remarquer 
qu'il  périflbit  plus  de  perfonnes  alors ,  on  peut 
obferver   que   Thomme  étoit  d'un  tempéra- 
ment plus  robufte   &  vivoit  plus  longtems. 
Etoit -ce   donc  parce   qu'on  avoit  moins  de 
remèdes  &  moins  de  luxe  dans  fart  de  la  mé- 
decine? On  me  répondra  que  fi  les  hommes 
font  moins  robuftes  &  leur  vie  moins  longue , 
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il  ne  t'âUt  tïï  accufer  que  le  ddrcglement  de 
leurs  mœurs,  je  Taccorde:  mais  quelle  cfi:  la 
plante  falutaire  de  l'Amérique  qui  a  rétabli 
leur  débilité  ou  prolongé  leurs  jours;  qu'on 
la  nomme? 

Quant  au  quinquina,  on  pourroit  deman- 
der fi  la  providence  a  mis  la  fièvre  en  nos 
climats ,  &  le  remède  en  Afrique  ? 

S'il  étoit  vrai  que  le  bonheur  des  humains 
confifte  dans  les  richefies,  l'extraétion  feule 
des  métaux  &  des  pierres  précieufes ,  fuffiroic 
pour  nous  faire  regarder  la  découverte  de 
l'Amérique  comme  le  plus  grand  des  biens: 
mais,  hélas  l  c'eft  du  fein  de  l'abondance  oc  du 
luxe  que  font  fortis  la  plupart  des  maux  qui  dé- 
folent  la  fociété.  On  penferoit  que  les  mines 
de  l'Amérique ,  en  enrichiflant  l'Europe , 
y  auroient  répandu  plus  d'aifance,  plus  de 
profpérité  ;  loin  delà ,  nous  en  avons  démontré 
tous  les  funeftes  effets ,  fiiftout  pour  la  clafle 
la  plus  pauvre  &  la  plus  laborieufe. 

.Pour  ce  qui  eft  de  la  géographie,  la  navi- 
gation &  raftronomie,  nous  ne  pouvons  dis- 
convenir que  ce  font  des  biens  fi  utiles  au  dé- 
velopement  de  l'efprit  humain,  qu'ils  feroient 
feuls  capables  de  balancer  la  fomme  des  maux 
'^aufés  par  la  découverte  de  l'Amérique ,  U 
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Ton  pouvoit  fe  familiurifer  avec  Tiddc  qu'il 
vaut  mieux  que  les  hommes  fuient  favans 
qu'heureux.  Mais,  qui  oferoic  le  dire?  Quel 
ell  Thomme  réfléchi  qui  ne  voit  pas  combien 
la  marche  du  mal  eft  prompte  &  rapide ,  & 
combien  au  contraire ,  la  marche  du  bien  elt 
lente  &  tardive. 

Il  me  refte  à  parler  de  l'hiftoire  naturelle. 
L'Europe  s'eft  enrichie  d'un  nombre  prodi- 
gieux d'oifeaux ,  d'animaux  &  de  plantes  dans 
tous  les  genres ,  dont  nous  n'avions  aucune 
idée ,  &  qui  tous  ont  fervi  à  étendre  nos  con- 
jioiflances  fur  les  productions  de  la  nature, 
Jufqu'à  préfent  la  curiolité  feule  y  a  gagné, 
puifqu'il  importe  peu  pour  notre  bonheur, 
que  nos  herbiers  foient  plus  complets  &  nos 
cabinets  plus  riches  en  productions  froides  & 
ftériles.  A  dieu  ne  plaife  que  je  veuille  cou* 
fidérer  le  travail  des  naturaliiks  comme  inu- 
tile ou  indifférent  l  Bien  loin  delà,  je  conviens 
qu'il  eft  toujours  beau  ,  toujours  intérelTant 
d'acquérir  de  nouvelles  productions  :  mieux 
on  connoît  lajiature,  mieux  on  peut  fuivre 
fa  marche.  Bailleurs ,  quand  il  ne  réfulteroit 
lie  Tafpeét  de  ces  variétés  admirables  d'ani- 
maux ,  de  végétaux  ^  de  minéraux  répandus 
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fur  la  terre  par  les  mains  bientuifantes  du  créa* 
teiir,  qu'un  refpccl:  plus  profond  &  une  rc- 
connoiflance  plus  grande  cie  notre  part ,  le 
travail  fcul  de  ces  naturaliftes  célèbres  fufliroic 
pour  nous  confoler  en  partie  des  îpaux  du 
Nouveau  -  Monde. 

„  Pour  confcrver  &  pour  accroître  les  biens, 
caufés  par  la  découverte  de  fAmt^rique:"  û 
faut  les  apprécier  C^  ne  point  en  abufer. 

En  les  appréciant,  il  efl:  néceiîaire  d'encou- 
rager l'agriculture  dans  toute  retendue  des 
terres  qu'on  y  poflede ,  d'y  maintenir  des 
hommes  intègres  &  doux  pour  diriger  les 
travaux ,  &  de  payer  affez  généreufement  leur 
zèle  pour  qu'ils  n'aient  d'autres  foins,  d'autres 
defirs  que  le  bien  public  ;  d'y  établir  des  ins« 
pecleurs  intelligens  &  honnêtes  pour  préfidet 
aux  récoltes ,  h  leur  chargement  pour  l'Eu- 
rope. L'exaétitude  de  ces  hommes  employés 
devant  être  nécellairement  juftifiée  par  des 
examens  publics ,  on  évitera  les  dangers  des 
connivences  &  des  infidélités.  Afin  de  ré* 
compenferle  zèle  &  le  défnitérefiement  de  ces 
iiifpecleurs,  le  gouvernement  leur  oiftira  l'al- 
lernative  ou  de  refter  en  place  ou  de  fe  retirer 
au  bout  d'uo  terme  fixé  dan*  leur  patrie  avec 
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dés  honoraires  honnêtes.  Un  autre  objet 
que  les  puilTances  de  l'Europe  ne  doivent 
point  perdre  de  vue ,  c'eft  qu'auffi  longtems 
qu'elles  pofféderont  quelques  domaines  dans 
cette  partie  du  monde ,  elles  s'attachent  fur- 
tout  à  civilifer  les  peuples  fauvages ,  &  qu'à 
force  de  douceur  ,  de  patience  &  de  bien- 
faits, elles  méritent  en  retour  une  confiance 
entière  de  leur  part.  11  importe  elTentielle- 
ment  au  bien  de  tous  que  l'on  faffe  quelques 
réformes  dans  les  loix  &  les  réglemens  parti- 
culiers à  l'Amérique,  que  les  droits  de  l'hom- 
me  y  foient  mieux  établis ,  plus  aflurés  &  les 
rapports  plus  utiles  pour  les  deux  hémifph> 
res.  Ces  améliorations  faites ,  il  faudra  s'occu- 
per des  moyens  de  conferver  à  l'Europe  tous 
les  avantages  que  la  nature  lui  a  départis  à 
l'égard  de  fon  fol ,  que  ni  l'empire  de  la  mode, 
ni  la  cupidité ,  ni  la  trop  grande  abondance 
des  produétions  de  l'Amérique  ne  nuifent  en 
aucune  manière ,  au  moins  eff entiellement ,  à 
fà  propre  culture ,  &  que  le  fuperflu  de  ces 
produétions  n'altère  point  l'efpérance  &  l'iwan* 
tage  du  cultivateur  en  Europe  ;  on  fent  que 
le  commerce  &  TinduHrie  ne  pourra  plus  alors 
s'étendre  que  fur  l'excédant  de  ces  produétions 
'       .  dont 
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dont  le  éultivateur  &  le  citoyen  pourront  fé 
paffer. 

Les  bierts  i^toduits  par  l'Amérique  une  fois 
appréciés,  il  fera  difficile  d'en  abufer,  ils  s'ac- 
croîtront au  contraire  avec  rapidité ,  &  peut- 
être  un  jour  nos  neveux  pourront  -  ils  dire  : 
9j  Malgré  les  maux  caufés  par  le  Nouveau-Mt  ri- 
de, fa  découverte  cependant  eftun  bieui*  Ces 
biens  feront  exiflans ,  &  ne  feront  plus  chimé- 
riques; Enfin,  pour  conferver  &  pour  accroî- 
tre les  biens  que  nous  avons  acquis,  il  fuffit 
et  favoir  jouir  de  nos  connoilTanees,  &  qu'el- 
les ne  foient  plus  une  fouree  intariflable  de 
jdivifions  parmi  ceux  qui  les  poffedcnt.  11  im- 
porte lurtout  d'apprendre  à  connoître  dans  leâ 
autres  le  degré  de  lumières  qui  leur  eft  affigné» 
éc  de  coopérer  avec  unanimité  au  progrès  deft 
arts  &  des  fciences  en  général;  Cette  unani* 
mité  eft  d'autant  plus  elTentielle ,  qu'elle  feroit 
d*un  prix  ineftimable  pour  la  fociété.  De 
même  que  du  foyer  du  foleil  partent  fansceife 
des  rayons  bienfaifans  qui  alimentent  &  vivi- 
Hent  la  nature,  de  même  du  concours  heu- 
reux des  favans ,  jailliroient  fans  ceife  des 
traits  de  lumière  qui  diifiperoient  dans  le  refte 
ées  hommes  les  ténèbres  de  Tignora^^ce  &  dt 
l'erreur. 
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'"  H  importe  beaucoup  à  rhumanité  de  trotïi 
ver  les  moyens  propres  à  remédier  aux  tnàux 
qui  font  défoîéei  La  tâché  efl  difficile.  Le 
remède  <exige  une  ré  formation  dans  nos  mœurs 
&  dans  nos  propres  loix.  Quand  nos  légîfla-- 
teurs  feroient  unanimement  perfuadés  de  là 
n""éceffité  de  cette  réformation ,  que  les  foiive? 
rains  mêmes  encourageroient  ce  travail,  il  eft 
douteux  qu'il  ptîH&';  être  porté,  je  ne  dis  pas 
à  fa  perfe«a:ion,^  i"nais  feulement  à  fon  entière 
exécution.  Un  code  uni verfel  auquel  on  pour* 
roit  appliquer  des  obfervations  à  portée  d'être, 
fui  vies  &  pratiquées  par  tous  les  peuples  qui 
ont  desîapports -en Amérique,  mefemble  auffi 
|jeu  facile  que  la  réalité  d'une  pai3ii|)erpétuelle; 
Cependant  <îe  n'en  qu'avec  une  telle  ununi- 
inité  ,  un  tel  code  qu'on  pourra  effayer  le» 
iHoyenS' d'obvier  aux  maux  de  rhumanité  & 
furtôut  à  ceux'  produits  ^par  la  découverte  de 
•l'Amérique.  Les  moyens  de  conferver  les* 
biens  qu'elle  a  produits,  tiennent  à  la  même 
réforme.  ■  •-  ■'•■•'  ^." 

'  Dès  qu'il  s'agit  d«  pefcr  les  avantages  &  lel 
iriconvéniens  deis  divers  goiiv^rnemens  pout 
en  former  un  tout  convenable  à  divers  peu- 
ples, de  dé vcMler  toutes  les  faces  diftareme* 
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fons  lerquelles  les  biens  &  les  maux  de  TAiné- 
lique  fe  font  montrés,  ce  travail  immenfe 
n'ell  point  d'un  feul  individu  ;  le  tenter  fe- 
roit  une  témérité.  La  dépravation  de  nos 
mœurs ,  en  nous  familiariiantavec  le  vice ,  nous 
rend  plus  enclins  au  mal  &  plus  médians. 
IVous  penfons  que  ,  pour  jouir ,  il  importe 
peu  que  la  paix  de  quelques  individus  obCcurs 
foit  troublée  ;  6c  la  facilité  qu'ont  la  plupart 
des  hommes  d'exercer  des  droits  injuilcs., 
fait  qu'ils  comptent  pour  rien  le  bonheur 
d'ctre  jufies. 

Si  la  plupart  de  nosloix  n'étoient  point  en 
contrarie  avec  celles  de  la  nature ,  les  hom- 
mes  apprendroient  de  bonne  heure  à  les  re^ 
pecî:er;il  gVn  fuivroit  deux  grands  avantages, 
une  affeélion  bienfaifante  pour  les  malheureux, 
t5c  plus  de  fagcfledans  la  diftribution  des  bien- 
faits; 6c  ]\)ï\  verroic  régner  dans  U  fociété, 
CCS  lienj  aiTeol-ueux  qui,  rapprochant  les  hom- 
r/.es  les  uns  des  autres ,  femblent  n'en  former 
«.ju'une  feule  ^  même  famille.  . 

Qu'on  falTe  découler  les  Ipix  des  principes 
que  prefçrivent  la  morale  &  la  nature,  alors 
les  dignités ,  les  honneurs  ne  feront  plus  que 
h  récompenfe  du  zèle,  de  la  capacité  <Sc  de 
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M  vertu  de  chaque  citoyen  :  unkuique  fuutiU 
C'eft  à  la  fcience  des  choix  que  tient  celle  dé 
gouverner  les  cœurs  &  les  efprits ,  de  faire 
aimer  le  vrai,  de  maintenir,  d*encouraget 
les  liens  facfés  de  la  fociété ,  &  d'en  rétablit 
l'harmonie ,  fi  quelque  caufe  a  pU  la  troubler. 
En  un  moti  II  eft  eflentiel  pour  donner  moins 
de  prife  à  l'envie  parmi  les  hommes ,  qu'ils  nô 
foient  eftimds  qu'à  proportîoîi  de  leurs  vertus , 
&  réputés  grands  qu*à  proportion  de  leuré 
fervices ,  enforte  qu'il  ny  ait  jamais  entré 
eux  d'autre  émulation  que  celle  de  concourit 
au  bien  public.  Pour  lors  l'ambition  d'afler- 
Vit  &  d'opprimer  les  hommes  leroît  regardée 
comme  le  plus  grand  des  forfaits,  &  le  der« 
Jîier  des  opprobres.  C'eft  ainli  que  les  égards, 
Jes  honneurs  &  les  louanges  ne  feroient  plus 
un  tribut  honteux  offert  par  les  mains  de 
la  crainte  oli  de  la  mifere  ;  &  l'orgeuilleulè 
opulence  ne  fe  targueroit  plus  des  hommages 
également  aviliflans  pour  Tidoîe  &  Tidolâtre. 

Si  les  Européens  eulfent  mieux  connu  h 
dignité  de  Thomme,  ils  auroîent  été  plus  ver» 
tueux  &  plus  ennemis  des  déprédations  ;  ils 
n'auroient  vu  dans  les  Indiens  que  des  frères  ^ 
loin  de  ks  traiter  ayec  indignité ,   ils  ft 
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feroîent  occupés  <Jes  moyens   (ie  s'en  faire 
aimer,  en  leur  inrpirant  le  defir  de  fe  rdunir  à 
eux  po\ir  ne  faire  qu'un  feul  &  môme  peuple. 
De  fages  légiflareurs ,  au  liç\i  de  contrarier  les 
îoix,  ou  d'y  déroger,  ne  f?  ferojent  appliqués 
qu'à  s'y  conformer  pour  y  puifer  les  maximes 
qui  d'un  peuple   fauvage  peuvent  fliire  un 
peuple  doux,  humain,  fage  ^  heureux.    Ils 
auroient  fu  que  fi   ces  Indiens,    qu'il  nous 
plaît  d'appeler  iiuwages ,  ne  raifonnent  pas  ré- 
gulièrement 6c  métjîodiquement  des  droits  de 
l'humanité ,  ils  n'en  ont  pas  moins  les  princi- 
pes   originairement    gravés    dans  leur   ame. 
Les  fauvages  font  moins  éloigné»  que  nous, 
des  principes  d'une  bonne  civilifation.     Qu'on 
leur  montre  l'utilité  des  vertus  ,    ils  les  fui* 
vront  avec  plus  de  conftance  &  de  force  que 
nous,  qui,  malgré  noçre  fiere  arrogance,  nos 
fophiimes  &  nos  livres ,  fommes  forcés  d'a- 
vouer notre  foiMelFe  dans  la  pratique,  ôc  nç 
rougilTons  pas  même  de  juflilier  nos  pallions 
par  des  befbins  fuctices.    Ces  fages  inftituteurs 
auroient  commencé  pir  leur  apprendre  qu'outre 
les  moyens  de  fubfider  du  produit  de  la  chafle 
&  de  la  pèche  qui  peuvent  fouvent  leur  matt- 
quer ,  il  en  ell  de  pUts  fûrs  ^;  d?  moiu^  péiii- 
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blés,  tels  que  la  culture  des  terres  &  Tentre- 
licn  des  troupeaux  ,  reflburces  propres  à  leur 
procurer  les  commodités  de  la  vie.  Voilà  ce 
que  les  Européens  auroient  dû  faire  lors  de  la 
découverte  du  Nouveau  -  Monde  :  ce  liC 
fera  jamais  qu'eu  adoptant  ces  principes  qu'ils 
accroîtront  les  biens  dont  ils  jouiilent  ,  & 
remédieront  aux  maux  qui  altèrent  leur  fé- 
licité. 


CONCLUSION. 
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lEs  biens  &  les  maux  produits  par  la  con- 
noifliince  d'un  nouvel  hémifphere  ,  ne  font 
point  à  leur  comble.  Les  uns  «Se  les  autres 
augmenteront  encore,  &  Ton  ignorera  même 
après  bien  des  fiecles ,  fi  Ton  peut  efpérer 
enfin  que  la  fomme  des  biens  balance  un  jour 
celle  des  maux ,  relativement  îi  notre  manière 
a^  fentir  &  de  jouir.  En  fuivant  la  marche  du 
coeur  humain,  nous  avons  plus  lieu  de  nous: 
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'afiliger  que  de  nous  réjouir.  Nos  mœurs  ife 
corrompent  de  plus  en  plus;  notre  conftitu- 
tion  s'altère  de  génération  en  génération  ; 
chaque  jour  nos  befoins  deviennent  plus  nom- 
breux &  plus  preflans  ;  l'amour  du  repos 
nous  rend  le  travail  plus  pénible  ;  il  énerve 
nos  corps,  afFoibJit  les  refibrts  de  notre  ame. 
Ce  que  nous  aurons  gagné  par  les  arts  &  les 
fciences ,  nous  le  perdrons  par  notre  indolence 
(3c  notre  frivolité.  Tel  eil  le  trifte  tableau  que 
nous  devons  nous  faire  des  générations  futu- 
res. Ce  fera  le  Nouveau -Monde,  jadis  notre 
efcîave,  en  grande  partie  peuplé  de  nos  émi- 
grans ,  qui  viendra  nous  donner  des  fers  à  fon 
tour.  Son  induftrie ,  fa  force  &  fa  puiffance , 
augmenteront  à  mefure  que  diminueront  les 
rôrres;  l'Ancien  -  Monde  fera  fubjugué  par  la 
Nouveau  :  &  ce  peuple  conquérant,  après  iwoic 
également  fubi  les  loix  de  la  révolution ,  périra 
de  même  par  les  mains  peut-être  d'un  peuple 
qu'il  aura  eu  le  malheur  de  découvrir.  C'elB 
ainli  que  les  biens  &  les  maux  en  fe  perpd- 
tusnt  &  ne  fe  fépar^nt  jamais,  iront  toujours 
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dai^s  una  inégalité  apparente,  étonner,  fur- 
prendre  ,  au  milieu  de  fes  méditations ,  Jç 
philoiophe  qui  voudra  les  dillingusr ,  Us  com- 
parer &  décide^. 
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DE 
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CHRISTOPHE  COLOMB. 

i 

X^ES  dedins  de  Colomb  furent marqu^a 
par  des  événemens  fi  extraordinaires  &  fi  dis- 
parates qu'on  ne  fait  lequel  on  doit  plus  admi- 
rer ou  fa  modeftie  au  faîte  des  grandeurs, 
ou  fa  patience  dans  Tadverfité.     Egalement 
grand  fous  tous  les  points  de  vue  ,  il  infpi- 
re    à  fa   poftérité    la  plus  grande,  vénéràr 
tion.    Dans  un  fiecle  plus  éclairé  ,  fous  un 
-gouvernement  plus  jufte  que  celui  de  Fer- 
dinand,   Colomb    eût  joui,    vivant,   de 
fon  immortalité.     On  ne  peut  lire  flms  dou* 
leur  &   fans  attendriiTement  les   détails  de 
ia  vie   par  Don   Fernand  fon  fils.     Quel 
fpeétacle  peut  infpiret  plus  d*horreur  pour 
l'ingratitude  que    celui    où   Colomb    fort 
en  cheveux  blancs    &   les    fers   aux  pieds 
de   ces   mêmes  vaiiTeaux    auxquels  il  avoit 
&ayé    la     route      glorieufe     d'un     Nou« 
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veau- Monde!  Enfin  après  vingt  ans  de 
fervice  ,  des  fatigues  ^iins  exemple ,  des 
fujcts  continuels  de  larmes ,  accablé  d'anndes 
&  de  maladies ,  la  feule  reflburce  de  ce  vieil, 
lard  vénérable  pour  la  nourriture  &  le  fom- 
meil,  c'eft-à-dire  pour  les  befoins  les  plus 
communs  de  la  nature  (*)  fut  les  hôtelleries 
publiques.  Son  chagrin  fut  û  vif  qu  il  en 
mourut:  il  avoit  alors  foixante-cinq  ans, 

„  Colomb  étoit  dune  taille  haute  &  bien 
proportionnée.  Son  regard  &  toute  fa  pcr- 
fonne  annonçoîcnt  de  la  noblefle.  11  avoit  le 
'viHige  long,  le  nez  aquilin,  les  yeux  bleus 
&  vifs,^  &  le  fond  du  teint  blanc,  quoiqu'un 
peu  enflammé.  Dans  fa  jeunefle ,  fes  cheveu.^ 
àvoient  été  d'un  blond  ardent;  mais  la  fatigue 
'&  les  chagrins  lis  lïrent  blanchir  avant  le  tems. 
ïï  dvoit  d'ailleurs  le  corps  bien  conftitué ,  & 
aùtaiit  de  forcie  que  d'agilité  dans  les  menibres. 
'Son  abord  étbit  facile  &  prévenant,  fes  mœurs 
douces  &  àîfées.  Il  étoit  affable  pour  les 
étrangefs,  humain  à  l'égard  de  Tes  domefti- 
ques,  enjoué  aveb  fes  amis  &  d'une  admira- 
'I)le  égalité  d'humeur.     On  reconnaît  dans  lêâ 
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évcnemens  de  fa  vie,  qu'il  avoit  Tame  grande 
Ôf  forte ,  Tefprit  fécond  en  reflburces ,  le  cœur 
à  répreuve  de  tous  les  dangers.  Perfonne  ne 
polTédoit  mieux  que  lui  le  ton  de  l'éloquence 
du  commandement.  Il  parloit  peu  &  avec 
grâce.  11  étoit  fobre ,  modefte  dans  fon  ha- 
billement, plein  de  zèle  pour  le  bien  public 
&  pour  la  religion.  11  avoit  une  piété  folide, 
une  probité  fans  reproche  ,  &  Tefprit  orné 
par  les  fciences.**  Si  des  défauts  légers  ont 
quelquefois  obfcurci  tant  de  qualités  rares 
Ce  brillantes ,  c'eft  qu'il  étoit  homme.  L'anti- 
quité eût  mis  C  o  l  o  m  b  au  rang  de  fes  demi- 
dieux  ,  &  l'encens  auroit  fumé  fur  les  auteli 
qu  elle  lui  auroit  érigés. 
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p.  57  ligne  $  qui  a  le  plus, 
lifez       qui  a  eu  le  plus. 
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